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EPISTOLA  I. 

CICERO    ATTICO    S. 

Tertio  nonas  quum  in  Laterium  fratris  venissem , 
accepi  litteras ,  et  ■  paullulum  respiravi  ;  quod  post 
has  ruinas  mihi  non  acciderat.  Per  enini  magni 
œstimo,  tibi  fîrmitudinem  animi  nostri  et  factum 
nostrum  probari.  Sexto  enim  nostro  quod  scribis 
probari ,  ita  lœtor ,  ut  me  quasi  patris  ejus ,  cui  sem- 
per  uni  plurimum  tribui,  judicio  com probari  putem  : 
qui  mihi ,  quod  srepe  soleo  recordari ,  dixit  olim  , 
nonis 2  illis  decembribus ,  quum  ego ,  «  Sexte ,  quid- 
nam  ergo?» 

M))  jfccûjy,  inquit  ille,  àr7ï>  $il  yt  ka\  u.y.'Kiivç  à.7>o\olfiviv , 
AAAos  (tiyot  pî^aç  ri^  kcc)   îtrtrofttvoicri  7>v5t<r6xi. 

Ejus  igitur  mihi  vivit  auctoritas;  et  simillimus  ejus 
filins  eodem  est  apud  me  pondère ,  quo  fuit  ille  : 

1  Paullum  lectis  resp.  Addidit  lectis  Bosius  ex  aliquot  mss.  Sed  Cirera 
dixisset,  quihus  lectis.  —  a  IUis  illis. 


LETTRES 

DE  CICÉRON  A  ATTICUS 


LIVRE  DIXIEME. 


LETTRE   I. 

CICÉRON   A   ATTICUS,    Salut. 

Près  d'Arpinum,  avril  704. 

Arrivé,  le  3  d'avril,  à  la  maison  de  campagne  de 
mon  frère  %  j'y  ai  reçu  votre  lettre,  qui  m'a  fait  un 
peu  respirer;  voilà  mon  premier  jour  de  calme  depuis 
ces  désastres.  Je  compte  pour  beaucoup  que  vous  sovez 
content  de  ma  fermeté  et  du  parti  que  j'ai  pris.  Je  suis 
aussi  charmé  d'apprendre  que  Péducéus  pense  comme 
vous;  et  cela  ne  me  fait  pas  moins  de  plaisir  que  si 
c'était  son  père  même ,  pour  qui  j'avais  tant  d'estime. 
Je  me  rappelle  sans  cesse  que  dans  ce  jour  fameux  des 
nones  de  décembre  %  lorsque  je  le  consultai,  il  me  dit 
avec  Homère  : 

Je  veux  qu'un  beau  trépas  illustre  ma  mémoire, 
Que  la  postérité  parle  encor  de  ma  gloire.  3 

Il  me  semble  donc  que  je  l'entends  encore  ;  et  les  sen- 
timents d'un  fils  si  cligne  d'un  tel  père ,  sont  pour  moi 
du  même  poids  :  priez-le  de  croire  à  toute  mon  amitié. 
Ce  que  vous  attendez  pour  me  déterminer  ne  peut  pas 
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quem  salvere  velim  jubeas  plurimum.  Tu  tuum  con- 
silîum  elsi  non  în  longinquum  tempus  differs  :  jam 
enim  illum  emtum  pacificatorem  pérorasse  puto  , 
jam  aclum  aliquid  esse  in  consessu  senatorum  (sena- 
tum  enim  non  puto);  tamen  suspensum  x  me  tenes, 
sed  eo  minus ,  quod  non  dubito ,  quid  nobis  agen- 
dum  putes.  Quid  enim  Flavio  legionem  et  Siciliam 
dari  scribas,  et  id  jam  fieri?  Quae  tuscelerapartim 
parari,  et  jam  cogitari,  partim  ex  tempore  futura 
censés?  Ego  vero  Solonis,  popularis  tui,  ut  puto, 
etiam  mei,  legem  negligam ,  qui  capite  sanxit,  si 
qui  in  seditione  non  alterius  utrius  partis  fuisset; 
nisi  tu  aliter  censés;  et  hinc  abero  et  filii.  Sed  alte- 
rummihiestcertius  :  nec prseripiam  tamen;  exspec- 
tabo  tuum  consilium  et  eas  litteras,  nisi  alias  jam 
dedisti,  quas,  scripsi,  ut  Cephalioni  dares. 


Quod  scribis,  non  quo  alicunde  audieris,  sed  te 
ipsum  putare ,  me  attractum  iri ,  si  de  pace  agatur  : 
mihi  omnino  non  venit  in  mentem ,  quae  possit  actio 
esse  de  pace,  quum  illi  certissimum  sit,  si  possit, 
exspoliare  exercitu  et  provincia  Pompeium  :  nisi 
forte  iste  2  summarius  ei  potest  persuadere,  ut,  dum 
oratores  eant  et  redeant ,  quiescat.  Nihil  video  , 
quod  sperem  ,  aut  3  quod  jam  putem  fieri  posse;  sed 
tamen  liominis  hoc  ipsum  probi ,  4  et  magnum  rar 

1  Me  inde  tenes.  —  2  Sic  mss.  Conjicit  Manut.  nummarius,  quod  in 
interpretando  sequimur ;  Jac.  Gronoi'.  Summanus,  quod  Ernest,  in-  textirm 
recepit.  —  3  Quid.  —  4  Sed  m.  sit. 
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aller  loin;  car  je  crois  que  cet  orateur  gagé,  qui  devait 
parler  de  paix  4,  aura  déjà  pris  la  parole,  et  qu'on  aura 
l'ait  quelque  décret ,  je  ne  dis  pas  dans  le  sénat ,  mais 
dans  cette  assemblée  de  sénateurs.  Vous  ne  m'en  laissez 
pas  moins  en  suspens,  quoique,  d'un  autre  coté,  je 
voie  bien  à  quoi  vous  voulez  que  je  nie  décide.  Vous 
me  le  faites  assez  entendre,  lorsque  vous  me  dites  que 
l'on  envoie,  dès  à  présent,  Flavius  en  Sicile  avec  une 
légion  5.  Combien  d'autres  projets  funestes  sont  déjà 
médités,  préparés,  ou  naîtront  des  événements!  Pour 
moi  ,  je  n'aurai  point  d'égard  à  cette  loi  de  Solon  votre 
compatriote ,  et  je  puis  dire  aussi  le  mien  6,  qui  con- 
damne à  la  mort*  ceux  qui,  dans  les  dissensions  publi- 
ques, ne  prendront  pas  un  parti;  ainsi,  à  moins  que 
vous  ne  soyez  d'une  autre  opinion  ,  je  me  retirerai  dans 
quelque  endroit  neutre,  et  j'emmènerai  avec  moi  nos 
jeunes  gens  :  je  ne  suis  pas  néanmoins  déterminé  sur 
ce  dernier  article  comme  sur  le  premier.  Mais  je  ne  ferai 
rien  que  je  n'aie  reçu  de  vous,  ou  d'autres  lettres,  ou 
du  moins  celle  que  je  vous  ai  prié  dem'écrire  par  Cep ha- 
lion. 

Vous  ne  doutez  point,  me  dites-vous,  quoique  vous 
n'en  ayez  rien  entendu  dire,  qu'on  ne  m'appelle  à  Rome 
si  Ton  travaille  à  un  accommodement;  mais  je  ne  vois 
pas  comment  il  serait  possible ,  puisque  César  va  mar- 
cber  pour  se  rendre  maître  de  la  province  et  de  l'armée 
de  Pompée,  à  moins  que  cet  orateur  gagé  <  ne  lui  per- 
suade de  ne  point  agir  pendant  que  les  députés  iront 
et  reviendront  ;  je  ne  puis ,  je  l'avoue ,  rien  espérer  de  ce 
côté-là.  Ce  serait  cependant  une  grande  question  poli- 
tique ,  si  un  bon  citoyen  peut  entrer  dans  le  conseil  d'un 

Ou  mieux,   qui   prive    des  droits   de    citoyen,  qui  déclare  in- 
fâmes, etc.  Je  crois  que  c'est  ici  le  sens  de  capit  esanxit. 
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ToKiTiKVTctrcov  (rKî(j.uoLTû>v ,  venieiidumne  sit  in  consî- 
îium  tyranni,  si  is  aliqua  de  re  hona  deliberaturus 
sit.  Quare,  si  quid  ejusmodi  eveuerit,  ut  arcessamur 
(quod  equidem  non  euro  :  quid  enim  essem  de  pace 
dicturus,  dixi,-  ipse  valde  repudiavit)  :  sed  tamen , 
si  quid  accident,  quid  censeas  mini  faciendum,  uti- 
que  scribito.  Nihil  enim  mihi  adhuc  accidit,  quod 
majoris  consilii  esset.  Trebatii,  boni  viri  et  civis, 
verbis  te  gaudeo  delectatum;  tuaque  ista  crebra 
*K$Mn<ri$,  v-TTîpîv ,  me  sola  adhuc  delectavit.  Litteras 
tuas  vehementer  exspecto,  quas  quidem  credo  jam 
datas  esse. 

Tucum  Sexto  servastigravitatem  eamdem ,  quam 
mihi  praecipis.  Celer  tuus  disertus  magis  est,  quam 
sapiens.  De  juvenibus,  quse  ex  Tullia  audisti,  vera 
sunt.M.  Àntonii  istud  ,  quod  scribis,  non  mihi  vide- 
tur  tam  re  esse  triste,  quam  verbo.  Hsec  est  **» 5  in 
qua  nunc  sumus ,  mortis  instar.  Aut  enim  mihi  libère 
ïnter  malos  ToKnsvTéov  fuit,  aut  vel  periculose  cum 
bonis  :  aut  nos  temeritatem  bonorum  sequamur; 
aut  audaciam  improborum  insectemur.  Utrumque 
periculosum  est.  At  hoc,  quodagimus,  nec  turpe , 
nec  tamen  tutum.  Istum,  qui  fîlium  Brundisium  de 
pace  misit  (de  pace  idem  sentio,  quod  tu;  simu- 
lationem  esse  apertam,  parari  autem  bellum  acer- 
rime  ) ,  '  legatum  iri  non  arbitror;  cujus  adhuc,  ut 
optavi,  mentio  facta  nulla  sit.  Eo  minus  habeo  ne- 
cesse  scribere,  aut  etiam  cogitare ,  quid  sim  factu- 
rus,  si  accident,  ut  3  legarer. 

1  Victor,  addit  me,  quem  Mongalt.  sequitur.  — >  2  Rectius ,  léger,  quam 
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tyran,  lors  même  qu'on  y  doit  délibérer  sur  un  projet 
salutaire.  S'il  arrivait  donc  qu'on  m'y  appelât ,  ce  que 
je  ne  crois  pas  devoir  appréhender;  car  j'ai  dit  à  César 
de  quelle  manière  je  parlerais,  et  mes  idées  lui  ont 
déplu  ;  mais  si  cela  venait  à  arriver ,  marquez-moi  ce 
que  je  devrais  faire  ;  je  ne  me  suis  point  encore  trouvé 
dans  une  conjoncture  si  embarrassante.  Je  suis  ravi 
que  vous  ayez  été  satisfait  de  ce  que  vous  a  dit  Tré- 
batius  _,  honnête  homme  et  bon  citoyen  ;  et  ce  fort 
bien ,  que  vous  répétez  si  souvent,  est  la  seule  chose 
qui  m'ait  fait  depuis  long-temps  quelque  plaisir.  J'at- 
tends avec  impatience  votre  lettre  que  je  crois  déjà 
partie. 

Vous  avez  conservé  ,  vous  et  Péducéus  ,  cette  dignité 
que  vous  me  recommandez  de  garder.  Votre  ami  Celer 
a  plus  d'esprit  que  de  conduite.  Le  rapport  que  Tullia 
vous  a  fait  de  nos  jeunes  gens  est  véritable.  Ce  que 
vous  m'écrivez  d'Antoine  s  est  clans  le  fond  moins 
fâcheux  qu'offensant.  L'incertitude  dans  laquelle  je  suis 
est  pour  moi  plus  cruelle  que  la  mort:  je  devais,  ou 
parler  avec  liberté  devant  les  méchants  citoyens ,  ou 
aller  joindre  les  bons,  même  avec  danger  ;  il  fallait,  ou 
suivre  aveuglément  la  fortune  de  ceux-ci ,  ou  m'opposer 
à  l'audace  des  autres.  L'un  et  l'autre  était  dangereux, 
je  l'avoue  ;  mais  le  parti  que  je  vais  prendre  9,  s'il  n'est 
pas  honteux,  n'est  pas  entièrement  sûr.  Quant  à  ces 
propositions  de  paix ,  je  crois,  comme  vous,  que  ce 
n'est  qu'une  pure  feinte,  et  que  nous  allons  avoir  une 
guerre  cruelle;  mais  on  députera,  je  crois,  celui  qui  a 
déjà  envoyé  son  fils  à  Brindes  dans  cette  intention  I0, 
et  Tonne  pensera  pas  à  moi  IX  ;  je  suis  bien  aise  qu'on 
n'en  ait  point  dit  un  mot.  Il  est.  donc  inutile  que  je  vous 
demande  et  que  j'examine  ce  que  je  devrais  faire  si  j'en 
étais  chargé. 
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EPISTOLA  IL 

CICERO    ATTICO    S. 

Ego  quum  accepissem  tuas  litteras  nonis  april. , 
quas  Cephalio  attulerat,  essemque  Minturnis  postri- 
die  mansurus,  et  inde  protinus;  sustinui  me  in  Ar- 
cano  fratris,  ut,  dum  aliquid  certius  afferretur, 
occultiore  in  loco  essemus ,  agerenturque  nihilo 
minus,  quae  sine  nobis  agi  possunt.  ■  Ad.Ka.yzv<rcL  jam 
adest,  et  animus  ardet  ;  nec  est  quicquam,  quo  ,  et 
qua.  Sed  hsec  nostra  erit  cura  et  peritorum.  Tu 
tamen ,  quod  poteris ,  ut  adhuc  fecisti ,  nos  consiliis 
juvabis.  Res  sunt  inexplicabiles.  Fortunée  sunt  com- 
mittenda  omnia.  Sine  spe  conamur  ulla.  Si  melius 
quidacciderit,  mirabimur.  Dionysium  nolim  ad  me 
profectum;  de  quo  ad  me  Tullia  mea  scripsit.  Sed 
et  tempus  alienum  est  ;  et  homini  non  amico  nostra 
incommoda,  tanta  prcesertim,  spectaculo  esse  nol- 
lem  :  cui  te  meo  nomine  inimicum  esse  nolo. 

EPISTOLA  III. 

CICERO    ATTICO    S. 

Quum,  quod  scriberem ,  plane  nihil  haberem ,  hœc 
autem  reliqua  essent,  quœ  scire  cuperem;  profec- 

in  opinionem  Manut.  proclwius   descendit ,    quod  antiqui  libri  habent,  ut 
legerer. 

1  Ut  supra,  IX,  18,  quod  egregie  fulcit  prœclaram  Bosii  lectionem , 
itLXctyivo-oLv  illam  tuara. 
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LETTRE   II. 

CICÉRON   A   ATTICUS,   S. 

Arcé,  avril  704. 

J'ai  reçu  ,  le  5  d'avril ,  la  lettre  que  vous  m'avez 
écrite  par  Céphalion.  Je  comptais  de  coucher  le  lende- 
main à  Minturnes ,  et  de  partir  aussitôt  après;  mais, 
sur  ce  que  vous  me  mandez,  j'ai  résolu,  jusqu'à  ce  que 
j'aie  eu  des  nouvelles  plus  certaines,  de  demeurer  à 
Arcé  chez  mon  frère  ;  c'est  un  endroit  fort  retiré ,  et 
l'on  donnera  toujours  ordre  aux  choses  qui  peuvent 
se  faire  sans  nous.  Voilà  le  printemps  venu  ,  et  je  brûle 
de  m'échapper;  mais  comment?  par  où?  Songeons-y, 
et  consultons  les  plus  habiles.  Ne  m'abandonnez  pas  ; 
la  situation  est  difficile;  peut-être  faut-il  tout  com- 
mettre à  la  fortune.  J'agis  sans  aucune  espérance ,  et 
je  serais  étonné  du  succès.  Pourquoi  Dionysius*  vien- 
drait-il me  trouver,  comme  Tullia  me  le  mande?  il 
prend  mal  son  temps  ;  et  dans  le  triste  état  où  sont  nos 
affaires ,  je  voudrais  bien  ne  pas  donner  un  tel  spectacle 
à  un  homme  que  je  ne  peux  regarder  comme  mon  ami , 
quoique  je  ne  vous  défende  pas  d'être  le  sien. 

LETTRE  III. 

CICÉRON   A   ATTICUS,    S. 

Arcé,  avril  704. 

Je  n'ai  rien  du  tout  à  vous  apprendre,  et  je  ne  vous 
écris  que  pour  vous  prier  de  me  mander  quelques  nou- 
velles que  je  suis  bien  aise  de  savoir  avant  de  m'em- 
barquer.  Écrivez-moi  donc  si  César  est  parti,  en  quel 

*  Voy.  Liv.  IX,  lettres  12,  i5,  etc. 
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tusne  esset;  quo  in  statu  urbem  reliquisset  ;  in  ipsa 
Italia  quem  cuique  regioni  aut  negotio  prrefecisset; 
ecqui  essent  ad  Pompeium  et  ad  eonsules  ex  senatus- 
cousulto  de  pace  legati,  quum  igitor  haec  scire, 
dedita  opéra  has  ad  te  litteras  misi.  Feceris  igitur 
commode ,  mihique  gratum ,  si  me  de  his  rébus ,  et 
si  quid  erit  aliud,  quod  scire  opus.sit,  feceris  cer- 
tiorem.  Ego  in  Arcano  opperior,  dum  ista  cognosco. 
1  A.  d.  vu  id.  alteram  tibi  eodem  die  hanc  epis- 
tolam  dictavi;  et  pridie  dederam  mea  manu  longio- 
rem.  Visu  m  te  aiunt  in  regia;  nec  reprehendo  : 
quippe  quum  ipse  istam  reprehensionem  non  fuge- 
rim.  Sed  exspecto  tuas  litteras  :  neque  jam  sane 
video,  quid  exspectem;  sed  tamen,  etiamsi  nihil 
erit,  id  ipsum  ad  me  velim  scribas.  Cœsar  mihi 
ignoscit  per  litteras,  quod  non  venerim;  seseque  in 
optimam  partem  id  accipere  dicit.  Facile  patior, 
quod  scribit ,  secum  Tullum  et  Servium  questos  esse , 
quia  non  idem  sibi,  quod  mihi,  remisisset.  Homi- 
nes  ridiculos!  qui  quum  fîlios  misissent  ad  Cn.  Pom- 
peium circumsidendum ,  ipsi  in  senatum  venire  du- 
bitarent.  Sed  tamen  exemplum  misi  ad  te  Ceesaris 
litterarum. 

EPÏSTOLA  IV. 

CICERO    ATÏICO    S. 

Multas  a  te  accçpi  epistolas  eodem  die,  omnes 
diligenter  scriptas;  eam  vero,  quœ  yoluminis  instar 

1  Hic  Sc/ùitz  novœ  epistolœ  initium  facit. 
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état  il  a  laissé  les  affaires  à  Rome,  qui  sont  ceux  qui 
commanderont  en  Italie  pendant  son  absence  ",  et 
quels  départements  ils  auront;  si  l'on  a  nommé  des 
députés  pour  aller  faire  à  Pompée  et  aux  consuls  des 
propositions  de  paix  l3;  enfin,  mandez-moi  toutes  les 
nouvelles  qui  peuvent  être  de  quelque  intérêt  pour  moi  : 
je  les  attendrai  à  Arcé. 


Voici  la  seconde  lettre  que  je  dicte  aujourd'hui 
7  d'avril,  et  je  vous  en  écrivis  hier  une  plus  longue. 
On  dit  qu'on  vous  a  vu  dans  la  maison  des  pontifes  l4  ; 
je  ne  prétends  pas  vous  en  faire  un  scrupule,  car  j'ai 
paru  moi-même  en  public.  J'attends  vos  lettres  avec 
impatience;  que  puis-je  attendre?  mais  quand  il  n'y 
aurait  point  de  nouvelles,  mandez-moi  toujours  qu'il 
n'y  en  a  point.  César  m'écrit  qu'il  ne  me  sait  point  mau- 
vais gré  de  n'être  pas  venu  à  Rome ,  et  qu'il  est  entré 
dans  mes  raisons.  Mais  je  trouve  fort  bon  ce  qu'il  ajoute , 
que  Volcatius  et  Sulpicius  se  sont  plaints  à  lui  de  ce 
qu'il  n'a  pas  eu  pour  eux  la  même  condescendance.  Les 
plaisantes  gens!  eux  qui  ont  envoyé  leurs  fils  pour 
investir  Pompée  dansBrindes,  ils  auraient  fait  difficulté 
de  se  trouver  au  sénat ï  Mais  je  vous  envoie  une  copie 
de  la  lettre  de  César. 

LETTRE  IV. 

CICÉRON    A   ATTICUS,    S. 

Cumes,  avril  704. 

J'ai  reçu,  le  même  jour,  plusieurs  de  vos  lettres, 
toutes  très  remplies;  mais  j'ai  lu  plusieurs  fois,  et  je 
ne  saurais   trop  lire  celle  qui  ferait  presque  un  juste 
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erat,  saepe  legendam ,  sicuti  facio  :  in  qua  non  frustra 
laborem  suscepisti;  mihi  quidem  pergratum  fecisti. 
Quare,  ut  ici,  quoad  licebit,  ici  est,  quoad  scies  ubi 
simus,  quam  sœpissime  facias,  te  vehementer  rogo. 
At  deplorandi  quidem,  quod  quotidie  facimus,  sit 
jam  nobis  aut  finis  omnino,  si  potest,  aut  modera- 
tio  qusedam,  quod  profecto  potest.  Non  enim  jam , 
quam  dignitatem  ,  quos  honores ,  quem  vitae  statum 
amiserim,  cogito,  sed  quid  consecutus  sim,  quid 
prœstiterim,  qua  in  laude  vixerim  ;  his  denique  in 
malis,  quid  intersit  inter  me  etistos,  quos  propter 
omnîa  amisimus.  Hi  sunt,  qui ,  nisi  me  civitate  expu- 
lissent,  obtinere  se  non  posse  putaverunt  licentiam 
cupiditatum  suarum  :  quorum  societatis  et  sceleratae 
consensionis  fides  quo  eruperit,  vides.  Alter  ardet 
furore  et  scelere,  nec  remittit  aliquid,  sed  in  dies 
ingravescit  :  modo  Italia  expulit;  nunc  alia  ex  parte 
persequi ,  ■  ex  alia  provincia  exspoliare  conatur  ;  nec 
jam  récusât,  sed  quodam  modo  postulat,  ut,  quem- 
admodum  est,  sic  etiam  appelletur,  tyran  nus.  Alter, 
is,  qui  nos  sibi  quondam  ad  pedes  stratos  ne  suble- 
vabat  quidem  ,  qui  se  nihil  contra  hujus  voluntatem 
aiebat  facere  posse,  elapsus  e  soceri  manibus  ac 
ferro,  bellum  terra  ac  mari  cc«nparat,  non  injustum 
iîle  quidem,  sed  quum  pium,  tum  etiam  necessa- 
rium,  suis  tamen  civibus  exitiabile,  nisi  vicerit  ; 
calamitosum,  etiamsi  vicerit.  Horum  ego  summo- 
rum  imperatorum  non  modo  res  gestas  non  ante- 
pono  meis,  sed  ne  fortunam  quidem  ipsam,  qua  illi 

1  Ernest,  et  alia,  ex  éd.  Rom. 
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volume.  Vous  n'avez  pas  perdu  votre  temps,  du  moins 
vous  m'avez  fait  beaucoup  de  plaisir.  Je  vous  prie  donc 
instamment  de  me  donner  souvent  cette  consolation, 
tant  que  vous  le  pourrez,  c'est-à-dire,  tant  que  vous 
saurez  où  m'adresser  vos  lettres.  Il  est  temps  enfin  que 
je  cesse  de  déplorer  nos  malheurs,  comme  je  fais  tous 
les  jours,  ou  du  moins  que  j'y  apporte  quelque  modé- 
ration, ce  qui  ne  me  sera  pas  difficile  ;  car  je  ne  pense 
plus  au  rang  et  aux  honneurs  dont  je  me  vois  privé  ; 
mais  de  quelle  manière  j'y  étais  parvenu,  comment  je 
m'y  étais  conduit,  et  quelle  gloire  j'y  avais  acquise  ; 
enfin ,  quelle  différence  il  y  a ,  même  dans  ces  temps 
malheureux,  entre  moi  et  ceux  qui  nous  ont  fait  tout 
perdre.  Je  parle  de  ces  ambitieux ,  qui ,  lorsqu'ils  se 
furent  unis,  crurent  que,  s'ils  ne  m'éloignaient  de 
Rome,  leurs  passions  ne  seraient  jamais  libres  :  voilà 
donc  les  fruits  de  cette  alliance  coupable!  L'un  respire 
le  crime  et  la  fureur;  rien  ne  peut  ni  l'arrêter  ni  le 
satisfaire;  ce  n'est  pas  assez  pour  lui  d'avoir  chassé 
Pompée  de  l'Italie  ;  il  veut ,  d'un  côté  ,  le  poursuivre ,  de 
l'autre,  lui  ôter  sa  province;  il  ne  se  met  guère  en 
peine  de  passer  pour  un  tyran ,  comme  il  l'est  en  effet  ; 
il  semble  même  qu'il  en  fasse  gloire.  L'autre,  qui  m'a 
vu  autrefois  à  ses  pieds  sans  me  relever  l5,  et  qui  ne 
pouvait,  disait-il  alors  ,  rien  faire  que  du  consentement 
de  César,  échappé  maintenant  des  mains  cruelles  de 
son  beau -père,  va  allumer  sur  terre  et  sur  mer  une 
guerre  juste,  à  la  vérité,  entreprise  par  de  bons  motifs, 
et  même  nécessaire  ,  mais  qui  ne  laissera  pas  de  perdre 
la  république  s'il  est  vaincu ,  et  qui  sera  toujours  funeste 
quand  il  serait  victorieux.  Ainsi,  non  seulement  je  ne 
mets  pas  les  actions  de  ces  grands  capitaines  au-dessus 
de  ce  que  j'ai  fait  pour  la  république  ;  je  ne  préfère  pas 
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florentissima,  nos  duriore  conflictati  videmur.  Quis 
enim  potest,  aut  déserta  perse  patria,  aut  oppressa, 
beatus  esse?  et  si,  ut  nos  a  te  admonemur,  recte  in 
illis  libris  diximus,  nihil  esse  bonum,  nisi  quod 
honestum;  nihil  malum,  nisi  quod  turpe  sit  :  certe 
uterque  istorum  est  miserrimus ,  quorum  utrique 
semper  patriye  salus  et  dignitas  posterior  sua  domi- 
natione  et  domesticis  commodis  fuit.  Pnpclara  ion- 
turconscientia  sustentor ,  quum  cogito,  me  derepu- 
blica  aut  meruisse  optime,  quum  potuerim  ;  aut 
certe  nunquam,  nisi  divine,  cogitasse;  eaque  ipsa 
tempestate  eversam  esse  rempublicam,  quam  ego 
xiv  annis  ante  prospexerirn.  Hac  igitur  conscientia 
comité  profîciscar,  magno  equidem  cum  dolore, 
nec  tam  id  propter  me,  aut  propter  fratrem  meum, 
1  quorum  jam  acta  aetas,  quam  propter  pueros,  qui- 
bus  interdum  videmur  prœstare  etiam  rempublicam 
debuisse  :  quorum  quidem  alter  2  non  tam ,  quia 
majore  pietate  est,  me  mirabiliter  excruciat;  alter 
(  o  rem  miseram  !  nihil  enim  inihi  accidit  in  omni 
vita  acerbius) ,  indulgentia  videlicet  nostra  depra- 
vatus,  eo  progressus  est,  quo  non  audeo  dicere;  et 
exspecto  tuas  litteras.  Scripsisti  enim,  te  scriptu- 
rura  esse  plurima,  quum  ipsum  yidisses.  Omne 
meum  obsequium  in  illum  fuit  cum  multaseveritate  ; 
neque  unum  ejus,  nec  parvum,  sed  multa  magna 
delicta  compressi.  Patris  autem  lenitas  amanda  po- 

1  Q.  utut  jam  a.  se.  —  2  Malaspina  et  Lambinus  legendum  putant ,  non 
tam  quia  filius,  quam  quia  majore  pietate  est.  Cicero  certe  scripsissc 
tri  liane  senientiam  videtar. 
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même  leur  fortune,  qui  a  été  si  brillante,  aux  revers  de 
la  mienne.  Est-il  quelque  bonheur  pour  celui  qui  aban- 
donne sa  patrie,  ou  pour  celui  qui  l'opprime!  Si, 
comme  vous  m'en  faites  souvenir  ,  j'ai  eu  raison  d'avan- 
cer,  dans  mes  livres  philosophiques ,  que  le  bonheur  est 
inséparable  de  la  vertu,  ne  doit-on  pas  regarder  comme 
les  plus  malheureux  des  hommes  ceux  qui  ont  tou- 
jours préféré  leur  élévation  et  leurs  intérêts  particu- 
liers à  l'avantage  et  au  salut  de  la  patrie  ?  C'est  donc 
pour  moi  une  grande  consolation  de  penser  que  je  l'ai 
très  bien  servie  lorsque  je  l'ai  pu  ;  que  je  n'ai  jamais  eu 
pour  elle  que  des  sentiments  dignes  des  meilleurs  ci- 
toyens ;  qu'enfin  j'ai  prévu  ,  quatorze  ans  auparavant, 
cette  tempête  qui  la  fait  périr.  Je  partirai  soutenu  par 
ces  bons  témoignages  de  ma  conscience,  quoique  péné- 
tré de  douleur,  non  pas  tant  à  cause  de  mon  frère  et 
de  moi  (  nous  avons  presque  fourni  notre  carrière  )  , 
que  pour  nos  enfants,  à  qui  nous  aurions  dm  laisser  une 
patrie.  L'un  m'afflige  infiniment,  moins  parce  qu'il  est 
mon  fils  ,  que  parce  que  je  lui  vois  un  bon  naturel;  mais 
l'autre,  que  nous  sommes  malheureux  !  non,  rien  ne 
m'a  jamais  été  si  sensible  ;  l'autre ,  abusant  de  la  trop 
grande  indulgence  que  nous  avons  eue  pour  lui,  en  est 
venu  à  des  extrémités  dont  je  n'ose  parler.  J'attends  ce 
que  vous  nous  en  écrirez,  comme  vous  nous  avez  pro- 
mis de  le  faire  plus  en  détail,  lorsque  vous  l'auriez  vu. 
Pour  moi,  j'ai  toujours  mêlé  avec  l'indulgence  beau- 
coup de  sévérité  ,  et  je  l'ai  empêché  par  la  plus  d'une  fois 
de  faire  de  très  grandes  fautes.  Si  mon  frère  a  eu  trop 
de  bonté ,  son  fils  devait  l'aimer  davantage ,  bien  loin 
d'en  abuser  si  cruellement.  Lorsque  nous  sûmes  qu'il 
avait  écrit  à  César,  nous  en  eûmes  tant  de  chagrin, 
que  nous  ne  vous  en  parlâmes  point  :  mon  frère  en  est 
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tius  ab  illo  ,  qiiam  tam  erudeliter  negligenda.  Nain 
lîtteras  ejus  ad  Gvsarem  missas  ita  graviter  tulimus, 
ut  te  quidem  celaremus;  sed  ipsîus  videmus  vitani 
insuavem  reddidisse.  Hoc  vero  ejus  iter,  simulatio- 
que  pietatisqualisfuerit,  non  audeo  dicere.  Tantum 
scio,  post  Hirtium  coiiventum,  arcessitum  ab  Cœ- 
sare  :  cum  eo  ,  de  meo  auimo  ab  suis  rationibus 
alienissimo,  et  consilio  relinquendi  Italiam;  et  haec 
ipsa  timide.  Sed  nulla  nostra  culpa  est  ;  natura  me- 
tuenda  est.  Hrec  Curionem,  haec  Hortensii  fîlium, 
nou  patrum  culpa,  corrupit.  Jacet  in  mœrore  meus 
tVater ,  neque  tam  de  sua  vita,  quam  de  mea  metuit. 
Huic  tu,  huic  tu  malo  atYer  consolationes ,  si  ullas 
potes  ;  maxime  quidem  illam  velim  :  ea,  qure  ad  nos 
delata  sint,  aut  falsa  esse,  aut  minora.  Quœ  si  vera 
sint;  quid  tuturum  sit  in  bac  vita  et  fuga,  nescio. 
Xara  si  hafceremus  rempublicam ,  consilium  mihi 
non  deesset  nec  ad  severitatem,  nec  ad  indulgen- 
tiam.  Hœc,  sive  iracundia ,  sive  dolore,  sive  metu 
permotus,  gravius  scripsi,  quam  aut  tuus  in  illum 
amor ,  aut  meus  postulabat.  Si  vera  sunt,  ignoces; 
si  falsa,  me  libente  eripies  mihi  hune  errorem  : 
quoquo  modo  vero  se  res  '  habebit,  nihil  assignabis, 
nec  patruo,  nec  patri. 

Quum  hsec  scripsissem  ,  a  Curione  mihi  nun- 
tiatum  est,  eum  ad  me  venire.  Venerat  enim  is  in 
Cumanum  vesperi  pridie  :  id  est,  idibus.  Si  quid 
ejus  igitursermo  ejusmodiattulerit,  quod  ad  tescri- 
bendum  sit:  id  in  litteris  adjungam. 

1  Habeat. 
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inconsolable.  J'ose  à  peine  rappeler  ce  voyage,  et  la 
manière  dont  il  a  voulu  en  colorer  le  motif.  Ce  que  je 
sais,  c'est  qu'après  qu'il  eut  vu  Hirtius,  César  le  fit  ve- 
nir, et  que  notre  neveu  lui  dit  que  je  lui  étais  fort  op- 
posé, et  que  je  pensais  à  sortir  de  l'Italie;  je  ne  vous 
dis  cela  qu'avec  peine  l6.  Au  reste,  il  ne  faut  pas  s'en 
prendre  à  nous,  mais  à  son  caractère,  comme  on  ne 
doit  pas  attribuer  à  Curion  et  à  Hortensius  la  mauvaise 
conduite  de  leurs  fils.  Mon  frère  est  accablé  de  dou- 
leur ,  et  il  craint  moins  pour  sa  vie  que  pour  la  mienne. 
Tâchez  ,  s'il  se  peut,  de  donner  quelque  consolation  à 
un  père  si  malheureux.  La  meilleure  pour  nous,  ce 
serait  que  tout  ce  qu'on  nous  a  rapporté  fut  faux,  ou 
du  moins  exagéré.  Mais  si  tout  est  vrai ,  que  faire  dans 
ce  triste  moment?  Si  la  république  était  tranquille,  je 
saurais  le  ramener,  ou  par  la  sévérité,  ou  par  la  dou- 
ceur. Peut-être  que  la  colère,  ou  la  douleur,  ou  la 
crainte  m'ont  fait  parler  trop  vivement  d'un  jeune 
homme  pour  qui  vous  avez  tant  d'amitié,  et  pour  qui 
je  n'en  ai  pas  moins,  Mais  vous  devez  me  pardonner,  si 
j'ai  dit  vrai;  sinon,  je  me  verrai  détrompé  avec  joie. 
Quoi  qu'il  en  soit,  vous  ne  devez  vous  en  prendre  ni 
à  son  oncle  ni  à  son  père. 


J'avais  écrit  ceci ,  lorsque  Curion  m'a  envoyé  dire 
qu'il  allait  venir  chez  moi.  Il  est  arrivé  à  Cumes  hier 
au  soir,  i3  d'avril.  S'il  m'apprend  quelque  chose  qui 
mérite  de  vous  être  mandé ,  je  le  joindrai  à  cette  lettre. 


xx. 
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Praeteriitvillanimeam  Curio,  jussitquemihi  nun- 
tiari,  mox  se  venturum  ;  cucurritque  Puteolos,  ut 
ibi  concionaretur.  Concionatus  est;  rediit;  fuit  ad 
me  sane  diu.  O  rem  fœdam  !  nosti  hominem  :  nihil 
occultavit;  in  primis  nihil  esse  certius,  quam  ut 
onmes ,  qui  lege  Pompeia  condemnati  essent ,  resti- 
tuerentur;  itaque  se  in  Sicilia  eorum  opéra  usurum. 
De  Hispaniis,  non  dubitabat,  quin  Cœsaris  essent; 
inde  ipsum  cum  exercitu  ,  ubicumque  Pompeius  es- 
set;  ejus  interitu  fînem  ■  illi  fore;  2  propius  factum 
esse  nihil ,  et  plane  iracundia  elatum  voluisse  Cœsa- 
rem  occidi  Metellum  tribunum  plebis  ;  quod  si  esset 
factum,  cœdem  magnam  futuram  3  fuisse;  permul- 
tos  hortatores  esse  cœdis  ;  ipsum  autem  non  volun- 
tate,  aut  natura  non  esse  crudelem,  sed  quodputaret 
popularem  esse  clementiam  ;  quod  si  populi  studium 
amisisset,  crudelem  fore;  eumque  perturbatum, 
quod  intelligeret,  se  apud  ipsam  plebem  offendisse 
de  œrario;  itaque  ei  quum  certissimum  fuisset,  an- 
tequam  proficisceretur,  concionem  habere,  ausum 
non  esse ,  vehementerque  animo  perturbato  profec- 
tum.  Quum  autem  ex  eo  quaererem ,  quid  videret? 
quod  exemplum  ?  quam  rempublicam?  plane  fate- 
batur  nullam  4  spem  reliquam  :  Pompeii  classem 
timebat;  quse  si  esset,  se  de  Sicilia  abiturum.  Quid 
isti,  inquam,  sex  tui  fasces?  si  ab  senatu,  cur  lau- 
reati?siabipso,  cursex?Cupivi,  inquit,  ex  senatu s- 

'  Manut.  conj.  belli  ;  Jac.  Gronov.  Ilii.  —  2  Hœc  quatuor  verba  Manut., 
post  tribunum  plebis,  transponenda  esse  putat.  —  3  Esse.  —  4  TunstalL 
conj.  speciem. 


LETTRES  A  ATTICUS,  X,  4.  19 

Curion  ayant  passé  par  devant  chez  moi,  me  fit  dire 
qu'il  allait  revenir.  Il  courait  haranguer  le   peuple  à 
Pouzzol  ;  il  revint  aussitôt  après,   et  nous  fûmes  très 
long-temps  ensemble.  Que  d'indignités  j'ai  apprises  ! 
Vous  connaissez  le  personnage  ;  il  ne  m'a  rien  caché. 
Il  me  dit  d'abord,  comme  une  chose  absolument  sûre, 
que  tous  ceux  qui  avaient  été  bannis  en  exécution  de 
la  loi  Pompéia,  seraient  rappelés,  et  qu'il  emploierait 
ceux  qu'il   trouverait  en   Sicile.   Il  compte  que  César 
sera  bientôt  maître   de  l'Espagne  ;   qu'ensuite  il   mar- 
chera avec,  toutes  ses  forces  contre  Pompée,  et  que  la 
guerre  ne  finira  point  qu'il  ne  s'en  soit  défait.  Il  ajouta 
que  César  s'était  fort  emporté  contre  Métellus,  et  qu'il 
avait  pensé  le  faire  tuer  *?;  que  sa  mort  eût  été  suivie 
de  celle  de  beaucoup  d'autres  ;  que  bien  des  gens  vou- 
laient porter  César  à  la  cruauté,  et  qu'il  n'avait  point 
pris  le  parti  de  la  douceur  par  inclination,  mais  par 
politique ,  et  pour  se  conserver  l'affection  du  peuple  ; 
que  s'il  la  perdait,  ii  ne  ménagerait  plus  rien;  que  les 
murmures  du  peuple,  qui  lui  reprochait  d'avoir  forcé 
le  trésor  public,  l'avaient  déconcerté,  et  qu'il  n'avait 
pas  voulu  se  hasarder  à  parler  en  public  avant  de  par- 
tir,  comme   il  y  était  d'abord  résolu.  Je  demandai  à 
Curion  ce  qu'il  pensait  de  l'avenir  ,  si  nous  aurions  une 
république  :  il  me  dit  naturellement  qu'il  ne  fallait  point 
s'y  attendre.  Il  craint  que  Pompée  ne  soit  maître  de  la 
mer,  et,  en  ce  cas,  Curion  abandonnera  la  Sicile.  Mais 
que  signifient,  lui  dis-je ,  ces  six  faisceaux  l8  ?  Si  c'est 
le  sénat  qui  vous  les  donne,  pourquoi  ces  lauriers  I9? 
et  si  c'est  César,  pourquoi  n'y  en  a-t-il  que  six20?  Je 
voulais,  m'a-t-il  dit,  les  prendre  sur  un  faux  sénatus- 
consulte  2I  ;  car  il  n'y  avait  point  d'autre  voie  2a  ;  mais 
César  déteste  plus  que  jamais  le  sénat,  et  il  m'a  dit  : 
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consulte)  surrepto;  nam  aliter  non  poterat.  At  ille 
impendio  nunc  magis  odit  senatum  :  A  me,  inquit, 
omnia  profîciscentur.  Cur  autem  sex?  quia  duode- 
cim  nolui;  nam  licebat.  Tum  ego,  Qnam  vellem  r 
inquam ,  petiisse  ab  eo,  quod  audio  Philippum  im- 
petrasse!  sed  veritas  sum,  quia  ille  a  me  nihil  im- 
petrabat.  Libenter,  inquit,  tibi  concessisset.  Verum 
pu  ta  te  impetrasse.  Ego  enim  ad  eum  scribam ,  ut  tu 
ipse  voles,  de  ea  re  nos  inter  noslocutos.  Quid  autem 
illius  interest,  quoniam  iq  senatum  non  venis,  ubi  sis? 
Quin  nunc  ipsum  minime  offendisses  "  ejus  causam , 
si  in  Italia  non  fuisses.  Ad  quœ  ego,  me  recessum 
et  solitudinem  quserere,  maxime  quod  lictores  habe- 
rem.  Laudavit  consilium.  Quid  ergo?  inquam  :  nam 
mihi  cursus  in  Grœciam  per  tuam  provinciam  est  ; 
quoniam  ad  mare  superum  milites  sunt.  Quid  mihi, 
inquit,  optatius?  Hoc locomultaperliberaliter.  Ergo 
hoc  quidem  est  2profectum,  ut  non  modo  tuto,  ve- 
rum etiam  palam  navigaremus.  Reliqua  in  posterum 
diem  distulit  :  ex  quibus  scribam  ad  te,  si  quid  erit 
epistola  dignum.  Sunt  autem,  quse  prœterii  :  inter- 
regnumne  esset  exspectaturus  ;  3  an ,  quomodo  dixe- 
rim?  Ad  se  ille  quidem  deferri  consulatum,  sed  se 
nolle  in  proximum  annum.  Et  alia  sunt,  quœ  exqui- 
ram.  Jurabat  ad  summam,  quod  nullo  negotio  face- 
ret,  amicissimum  mihi  Csesarem.  4Esse  débet.  Quid 
enim,  inquam,  scripsit  ad  me  Dolabella?  Dico,  quid? 


/"':- 


1  Ejus  causa  si,  etc.  —  2  Verum  profecto.  ■ —  3  Ernest. ,  ex  edd.  p, 
marum  vestigiis,  hœc  ita  constituit  :  An,  quomodo  dixerit  ille  quidem, 
ad  se  deferri  consulatum.  —  4  Maxima  hie  varietas ,  et  in  libris ,  et,  in 
eonjecturis  eruditovum. 
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Tout  viendra  de  moi.  S'il  ne  m'en  a  donné  que  six,  c'est 
que  je  n'en  ai  pas  voulu  davantage  ;  car  j'en  étais  le 
maître.  Que  je  voudrais,  lui  dis-je  ensuite,  avoir  de- 
mandé à  César  ce  que  j'apprends  qu'il  a  accordé  à  Phi- 
lippe *6  !  mais  j'ai  eu  peur  qu'il  ne  me  l'accordât  pas  , 
parce  qu'il  n'a  pu  rien  obtenir  de  moi.  Il  vous  l'aurait 
accordé  sans  peine ,  m'a  répondu  Curion  ;  mais  faites 
comme  s'il  vous  l'avait  accordé,  et  je  me  chargerai,  si 
vous  voulez  ,  de  lui  écrire  que  nous  en  sommes  convenus 
ensemble.  Si  vous  n'allez  point  au  sénat ,  que  lui  im- 
porte où  vous  soyez  ?  Je  suis  même  persuadé  qu'd  n'au- 
rait point  trouvé  mauvais  que  vous  eussiez  d'abord 
quitté  l'Italie.  Je  lui  dis  alors  que  je  pensais  à  me  reti- 
rer dans  quelque  lieu  écarté ,  surtout  à  cause  de  mes 
licteurs,  et  il  a  approuvé  mon  dessein.  Eh  bien  !  ai-je 
repris,  pour  aller  en  Grèce,  il  faut  que  je  passe  par 
\otre  province  ;  car  la  mer  Adriaque  est  garnie  de  sol- 
dats. Tant  mieux ,  m'a-t-il  dit  ;  et  il  m'a  fait  beaucoup 
d'offres  de  service.  Ainsi  je  pourrai  passer  la  mer,  non 
seulement  sans  danger ,  mais  même  sans  être  obligé  à 
me  cacher.  Curion  a  remis  à  demain  ce  qu'il  a  encore 
à  me  dire;  je  vous  écrirai  tout  ce  qui  en  vaudra  la 
peine.  J'ai  oublié  de  lui  demander  si  César  attendrait 
l'interrègne  pour  les  élections,  ou  si....  que  dirai-je  24  ? 
Curion  prétend  que  César  lui  avait  offert  le  consulat  ; 
mais  qu'il  n'en  avait  point  voulu  pour  l'année  prochaine. 
J'ai  encore  d'autres  questions  à  lui  faire.  Il  me  jura 
enfin,  ce  qui  ne  lui  coûte  guère,  que  César  était  fort 
content  de  moi  ;  qu'il  en  jugeait  par  ce  que  lui  mandait 
Dolabella  2\  Qu'est-ce  que  c'est?  lui  dis-je.  Dolabella, 
reprit-il,  ayant  écrit  à  César  qu'il  souhaitait  que  vous 
xinssiez  à  Home,  César,  dans  sa  réponse,  après  l'avoir 
"remercié  de  ses  bonnes  intentions,  ajoute  qu'il  vous  ap- 
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Aflirmabat,  quum  scripsisset,  quod  me  cuperet  ad 
urbem  venire,  illum  quidem  gratias  agere  maximas, 
et  non  modo  probare,  sed  etiam  gaudere.  Quid  quœ- 
ris?  acquievi.  Levata  est  enim  suspicio  illa  domestici 
mali,  et  sermonis  Hirtiaui.  Quam  cupio  illum  dig- 
num  esse  nobis;  et  quam  ipse  me  invito,  ■  qua  pro 
illo  sit  supplicandum  !  Sed  opus  fuit  Hirtio  convento? 
Est  profecto  nescio  quid  :  sed  velim  quam  minimo. 
Et  tamen  eum  nondum  redisse  miramur.  Sed  hœc 
videbimus. 

Tu  Oppios  Terentine  dabis.  Jam  enim  urbis  unum 
periculum  est.  Me  tamen  consilio  juva ,  pedibusne 
Pdiegium,  an  hinc  statim  innavem.  Ceterum,  quo- 
niam  commoror,  ego  ad  te  statim  habebo,  quod 
scribam,  simul  ut  videro  Curiouem.  De  Tirone 
cura,  quœso,  quod  facis,  ut  sciam,  quid  is  agat. 


EPISTOLA  V. 

CICERO    ATTICO    S. 

De  tota  mea  cogitatione  scripsi  ad  te  antea  satis, 
ut  mihi  visus  sum,  diligenter.  De  die  nihil  sane 
potest  scribi  certi ,  prnpter  hoc  ;  non  ante  lunam  no- 
vam.  Curionis  sermo  postridie  eamdem  habuit  fève 
summam  ,  nisi  quod  apertius  significavit,  se  harum 
rerum  exitum  non  videre.  Quod  mihi  mandas  de 

'  Hœc  SWtt  vitios'a  et  ohscura ;  nec  correctio  sine  Ubr'is  melioribus  exco- 
giiari  i mtest.  Ernest.  Schiitz  tamen  sic  tcntaùt ,  ne  quid  putera  de  illo 
guspicandom. 
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prouve,  et  qu'il  est  même  content  du  parti  que  vous 
prenez.  Que  voulez-vous  que  je  vous  dise?  J'ai  com- 
mencé à  respirer,  et  j'ai  senti  se  dissiper  les  soupçons 
que  m'avait  donnés  cette  conversation  de  notre  neveu 
avec  Hirtius.  Que  je  souhaite  qu'il  soit  digne  de  nous  , 
et  que  c'est  bien  malgré  moi  que  je  pense  autrement 26! 
Mais  pourquoi  aller  trouver  Hirtius  ?  Il  y  a  quelque 
chose  là-dessous;  je  souhaite  que  le  mai  ne  soit  pas 
grand.  Nous  sommes  surpris  qu'il  ne  soit  pas  encore 
revenu;  attendons. 

Vous  donnerez  à  Terentia  l'argent  que  j'avais  chez 
les  Oppius  *~  ;  car  on  ne  peut  plus  le  placer  sûrement 
à  Rome  28.  Dites-moi,  je  vous  prie,  si  vous  me  con- 
seillez d'aller  par  terre  àRhégium,  ou  de  m 'embarquer 
ici.  Mais  comme  je  ne  pars  pas  si  tôt,  j'aurai  matière 
pour  vous  écrire,  dès  que  j'aurai  vu  Curion.  Informez- 
vous  toujours,  je  vous  prie  ,  comment  se  porte  Tiron. 

LETTRE   V. 


Cumes,  avril  704. 

Je  crois  vous  avoir  rendu  compte  assez  exactement , 
dans  ma  dernière  lettre,  de  ma  résolution  et  de  mes 
mesures.  Pour  le  jour  de  mon  départ,  tout  ce  que  je 
puis  dire,  c'est  que  ce  ne  sera  pas  avant  la  nouvelle 
lune.  Ce  que  me  dit  Curion  le  lendemain  revient  à 
peu  près  à  ce  que  je  vous  ai  déjà  mandé,  sinon  qu'il 
m'assura  plus  clairement  encore  qu'il  ne  voyait  point 
de  remède  aux  maux  présents.  En  me  chargeant  de 
veiller  sur  la  conduite  du  jeune  Quintus,  vous  me  don- 
nez une  commission  bien  difficile  2°;  mais  je  ne  négli- 
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Quinto  regendo,  'Apjt*«#*r.  Tamen  nihil  prrelermit- 
tam.  Atque  utinani  tu  !  sed  modestior  non  ero.  Epis- 
tolam  ad  Vestorium  statim  de  Tullia,  ac  valde  re- 
quirere  solebat. 

Commodius  tecum  Vectenus  est  locutus,  quam 
ad  me  scripserat.  Sed  mirari  satis  hominis  negligen-r 
tiam  non  queo.  Quum  enim  mihi  Philotimus  dixisset, 
HS  l  emere  de  Ganuleio  deversorium  illud  posse  , 
minons  etiam  emturum,  si  Vectenum  rogassem; 
rogavi,  ut,  si  quidposset,  ex ea  summa  detraheret; 
promisi t  :  ad  me  imper,  se  HS  xxx  émisse;  ut  scri- 
berem ,  cui  vellem  addici  ;  diem  pecunue  id.  novemb. 
esse.  Rescripsi  ei  stomaehosius,  cum  joco  tamen 
familiari.  Nunc,  quoniam  agit  liberaliter,  nihil  ac- 
cuso  hominem,  scripsique  ad  eum,  me  a  te  cer- 
tiorem  esse  factum.  Tu,  de  tuo  itinere  quid  et 
quando  cogites,  velim  me  certiorem  facias.  A.  d. 
xv  kal.  mai. 


EPISTOLA  VI. 

CICERO    ATTICO    S. 

Me  adhuc  nihil,  prœter  tempestatem,  moratur. 
Astute  nihil  sum  acturus;  fiât  in  Hispania  quidlibet  : 
et  tamen  x  retiee.  Meas  cogitationes  omnes  explicavi 
tibi  superioribuslitteris.  Quocirca  hœ  sunt  brèves  : 
et  tamen,  quia  festinabam,  eramque  occupatior.De 
Quinto  filio,  fit  a  me  quidem  sedulo  ;  sed  nosti  re- 

1  Reticenter. 
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gérai  rien.  Que  n'est-il  sous  votre  garde  !  Je  ne  serai 
pas  néanmoins  plus  indulgent  que  vous.  J'ai  écrit  sur- 
le-champ  à  Vestorius  pour  Tullia ,  qui  m'avait  parlé 
plusieurs  fois  de  cette  affaire. 

Ce  que  vous  a  dit  Vecténus  est  bien  plus  raisonna- 
ble que  ce  qu'il  m'avait  écrit;  mais  je  ne  saurais  assez 
m'étonner  de  son  peu  d'attention30.  Philotimus  m'avait 
mandé  qu'on  aurait  cette  maison  3l  de  Canuléius  pour 
cinquante  mille  sesterces,  et  que  je  l'aurais  à  moins,  si 
j'en  écrivais  à  Vecténus.  Je  le  priai  donc  de  m'en  faire 
rabattre  quelque  chose ,  et  il  me  le  promit.  Il  m'écrivit 
dernièrement  qu'il  l'avait  eue  pour  trente  mille  sester- 
ces, que  je  lui  marquasse  à  qui  je  voulais  qu'on  l'ad- 
jugeât; qu'il  faudrait  payer  le  i5  de  novembre.  Je  lui 
ai  répondu  d'une  manière  un  peu  sèche ,  en  plaisan- 
tant néanmoins;  mais  puisqu'il  agit  honnêtement,  je 
n'ai  plus  lieu  de  me  plaindre  ;  je  lui  ai  mandé  que  vous 
m'en  aviez  écrit.  Dites-moi  quelles  mesures  vous  avez 
prises  pour  votre  voyage ,  et  quand  vous  comptez  de 
partir.  Le  17  d'avril. 

LETTRE  VI. 

CICÉRON  A   ATTICUS,   S. 

Cumes,  avril  704. 

Je  n'attends  plus  pour  partir  que  le  beau  temps.  Je 
n'userai  point  de  finesse;  que  les  affaires  tournent  en 
Espagne  comme  elles  voudront  :  n'en  dites  mot  néan- 
moins. Je  vous  ai  rendu  compte,  dans  mes  dernières 
lettres,  de  tout  ce  que  je  pense,  et  celle-ci  sera  courte. 
D'ailleurs,  étant  à  la  veille  de  mon  départ,  j'ai  fort 
peu  de  loisir.  Quant  au  jeune  Quintus,y'e  m'en  occupe 
avec  soin;  vous  savez  le  reste3'.  Dans  les  autres  avis 
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liqua.  Quod  dein  me  mones ,  et  amice ,  et  prudenter 
mones;  sed  erunt  omnia  facilia,  si  ab  uno  illo  ca- 
vero.  Magnum  opus  est;  mirabilia  milita;  nihilsim- 
plex,  nihil  sincerum.  Vellem  ,  suscepisses  jnvenem 
regendum.  Pater  enim  nimis  indulgens,  quidquid 
ego  adstrinxi,  relaxât.  Si  sine  illo  possem,  regerem  ; 
quod  tu  potes.  Sed  ignosco  :  magnum,  inquam, 
opus  est.  Pompeium  pro  certo  habemus  per  Illyri- 
cum  profîcisci  in  Galliam.  Ego  nunc,  qua  et  quo. 
videbo. 


EPISTOLA  VII. 

CICERO    ATTICO    S. 

Ego  vero  Apuliam,  et  Sipontum,  et  tergiversa  tio- 
nem  istam  probo  ;  nec  tuam  rationem  eamdem  esse 
duco ,  quam  meam  :  non  quin  in  republica  rectum 
idem  sit  utrique  nostrum;  sed  ea  non  agitur.  Reg- 
nandi  contentio  est;  in  qua  pulsus  est  ■  modestior 
rex,  et  probior,  et  integrior,  et  is,  qui  nisi  vincit, 
nomen  populi  romani  deleatur  necesse  est;  sin  au- 
tem  vincit,  Sullano  more  exemploque  vincet.  Ergo 
hac  in  contentione  neutrum  tibi  palam  sentiendum , 
et  tempori  serviendum  est.  Mea  causa  autem  alia 
est,  quod  benefîcio  vinctus,  ingratus  esse  non  pos- 
sum  :  nec  tamen  in  acie,  sed  Melîtœ,  aut  alio  in 
[loco]   simili  oppidulo,  futurum  puto.  Nihil,  in— 

1  /.  F.  Grononus ,  quia  in  mss.  nonnullis  scrioluvi  est  adinodestior, 
legendum  conjecit  et  modestior. 
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que  tous  me  donnez,  je  reconnais  votre  prudence  et 
votre  amitié,  mais  je  ne  crains  que  lui  :  il  est  fort  dif- 
ficile à  gouverner,  et  a  un  étrange  caractère;  il  est 
inégal  et  dissimulé.  Je  voudrais  qu'il  fût  sous  votre 
conduite;  car  son  père  est  trop  indulgent,  et  il  détruit 
mon  ouvrage.  J'espérerais  d'en  venir  à  bout  si  je  le  gou- 
vernais tout  seul,  comme  vous  le  pourriez  faire;  mais  je 
vous  pardonne  de  ne  vouloir  pas  vous  en  charger;  ce 
n'est  pas  une  chose  facile.  On  dit  ici  comme  une  nou- 
velle certaine ,  que  Pompée  va  passer  dans  les  Gaules 
par  lTllyrie  33;  c'est  à  moi  de  voir  ou  je  dois  aller,  et 
quel  chemin  je  dois  prendre. 

LETTRE  VIL 

CICÉRON   A   ATTICUS,    S. 

dîmes,  avril  704. 

Je  trouve  que  vous  ferez  bien  de  passer  par  l'Apu- 
Jie  34 ,  et  de  vous  embarquer  à  Siponte  pour  cacher 
votre  marche  ;  car  vous  n'avez  pas  les  mêmes  enga- 
gements que  moi.  Ce  n'est  pas  que  nous  n'ayons  les 
mêmes  obligations  lorsqu'il  s'agit  de  la  république;  mais 
personne  n'y  songe  :  l'ambition  seule  arme  ces  deux 
rivaux;  et  pour  notre  malheur  nous  avons  déjà  vu  ré- 
duit à  prendre  la  fuite  celui  qui  a  le  plus  de  modéra- 
tion, de  vertu  et  de  probité,  dont  la  perte  entraînerait 
relie  de  la  liberté  romaine,  et  dont  la  victoire,  d'un 
autre  côté,  ne  serait  pas  moins  funeste  que  celle  de 
Sylla.  Ainsi  vous  faites  bien  de  ne  vous  déclarer  pour 
aucun  des  deux  partis  ,  et  de  vous  accommoder  au 
temps.  Les  obligations  que  j'ai  à  Pompée  ne  me  lais- 
sent pas  la  même  liberté  ;  cependant  je  crois  que  je 
n  irai  point  dans  son  camp,  mais  que  je  me  retirerai 
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quies,  juvas  eum,  in  quem  ingratus  esse  non  vis? 

Imo  minus  fortasse  voluisset.  Sed  de  hoc  videbi- 

mus.  Exeamus  modo  :  quod  ut  meliore  tempore 

possimus,  facit  Adriano  mari  Dolabella,  Fretensi 

Cur-io. 


Injecta  autem  mihi  spes  quaedam  est,  velle  me- 
cura  Ser.  Sulpicium  colloqui.  Ad  eum  misi  Philoti- 
mum  libertum  eum  litteris.  Si  vir  esse  volet,  prse- 
clara  o-vvoMcii  sin  autem,  erimus  nos,  qui  solemus. 
Curio  '  mecum  vixit,  jacere  Cœsarem  putans  ofïen- 
sione  populari,  Siciliaeque  diffidens,  si  Pompeius 
navigare  cœpisset.  Quintum  puerum  accepi  vehe- 
nienter.  Avaritiam  video  fuisse ,  et  spem  magni 
congiarii.  Magnum  hoc  malum  est.  Sedscelus  illud, 
quod  timueramus,  spero  nullum  fuisse.  Hoc  autem 
vitium  ,  puto  te  existimare  non  nostra  indulgentia  y 
sed  a  natura  profectum  :  quem  tamen  nos  disciplina 
regimus.  De  Oppiis  Veliensibus  quid  placeat,  eum 
Philotimo  videbis.  Epirum  nostram  putabimus;  sed 
alios  cursus  videbamur  habituri. 


EPISTOLA  VIII. 

CICERO    ATTICO    S. 

Et  res  ipsa  monebat,  et  tu  ostenderas,  et  ego 
videbam,  de  iis  rébus,  quam  intercipi  periculosum 

'  An  fuit ,  me  inyisit?  Ernest.  Frustra. 
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ou  à  Malte,  ou  dans  quelque  autre  petite  ville.  Quoi! 
me  direz-vous,  ne  ferez- vous  rien  pour  un  homme 
envers  qui  vous  ne  voulez  pas  être  ingrat?  Peut-être 
même  aurait -il  moins  exigé.  Mais  je  verrai  ce  que 
j'aurai  à  faire  ;  commençons  toujours  par  sortir  de 
Tltalie.  Comme  Dolabella  sera  maître  sur  la  mer  Adria- 
tique, et  Curion  sur  celle  de  Sicile,  je  pourrai  attendre 
la  belle  saison. 

J'ai  quelque  soupçon  que  Sulpicius  souhaite  d'avoir 
une  conférence  avec  moi,  et  je  lui  ai  écrit  par  Philo- 
timus,  mon  affranchi.  S'il  est  homme  de  résolution,  je 
ne  puis  avoir  une  meilleure  compagnie;  sinon,  je  ne 
me  démentirai  point.  J'ai  passé  quelques  jours  avec 
Curion ,  qui  m'a  dit  que  César  était  mal  avec  le  peuple. 
Pour  lui,  il  ne  croit  pas  pouvoir  rester  en  Sicile  si 
Pompée  tient  la  mer.  J'ai  reçu  notre  neveu  sévère- 
ment :  ce  n'était  qu'affaire  d'intérêt;  il  croyait  tirer  de 
César  une  forte  gratification;  c'est  toujours  un  très 
grand  mal  ;  mais  je  crois  qu'il  n'a  pas  eu  cette  mauvaise 
intention  dont  nous  l'avions  soupçonné  35.  Quant  à 
l'amour  du  gain ,  vous  voyez  qu'il  vient  plutôt  du  na- 
turel que  de  l'éducation ,  mais  nous  tâcherons  d'y  re- 
médier. Vous  réglerez  avec  Philotimus  Cette  affaire  des 
Oppius  de  Vélie.  Je  regarde  sans  doute  votre  maison 
d'Épire  comme  la  mienne  36  ;  mais  je  ne  crois  pas  aller 
de  ce  côté-là. 

LETTRE   VIII. 

CICÉRON   A  ATTICUS,   S. 

Cumes,  mai  704. 
Vous  m'avez  averti  qu'il  était  temps  de  ne  plus  nous 
écrire ,  sur  les  affaires  présentes ,  des  lettres  qui  pour^ 
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esset,  fînem  inter  nos  scribendi  fieri  tem pus  esse. 
Sed,  qiium  ad  me  sœpe  mea  Tullia  scribat,  orans, 
ut,  quid  in  Hispania  geratur ,  exspectem;  et  sem- 
per  adscribat ,  idem  videri  tibi  ;  idque  ipse  etiam  ex 
tuis  litteris  intellexerim  :  non  puto  esse  alienum  , 
me  ad  te,  quid  de  ea  re  sentiam,  scribere.  Consi- 
lium  istud  tune  esset  prudens,  ut  mihi  videtur,  si 
nostras  rationes  ad  Hispaniensem  casum  accommo- 
daturi  essemus  ;  quod  fieri  dicitis  oportere.  Necesse 
est  euim,  aut,  id  quod  maxime  velim,  pelli '  istum 
ab  Hispania;  aut  trahi  id  bellum;  aut  istum,  ut 
coufidere  videtur,  apprehendere  Hispanias.  Si  pel- 
letur;  quam  gratus,  aut  quam  honestus  tum  erit  ad 
Pompeium  noster  adventus;  quum  ipsum  Gurionem 
ad  eum  transiturum  putem?  Si  trahitur  bellum; 
quid  exspectem,  aut  quam  diu?  Relinquitur,  ut,  si 
vincimur  in  Hispania,  quiescamus.  Id  ego  contra 
puto  :  istum  enim  victorem  magis  relinquendum 
puto,  quam  victum  et  dubitantem  magis,  quam 
fîdentem  suis  rébus.  Nara  caedem  video,  si  vicerit, 
et  impetum  in  privatorum  pecunias,  et  exsulum  re- 
ditum,  et  tabulas  novas,  et  turpissimorum  honores, 
et  remium  non  modo  romano  homini ,  sed  ne  Persœ 
quidem  cuiquam  tolerabile.  Tacita  esse  poterit  in- 
dignitas  nostra?  pati  poterunt  oculi,  me  cum  Gabi- 
niosententiam  dicere?et  quidem  illum  rogari  prius? 
prœsto  esse  clientem  tuum  2Clœlium?  3  C.  Ateii 
4Plaguleium?ceteros?  Sed  cur  inimicos  colligo?qui 

1  Mm.  illum.  —  s  P.  Manutius  invenit  Clodlum  in  codd.  Bessarionis  et 
Alberli  Feni.  Forte  intelligendum  de  Sex.  Clodio.  —  3  Conjectura  Bosii. 
Vett.  edd.  habent  rel  Catulli,  vel  Cateli,  vel  Cateii.  —  4  Corradus  conj. 
Patulcium. 
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raient  être  interceptées;  j'avais  fait  aussi  cette  réflexion, 
et  la  chose  parlait  assez  d'elle-même.  Mais  ma  fille 
m'ayant  écrit  plusieurs  fois  pour  m'engager  à  demeurer 
en  Italie  jusqu'à  ce  que  l'on  ait  vu  comment  les  affaires 
tourneront  en  Espagne,  et  me  marquant  dans  toutes 
ses  lettres  que  vous  êtes  du  même  sentiment ,  ce  qui  m'a 
aussi  paru  par  les  vôtres, j'ai  cru  devoir  vous  exposer 
ce  que  j'en  pense.  Ce  parti  pourrait  être  bon  ,  si,  comme 
vous  le  prétendez,  il  fallait  absolument  se  régler  sur 
ce  qui  arrivera  en  Espagne;  mais  je  suis  d'un  avis  fort 
différent  ;  et  voici  comme  je  raisonne  :  Ou  César  sera 
chassé  d'Espagne  ,  ce  que  je  souhaite  fort;  ou  la  guerre 
traînera  en  longueur;  ou  il  se  rendra  maître  de  l'Espa- 
gne, comme  il  se  le  promet.  S'il  est  battu,  n'aurai-je 
pas  bonne  grâce  alors  d'aller  trouver  Pompée?  quel 
gré  m'en  saura-t-il ,  puisqu'en  ce  cas  Curion  même 
pourrait  bien  en  faire  autant?  Si  la  guerre  traîne  en 
longueur,  qu'attendre,  et  jusques  à  quand?  Reste  donc, 
si  César  se  rend  maître  de  l'Espagne ,  que  je  demeure 
en  Italie.  Mais  je  raisonne  tout  autrement;  je  crois  de- 
voir bien  plutôt  le  quitter  lorsqu'il  sera  victorieux, 
ou  que  ses  affaires  seront  en  bon  état,  que  si  elles  deve- 
naient mauvaises  et  qu'il  fût  battu.  S'il  est  victorieux, 
je  prévois  déjà  qu'il  répandra  le  sang  des  citovens, 
qu'il  s'emparera  de  leurs  biens,  qu'il  rappellera  les 
bannis,  que  nous  verrons  une  banqueroute  générale , 
et  les  gens  les  plus  indignes  élevés  aux  premiers  hon- 
neurs z'<  ;  enfin  qu'il  nous  fera  gémir  sous  une  tyrannie 
insupportable ,  je  ne  dis  pas  à  un  Romain ,  mais  à  un 
Perse38.  Pourrai-je,  sans  me  plaindre,  souffrir  tant 
d'indignités?  pourrai-je  me  résoudre  à  opiner  avec 
Gabinius,  et  à  opiner  après  lui3''?  pourrai-je  voir  assis 
parmi  nous  Clélius ,  votre  client  ,  et  Plaguîéius ,  celui 
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meos  necessarios,  a  me  defensos,  nec  vîdere  in  caria 
sine  dolore,  nec  versari  inter  eos  sine  dedecore 
potero.  Quid?  si  ne  id  qnidem  est  exploratum,  fore, 
ut  mihi  liceat  (scribunt  enim  ad  nie  amici  ejus,  me 
illi  nullo  modo  satisfecisse ,  quod  in  sénat  uni  non 
venerim  )  ;  tamenne  dubitemus,  an  ei  nos  etiani 
cum  periculo  venditemus  ,  quicum  conjuncti  ne 
cum  prœmio  qnidem  voluimus  esse?  Deinde  hoc 
vide  ,  non  esse  judicium  de  tota  contentione  in  His- 
paniis  :  nisi  forte,  iis  amissis,  arma  Pompeium  ab- 
jecturum  putas.  Cujus  omne  coiisilium  Themisto- 
cleum  est.  Existimat  enim,  qui  mare  teneat,  cura 
necesse  rerum  potiri.  Itaque,  qui  nunquam  idegit, 
ut  Hispanùe  per  se  tenerentur,  navalis  apparatus  ei 
semper  antiquissima  cura  fuit.  Navigabit  igitur, 
q u uni  erit  tempus,  maximis  classibus,  et  ad  Italiam 
accedet  :  in  qua  nos  sedentes  quid  erimus?  nani  me- 
dios  esse  jam  non  licebit.  Classibus  adversabimur 
igitur?  *  Quod  malum  majus,  seu  tantuni  denique? 
quid  turpius?  aAin  tu  ,  Attice,  siccin  absentis  solus 
tuli  scelus?  ejusdem,  cum  Pompeio  et  cum  reliquis 
principibus  non  feram?  Quod  si  jam,  misso  ofticio, 
periculi  ratio  habenda  est;  ab  illis  est  periculum, 
si  peccaro;  ab  hoc,  si  recte  fecero;  nec  ullum  in  his 
malis  consilium  periculo  vacuum  inveniri  potes t  : 
ut  non  sit  dubium ,  quiu  turpiter  facere  cum  peri- 
culo fugiamus  ;  quod  fugeremus  etiani  cum  salute. 

'Quod  malum  in  aliis  scilicet  tantum  ?  denique  q.  t.  ■ —  2  Magna 
dissensio  est  iritcrpretum  in  perturbato  loco.  Schûtz ,  e  restigiis  mss.,  Ain' 
tu,  Attice?  an  qui  invalidi  et  absentis  solus  tuli  scelus,  ejusdem,  etc. 
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de  C.  Atéius40,  tant  d'autres  enfin  de  même  espèce? 
Mais  pourquoi  ne  parler  que  de  mes  ennemis?  je  ne 
verrais  qu'avec  peine  dans  le  sénat  mes  plus  familiers 
amis  ,   ceux  pour  qui  j'ai  plaidé   autrefois ,   et  je   ne 
pourrais,  sans  honte,  me  trouver  au  milieu  d'eux.  Que 
sais-je  même  s'il  me  serait  libre  d'entrer  au  sénat?  car 
les  amis  de  César  me  mandent  qu'il  est  fort  mécontent 
que  je  ne  m'y  sois  pas  trouvé.  Puis-je  penser  à  me 
livrer  à  lui,  lorsque  je  ne  pourrai  le  faire  sans  danger, 
ne  l'ayant  pas  voulu  lorsque  je  le  pouvais  avec  avan- 
tage ?  Considérez  aussi  que  l'affaire  d'Espagne  ne  sera 
pas  décisive;  car  vous  ne  croyez  pas  que  Pompée,  s'il 
perdait  l'Espagne,  mettrait  bas  les  armes,  lui  qui  s'est 
fait  le  même  plan  que  Thémistocle  4l,  et  qui  est  per- 
suadé que  celui  qui  est  maître  de  la  mer ,  le  sera  tôt  ou 
tard  de  l'empire.  Aussi  vous  voyez  qu'il  ne  s'est  point 
soucié  de  défendre  l'Espagne  en  personne ,  au  lieu  qu'il 
s'est  fait  d'abord  un  point  capital  d'avoir  une  puissante 
flotte.  Il  se  mettra  donc  en  mer  quand  il  en  sera  temps, 
et  viendra  descendre  en  Italie  :  quel  parti  prendrons- 
nous  alors,  nous  qui  y  serons  demeurés?  car  nous  ne 
pourrons  plus  être  neutres.  Il  faudra  donc  nous  opposer 
à  sa  descente  :  quelle  extrémité  et  quelle  honte  pour 
nous42!....  Mais  quand  même  je  n'aurais  point  d'égard 
à  mes  engagements,  et  que  je  ne  penserais  qu'à  ma  sû- 
reté, je  vois  que  je  m'expose  au  ressentiment  de  Pom- 
pée en  manquant  à  mon  devoir,  et  que  c'est  au  con- 
traire en  le  faisant  que  je  m'expose  à  celui  de  César.  Il 
n'est  donc  point  ici  de  parti  qui  n'ait  ses  dangers,  et  je 
n'ai  garde  d'en  prendre  un  qui  me  déshonorerait  sans 
me  mettre  à  couvert,  puisque  je  ne  le  prendrais  pas 
même  pour  me  sauver. 

xx.  ,  3 
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Non  simul  cum  Pompeio  mare  transierirnus? 
Oninino  non  potuimus.  Exstat  ratio  dierum.  Sed 
lamen  (fatcamur  enim,  quod  est;  ne  condamus 
quidem  ,  ut  possumus)  ;  fefellit  ea  me  res,  quœ  for- 
tasse  non  debuit,  sed  fefellit:  pacem  putavi  fore; 
qure  si  esset,  iratum  mihi  Cœsarem  esse ,  quum  idem 
amicus  esset  Pompeio,  nolui.  Senseram  enim,  quam 
iidem  essent.  Hoc  verens,  inhanc  tarditatem  incidi. 
Sed  assequor  omnia ,  si  propero  ;  si  cunctor ,  amitto. 
Et  tamen,  mi  Attice,  auguria  quoque  me  incitant 
quadam  spe  non  dubia,  non  hœc  collegii  nostri  ab 
Appio  ,  sed  illa  ■  Platonis  de  tyrannis.  Nullo  enim 
modo  posse  video  stare  istum  diutius,  quin  ipse  per 
se,  etiam  languentibus  nobis,  concidat;  quippe  qui 
florentissimus,  ac  novus,  vi,  vu  diebus  ipsi  illi  egenti 
ac  perditae  multitndini  in  odium  acerbissimum  vene- 
rit;  qui  duarum  rerum  simulationem  tam  cito  ami- 
serit ,  mansuetudinis  in  Metello  ,  divitiarum  in  ?era- 
rio.  Jam  ,  quibus  utatur  vel  sociis,  vel  ministris,  si 
ii  provincias,  si  rempublicam  régent,  quorum  nemo 
duo  menses  potuit  patrimonium  suum  gubernare? 
Non  sunt  omnia  colligenda ,  quse  tu  acutissime  per- 
spicis  :  sed  tamen  ea  pone  ante  oculos;  jam  intel- 
liges,  id  regnum  vix  semestre  esse  posse.  Quod  si 
me  fefellerit,  feram  ,  sicut  multi  clarissimi  homines 
in  republica  excellentes  tulerunt  :  nisi  forte  me, 
Sardanapali  vicem  2  in  lectulo  mori  malle  censueris, 
quam  exsilioThemistocleo  :  qui  quum  fuisset,  ut  ait 
Thucydides,  3t&>v  (/.h  TctpovTCùv  JV  \Ka.yJ7T))ç  JshàaV  koà- 

1  De  RcpubL,  Lib.  VIII.  —  a  In  suo  lectulo.  —  3  Thucyd.,  I,  i38. 
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Que  n'ai-je  donc  passé  la  mer  avec  Pompée?  Je  n'en 
ai  pas  été  le  maître ,  comme  on  peut  le  voir  par  la  date 
des  lettres  qu'il  m'écrivit  alors.  De  plus  (car  il  faut  vous 
parler  naturellement,  et  vous  dire  une  autre  raison  que 
j'aurais  pu  dissimuler),  j'ai  compté  que  la  paix  se  ferait; 
je  l'ai  cru  peut-être  trop  légèrement,  mais  enfin  je  l'ai 
cru;  et  je  savais  qu'en  ce  cas  il  était  fort  dangereux 
pour  moi  d'être  mal  avec  César,  pendant  qu'il  serait 
bien  avec  Pompée  :  je  m'en  étais  déjà  fort  mal  trouvé , 
et  je  voyais  bien  qu'ils  étaient  toujours  les  mêmes. 
Voilà  ce  qui  m'a  empêché  de  me  déterminer  plus  tôt; 
mais  je  n'aurai  rien  perdu,  pourvu  que  je  parte  inces- 
samment, au  lieu  qu'en  différant  davantage,  je  perds 
tout.  D'ailleurs,  mon  cher  Atticus,  je  m'y  sens  porté 
par  certains  augures  qui  me  paraissent  infaillibles  ;  je 
ne  parle  pas  de  ceux  dont  Appius  notre  collègue  a  donné 
les  principes43,  mais  de  ceux  de  Platon  sur  les  tyrans. 
Je  ne  vois  pas  comment  César  pourrait  se  soutenir,  et  je 
ne  doute  point  qu'il  ne  tombe  de  lui-même,  quand  nous 
ne  ferions  aucun  effort  pour  l'abattre;  lui  qui,  avec  une 
fortune  si  florissante,  est  devenu,  en  six  ou  sept  jours, 
odieux  à  cette  populace  même  si  avide  de  révolutions; 
lui  qui,  par  sa  conduite  envers  le  trésor  public  et  Méteî- 
lus,  a  laissé  voir  qu'il  n'était  ni  riche  ni  clément.  Et  quels 
sont  ses  compagnons ,  ses  ministres  ?  s'ils  ont  mangé 
en  deux  mois  leur  patrimoine,  que  sera-ce  lorsque  les 
provinces  et  la  république  seront  entre  leurs  mains? 
Il  y  aurait  à  faire  bien  d'autres  réflexions  que  je  vous 
abandonne  :  pour  peu  que  vous  envisagiez  les  choses, 
vous  conclurez  que  ce  nouveau  règne  peut  à  peine 
durer  six  mois.  Si  je  me  trompe,  je  saurai  prendre  mon 
parti,  à  l'exemple  de  tant  d'autres  illustres  républicains ? 
à  moins  que  vous  ne  vouliez  que  je  meure  dans  mon 
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thttoç  yvcùij.av ,  tcov  <Ts  ijlîKKqvtcûv  sttÏ  tàsjWo;/  t«  yevixro- 
(a£Vk  *f>t?Tos  il/.^'JTiifi  tamen  incidit  in  eos  casus,  quos 
vitasset,  si  eum  nihil  fefellisset.  Etsi  is  erat  (ut  ait 
idenT  qui  to  ciy.îivov  Kcti  ro  yjîpv  h  tS  à?ars?  en  vpoîcopa, 
[ActAi<TTA:  tamen  non  vidit,  nec  quo  modo  Lacedœ- 
moniorum ,  nec  quo  modo  suorum  civium  invidiam 
effugeret ,  nec  quid  Artaxerxi  polliceretur.  Non 
fuisset  et  illa  nox  tam  acerba  Africano,  sapientis- 
simo  yiro,  non  tam  dirus  ille  dies  Sullanus  calli- 
dissimo  viro  C.  Mario,  si  nihil  utrumque  eorum 
fefellisset. 


Nos  tamen  hoc  confirmamus  illo  angurio,  quo 
diximus;  nec  nos  fallit,  nec  aliter  accidet.  Corruat 
iste  necesse  est,  aut  per  adversarios,  aut  ipse  per 
se,  qui  quidem  sibi  est  adversarius  unus  acerrimus. 
Id  spero  vivis  nobis  fore.  Quanquam  tempus  est, 
nos  de  illa  perpétua  jam ,  non  de  hac  exigua  vita 
cogitare.  Sin  quid  acciderit  maturius,  haud  sane 
mea  multum  interfuerit,  utrum  factum  videam,  an 
futurum  esse  multo  ante  viderim.  Quaequum  ita  sint, 
non  est  committendum  ,  ut  iis  pareamus ,  quos  con- 
tra me  senatus,  ne  quid  respublica  detrimenti  acci- 
peret,  arma  vit.  Tibi  sunt  omnia  commendata;  quœ 
commendationis  meae ,  pro  tuo  in  nos  aniore,  non 
indigent.  Ne  hercule  ego  quidem  reperio,  T  quid 
scribam.  Sedeo  enim  tà«JV.£i'.  Etsi  nihil  unquam 

1  Quod. 
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lit,  comme  Sardanapale  44 ,  plutôt  que  clans  un  exil 
glorieux,  comme  Thémistocle,  qui,  selon  Thucydide, 
savait  mieux  que  personne  se  déterminer  pour  le  mo- 
ment, et  former  de  justes  conjectures  pour  ï 'avenir ,4\ 
et  qui  néanmoins  tomba  dans  des  malheurs  qu'il  aurait 
évités  s'il  avait  su  tout  prévoir.  Quoique,  selon  le  même 
Thucydide ,  personne  ne  démêlât  mieux  ce  qu'il  y 
avait  de  bon  et  de  mauvais  dans  les  affaires  les  plus 
obscures ,  cependant  il  ne  put  se  prémunir  contre  la 
jalousie  des  Athéniens  et  des  Lacédémoniens46,  et  ne 
vit  pas  assez  ce  qu'il  promettait  a  Artaxerxès  4:.  Les 
jours  de  Scipion  l'Africain ,  cet  homme  si  prudent , 
n'auraient  pas  été  abrégés48,  et  Marius,  le  plus  fin  de 
tous  les  hommes,  n'aurait  pas  été  réduit  par  Sylla  à  de 
si  cruelles  extrémités49,  si  l'un  et  l'autre  avaient  tout 
prévu. 

Mais  l'augure  sur  lequel  je  me  fonde  ne  me  trompera 
point  :  c'est  une  chose  infaillible,  ou  César  succombera 
sous  les  efforts  de  ses  ennemis,  ou  il  se  perdra  lui- 
même;  car  il  n'a  point  de  plus  dangereux  ennemi. 
J'espère-que  cela  arrivera  avant  que  je  meure  :  après 
tout ,  il  est  temps  que  je  pense  plutôt  à  l'immortalité 
qui  vient  des  grandes  actions ,  qu'à  ce  peu  de  jours 
qui  me  restent.  Que  s'ils  sont  abrégés ,  il  est  assez  égal 
pour  moi  de  voir  ce  changement,  ou  de  l'avoir  prédit 
long-temps  avant  qu'il  arrivât.  Avec  de  tels  sentiments, 
je  n'ai  garde  de  me  soumettre  à  ceux  contre  qui  le 
sénat  m'a  ordonné  de  prendre  les  armes  pour  défendre 
la  république  5o.  Je  vous  ai  recommandé  tout  ce  qui 
m'intéresse;  c'est  une  recommandation  dont  votre  ami- 
tié pour  moi  n'avait  pas  besoin.  Ainsi  je  n'ai  plus  rien 
a  vous  écrire,  et  je  n'attends  pour  partir  qu'un  vent 
favorable.  Mais  je  ne  dois  pas  manquer  de  vous  assurer 
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tam  fuit  scribendum,  quam  nihil  mihi  nnquam  ex 
plurimis  tuis  jucunditatibus  gratius  accidisse,  quam 
quod  meam  Tulliam  suavissime  diligentissimeque 
coluisti.  Valde  eo  ipsa  delectata  est  :  ego  au  te  m  non 
minus;  cujus  quidem  virtus  mirifica.  Quo  modo  illa 
fert  publicam  cladem  ?quo  modo  domesticas  trîcàs? 
quantus  autem  animusindiscessu  nostro? l  Sit  <TTopyii, 
sit  summa  ffvvrnÇtf  :  tamen  nos  recte  facere  et  bene 
audire  vult.  Sed  hac  super  re  nimis;  ne  meam  ipse 
<rvix7rcL9zietv  jam  evocem.  Tu,  si  quid  de  Hispaniis 
certius,  et  si  quid  aliud,  dum  adsumus,  scribes  :  et 
ego  for  tasse  discedens  dabo  ad  te  aliquid  ;  eo  etiam 
magis,  quod  Tullia  te  non  putabat  hoc  tempore  ex 
Italia.  Cum  Antonio  item  est  agendum,  ut  cura 
Curione  Melitse  me  velit  esse,  huic  bello  nolle  in- 
teresse. Eo  velim  tam  facili  uti  possem,  et  tam  bono 
in  me ,  quam  Curione.  Is  ad  Misenum  vi  nonas  ven- 
turus  dicebatur,  id  est  hodie;  sed  prœmisit  mihi 
odiosas  litteras,  hoc  exemplo  : 

A.NTONIUS  TRIB.  PLEB.  PROPRET.  CICERONI 
BIP.    S. 

Nisi  te  valde  amarem ,  et.  multo  quidem  plus , 
quam  tu  putas,  non  extimuissem  rumorem,  qui  de 
te  prolatus  est,  quum  praesertim  faîsum  esse  existi- 
marem.  Sed  quia  te  nimio  plus  diligo,  non  possum 
dissimulare,  mihi  famam  quoque,  qnamvis  sit  falsa , 
magni  esse.  Te  iturum  trans  mare,  credere  non  pos- 

1  Sc/iiïtz  hœc  mutât  legcndo ,  Stopy»  sit  summa  licet,  summa  o-vvr»%i;. 
Frustra. 
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que,  parmi  toutes  vos  bontés,  rien  ne  m'a  plus  touché 
que  votre  zèle  et  votre  attention  pour  Tullia;  elle  y  a 
été  très  sensible  aussi-bien  que  moi.  Que  j'admire  sa 
vertu!  Avec  quelle  force  d'esprit  elle  soutient  et  les 
malheurs  publics  et  les  petits  chagrins  de  famille!  Mais 
surtout  avec  quel  courage  elle  me  voit  partir!  Quoi- 
qu'elle ait  pour  moi  une  amitié  si  vive  et  si  tendre, 
elle  ne  considère  que  ce  que  mon  devoir  et  mon  hon- 
neur me  prescrivent.  N'en  disons  pas  davantage,  de 
peur  de  me  laisser  trop  attendrir.  Si  vous  avez  des  nou- 
velles d'Espagne,  ou  quelques  autres,  mandez-les-moi. 
Je  pourrai  bien  aussi  vous  écrire  encore  avant  mon  dé- 
part, surtout  s'il  est  vrai,  comme  Tullia  me  l'apprend, 
que  vous  ne  pensez  plus  à  aller  en  Epire.  Il  faut  main- 
tenant que  je  tache  d'obtenir  d'Antoine  la  liberté  de 
me  retirer  à  Malte,  en  l'assurant  que  je  demeurerai 
neutre  ;  je  désire  qu'il  soit  là-dessus  aussi  facile  que  Cu- 
rion.  On  dit  qu'il  doit  arriver  à  Misène51  aujourd'hui 
i  de  mai;  mais  il  m'a  écrit  par  avance  une  lettre  qui 
ne  me  promet  rien  de  bon  ;  en  voici  la  copie. 

ANTOINE,  TRIBUN  DU  PEUPLE,  PROPRÉTEUR, 
A   CICÉRON,  IMPERJTOR,   S. 

Si  je  ne  m'intéressais  pas  à  ce  qui  vous  regarde,  et 
beaucoup  plus  que  vous  ne  pensez,  j'aurais  négligé  le 
bruit  que  l'on  fait  courir  sur  vous,  d'autant  plus  que  je 
le  crois  sans  fondement.  Mais ,  comme  j'ai  pour  vous 
une  amitié  très  vive,  je  ne  puis  m'empêcher  de  vous 
dire  que  ces  bruits,  quoique  faux,  ne  laissent  pas  de 
me  faire  de  la  peine.  Je  ne  puis  croire  que  vous  son- 
giez à  passer  la  mer  :  vous  aimez  trop  Dolabella  et 
votre  illustre  fille ,  et  vous  êtes  trop  aimé  de  nous  tous; 
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sum,  quum  tanti  facias  Dolabelîam  ,  et  Tulliam 
tuam ,  feminam  leclissimam ,  tantique  ab  omnibus 
nobis  fias;  quibus  mehercule  dignitas  amplitudoque 
tua  paene  carior  est,  quam  tibi  ipsi.  Sed  tamen  non 
sum  arbitrâtus  esse  amici,  non  commoveri  etiam 
improborum  sermone  ;  atque  eo  feci  studiosius, 
quod  judicabam,  duriores  partes  mihi  impositas  esse 
ab  offensione  nostra,  quœ  magis  a  ÇnKerwiriit  mea, 
quam  ab  injuria  tua  nata  est.  Sic  enim  volo  te  tibi 
persuadera ,  mihi  neminem  esse  cariorem  te ,  ex- 
cepto  Gesare  meo,  meque  illud  traa  judicare,  Caesa*- 
rem  maxime  in  suis  M.  Ciceronem  reponere.Quare, 
mi  Cicero,  te  rogo,  ut  tibi  omnia  intégra  serves  , 
ejus  fidem  improbes,  qui  tibi,  ut  beneficium  daret, 
prius  injuria  m  fecit;  contra  ■  eum  ne  profugias,  qui 
te,  etsi  non  amabit  (quod  accidere  non  potest)  , 
tamen  salvum  amplissimumque  esse  cupiet.  Dedita 
opéra  ad  te  Calpurnium,  familiarissimum  meum, 
misi,  ut  mihi  maguae  curée  tuam  vitam  ac  dignita- 
tem  esse  scires. 

Eodem  die  a  Caesare  Philotimus  attulit ,  hoc 
exemplo  : 

CESAll   IMP.    CICERONI   I3IP.  S. 

Etsi  te  nihil  temere,  uihil  imprudenter  facturum 
judicaram;  tamen  permotus  hominum  fania,  scri- 
bendum  ad  te  existimavi,  et  pro  nostra  benivolentia 
petendum,  ne  quo  progredereris,  2  proclinata  jam 

1  Pîctorius  delevit  eum,  quem  omnes  secuti  sunt.  Rcstituit  Grœviàs.  tterwn 
Ernest,  dèteverat.  Restitaimus.  —  2  Ed.  Rom.  incliiiata.  Edidit primum  Je.»- 
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car  j'ose  dire  que  vos  intérêts  nous  sont  plus  chers  qu'à 
vous-même.  Mais  quoique  je  sois  persuadé  que  ce  sont 
des  gens  malintentionnés  qui  font  courir  ces  bruits , 
j'ai  cru  néanmoins  qu'il  ne  serait  pas  d'un  bon  ami  de 
les  négliger,  et  que  je  devais  même  avoir  pour  vous 
plus  d'attention  à  cause  de  nos  anciens  différends,  qui 
étaient  venus  plutôt  de  quelque  jalousie  de  ma  part, 
que  d'aucun  tort  de  la  votre52.  Vous  pouvez  compter 
qu'après  César  il  n'y  a  personne  qui  me  soit  plus  cher 
que  vous,  et  je  puis  aussi  vous  répondre  que  César 
vous  compte  parmi  ses  meilleurs  amis.  Je  vous  en  con- 
jure donc,  mon  cher  Cicéron,  gardez-vous  de  prendre 
aucun  engagement,  et  de  vous  livrer  a  un  homme  qui, 
pour  vous  réduire  à  avoir  besoin  de  lui,  a  commencé 
par  vous  nuire  53  ;  ne  fuvez  point  César,  qui ,  n'eût-il 
pas  une  véritable  amitié  pour  vous,  ce  qui  est  impos- 
sible, ne  laisserait  pas  de  vous  conserver  tous  les 
honneurs  dont  vous  jouissez.  Je  vous  envoie  exprès 
Calpurnius ,  mon  ami  particulier  ,  pour  vous  prouver 
combien  je  m'intéresse  à  votre  salut  et  à  votre  gloire. 

Le  même  jour  Philotimus  m'apporta  une  lettre  de 
César,  dont  voici  la  copie  : 

CÉSAR,  IMPERJTOR,  A  CICÉRON,  IMPERATOR,  S. 

Quoique  je  sois  persuadé  que  vous  avez  trop  de 
prudence  pour  prendre  un  mauvais  parti,  j'ai  cru  néan- 
moins ne  devoir  pas  négliger  le  bruit  qui  s'est  répandu. 
Les  sentiments  qui  nous  unissent  m'autorisent  à  vous 
prier  de  ne  vous  engager  avec  personne,  aujourd'hui 
que  la  fortune  se  déclare,  puisque  vous  n'avez  pas  cru 
devoir  le  faire  lorsqu'elle  était  incertaine.  Les  choses 
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re,  Tquo,  intégra  etiam ,  progrediendum  tibi  non 
existimasses.  Namque  et  amicitiœ  graviorem  inju- 
ria m  feceris ,  et  tibi  minus  commode  consulueris  , 
si  non  fortunœ  obsecutus  videbere  (omnia  enim  se- 
cundissima  nobis ,  adversissima  illis  accidisse  viden- 
tur),  nec  causam  secntus  (eadem  enim  tum  fuit, 
quum  abeorum  consiliis  abesse  judicasti),  sedmeum 
aiiquod  factum  cbndemnavisse  ;  quo  mihi  gravius 
abs  te  nil  accidere  potest.  Quod  ne  facias,  pro  jure 
nostneam ici  tire  a  te  peto.  Postremo,  quid  viro  bono 
et  quieto,  et  bono  civi  magis  convenit ,  quam  abesse 
a  civilibus  controversiis?  quod  nonnulli  quum  pro- 
barent,  periculi  causa  sequi  non  potuerunt.  Tu,  ex- 
plorato  et  vitae  mère  testimonio,  et  amicitiœ  judicio, 
neque  tutius,  neque  honestius  reperies  quidquam, 
quam  ab  omni  contentione  abesse.  xv  kal.  mai.  ex 
i  tin  ère. 

EPISTOLA  IX. 

CICERO    ATTICO    S. 

Advextus  Philotimi  (at  eu  jus  hominis,  quam 
insulsi,  et  quam  sœpe  pro  Pompeio  mentientisî) 
exanimavit  ornnes,  qui  mecum  erant.  Nam  ipse  ob- 
durui.  Dubitabat  nostrum  nemo,  quin  Cœsar  itinera 
repressisset  :  volare  dicitur;  Pelreius  cum  Afranio 
conjunxisset  se  :  nihil  aflfert  ejusmodi.  Quid  quseris  ? 
etiam  illud  erat  persuasum;  Pompeium  cum  magnis 

sonus  proclinata,  quod  vertus  //.  /.  rjdetur,  et  scriptum  etiam  fuît  a  Cœ~ 
sare,  Bell.  Gall. ,  VIT,  /+2. 
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avant  si  bien  tourné  pour  moi  et  si  mal  pour  eux,  vous 
agiriez  également  contre  les  devoirs  de  l'amitié,  et  contre 
vos  propres  intérêts,  si  vous  ne  paraissiez  obéir  à  la 
fortune.  On  croirait  d'ailleurs  que  ce  ne  serait  point  la 
bonté  de  leur  cause  qui  vous  aurait  déterminé  ;  elle 
n'était  pas  moins  bonne  lorsque  vous  avez  évité  de  vous 
trouver  avec  eux;  et  l'on  ne  manquerait  pas  de  dire 
que  j'ai  fait  depuis  quelque  action  que  vous  voulez 
désavouer  publiquement.  Eien  ne  pourrait  être  plus 
injurieux  pour  moi,  et  je  vous  conjure,  par  notre  ami- 
tié, de  ne  me  pas  faire  un  tel  affront.  Après  tout,  que 
peut  faire  de  mieux  un  bon  ciioven ,  ennemi  des  dis- 
sensions publiques,  que  de  garder  une  exacte  neutra- 
lité? Bien  des  gens  auraient  pris  ce  parti,  s'ils  l'avaient 
cru  sûr  pour  eux.  Vous  qui  connaissez  mon  caractère 
et  mon  amitié,  vous  pouvez  le  prendre  avec  aussi  peu 
de  danger  pour  votre  sûreté  que  pour  votre  bonneur. 
En  route,  le  17  d'avril. 

LETTRE   IX. 

CICÉRON   A  ATTICUS,    S. 

CiimeS)  mai  704. 

L'arrivée  de  Pbilotimus  a  consterné  tous  ceux  qui 
^ont  ici;  pour  moi,  je  ne  sens  plus  rien.  Vous  connais- 
sez le  personnage;  vous  savez  avec  quelle  légèreté  il 
croit  et  débite  tout  ce  qui  est  à  l'avantage  de  Pompée. 
Aujourd'bui  c'est  un  autre  ton.  Nous  ne  doutions  point 
que  César  n'eût  retardé  sa  marcbe;  bien  loin  de  cela, 
il  vole.  On  assurait  que  Pétréius  avait  joint  Afranius  ^  ; 
à  l'en  croire,  il  n'en  est  rien.  De  plus,  on  était  per- 
suadé ici,  comme  d'une  nouvelle  autbentique,  que 
Pompée  marcbait  avec  une  nombreuse  armée  par  Fil- 
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copiis  iter  in  Germaniam  per  Illyricum  fecisse  :  id 
enim  etvûiVTiKcof  nuntiabatur.  Melitam  igitur,  opi- 
nor,  capessamus,  dum,  "quid  in  Hispania  :  quod 
quidem  propemodum  videor  ex  Cœsaris  litteris  ip- 
sius  voluntate  facere  posse;  qui  negat  neque  hones- 
tius,  neque  tutius  mihi  quidquam  esse,  quam  ab 
omni  contentione  abesse.  Dices,  ubi  ergo  tuus  ille 
animus,  quem  proximis  litteris  ?  Adest,  et  idem  est. 
Sed  utinam  meo  solum  capite  decernerem  !  lacrymae 
meorum  me  inlerdum  molliunt,  precantium  ,  ut  de 
Hispaniis  exspectemus.  M.  Cœlii  quidem  epistolam  , 
scriptam  miserabiliter  9  quum  hoc  idem  obsecraret, 
ut  exspectarem,  ne  fortunas  meas,  ne 2  unicam  filiam, 
ne  meos  omnes  tam  temere  proderem ,  non  sine 
magno  fletu  legerunt  pueri  nostri  :  etsi  meus  qui- 
dem est  fortîor,  eoque  ipso  vehementius  commovet; 
nec quidquam,  nisi  de  dignatione,  laborat.  Melitam 
igitur;  deinde,  quo  videbitur.  Tu  tamen  etiam  nunc 
mihi  aliquid  litterarum ,  et  maxime  si  quid  ab  Afra- 
nio.  Ego,  si  eu  m  Antonio  locutus  ero,  seribam  ad 
te,  quid  actum  sit.  Ero  tamen  in  credendo,  ut  mo- 
ues, cautus.  Nam  occultandi  ratio  quum  difticilis  , 
tum  etiam  periculosa  est.  Servium  exspecto  ad  no- 
nas;  et  adigit  ita  Postumia,  et  Servius  fîliuS.  Quar- 
tanam  leviorem  esse  gaudeo.  Misi  ad  te  Cœlii  etiam 
litterarum  exemplum . 

1  Quod.  —  2  Montât  jam  Manutius  iinicum  filium  ex  ipsa  Cœlii  epistola 
legendum  videri. 


LETTRES  A  ATTICUS,  X,  9.  45 

lyrie  pour  passer  dans  la  Germanie  55.  Mais,  puisque  ce 
ne  sont  que  de  faux  bruits,  je  vais  me  retirer  à  Malte, 
jusqu'à  ce  qu'on  ait  eu  des  nouvelles  d'Espagne.  Il  me 
paraît  même,  par  la  lettre  de  César ,  qu'il  ne  le  trou- 
vera pas  mauvais,  puisqu'il  me  dit  que  le  parti  le  plus 
sûr  et  le  plus  honorable  pour  moi ,  c'est  de  rester 
neutre.  Où  est  donc,  me  direz-vous,  ce  courage  qui 
paraissait  dans  votre  dernière  lettre  ?  Il  est  toujours  le 
même,  et  plût  aux  dieux  qu'il  ne  s'agît  que  d'exposer 
ma  vie!  mais  je  vous  avoue  que  je  cède  quelquefois  aux 
larmes  de  toute  ma  famille,  qui  me  prie  d'attendre  ce 
que  deviendront  les  affaires  d'Espagne.  J'ai  reçu  une 
lettre  de  Célius,  écrite  d'une  manière  fort  touchante, 
dans  laquelle  il  me  donne  le  même  conseil ,  et  me  con- 
jure de  ne  point  trahir  mes  intérêts,  ceux  de  mon  fils 
unique56  et  de  toute  ma  famille,  et  que  nos  jeunes  gens 
n'ont  pu  lire  sans  verser  beaucoup  de  larmes.  Mon  fils 
a  néanmoins  plus  de  courage;  il  ne  pense  qu'à  ce  que 
l'honneur  demande  de  moi;  mais  c'est  ce  qui  m'atten- 
drit encore  davantage.  Allons  donc  d'abord  à  Malte,  et 
je  ferai  ensuite  ce  que  vous  me  conseillerez.  Ecrivez- 
moi  ,  je  vous  prie ,  avant  mon  départ  ,  et  dites-moi 
surtout  quelles  nouvelles  on  a  d'Afranius.  Si  j'ai  une 
entrevue  avec  Antoine,  je  vous  en  rendrai  compte  : 
n'appréhendez  pas  que  je  me  fie  trop  à  ce  qu'il  me  dira. 
Je  ne  pense  plus  à  me  tenir  caché  en  Italie,  cela  serait 
également  difficile  et  dangereux.  J'attends  Servius  pour 
le  7  de  ce  mois,  comme  Postumia  et  le  jeune  Servius 
m'en  ont  prié.  Je  suis  ravi  que  votre  fièvre  quarte  soit 
diminuée.  Je  joins  ici  une  copie  de  la  lettre  de  Célius. 
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COELIUS   CICERONI    S. 

'Exammvtus  tuis  litteris,  quibus  te  nihi],  nisi 
triste,  cogitare  ostendisti,  neque,  id  quod  esset, 
perscripsisti ,  neque  non  tanien,  quale  esset,  quod 
cogitares,  aperuisti,  has  ad  te  illico  litteras  scripsi. 
Per  fortunas  tuas,  Cicero,  per  liberos  te  oro  et 
obsecro ,  ne  quid  gravius  de  salute  et  incolumitate 
tuaconsulas.  Nam  deos  homiuesque,  amicitiamque 
nostram  testificor,  me  tibi  pnedixisse,  neque  temere 
monuisse  ;  sed,  postquam  Cœsarem  convenerim  , 
sententiamque  ejus,  qualis  futura  esset  parla  Vic- 
toria, cognorim,  te  certiorem  fecisse.  Si  existimas, 
eamdem  ralionem  foreCaesaris  in  dimittendis  adver- 
sariis,  et  conditionnons  ferendis ,  erras.  Nihil,  nisi 
atrox  ets;evum,  cogitât,  atque  etiam  loquitur.  Ira- 
tus  senatui  exiit;  his  intercessionibus  plane  incitatus 
est:  non,  meliercule,  erit  deprecationi  locus.  Quare, 
si  tibi  tu,  si  filius  unicus,  si  domus,  si  spes  tuse 
relîquse  tibi  carre  sunt;  si  aliquid  apud  te  nos,  si  vîr 
optimus,  gêner  tuus,  valemus  :  eorum  for tn nam 
non  debes  velle  conturbare  ;  ut  eam  causam  ,  in 
cujus  victoria  salus  nostra  est,  odisse  aut  relinquere 
cogamur,  aut  impiam  cupiditatem  contra  salutem 
tuam  habeamus.  Denique  illud  cogita  ,  quod  offensre 
fuerit,  in  istacunctatioue  tesubiisse.  Nuuctecontra 
victorem  Cresarem  facere,  quem  dubiis  rébus  Lne- 

■  Alterum  est  luijus  epistolœ  exemplum ,  Ep.  fum.,  ^  III,  16,  tom.  XVI, 
p.  182.  Différant  quum  alla  quœdam,  tum  principium  hoc,  quod  sic  Jiabct  : 
Exanimatus  sum Has  illico  ad  te  litt.  scripsi. 
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CÉLIUS    A   CICÉRON,    S. 

Vous  me  faites  trembler;  vous  ne  méditez  que  des 
projets  funestes  :  c'est  ce  que  j'entrevois  dans  votre 
lettre,  où,  sans  m'expliquer  vos  desseins,  vous  me  les 
laissez  pénétrer.  Je  ne  veux  pas  différer  un  moment  à 
vous  écrire.  Par  votre  fortune,  mon  cher  Cicéron,  par 
la  tendresse  que  vous  portez  à  vos  enfants,  je  vous  con- 
jure d'abandonner  une  dangereuse  résolution.  J'atteste 
les  dieux,  les  hommes  et  mon  amitié,  que  mes  prédic- 
tions n'étaient  pas  sans  fondement,  et  que  je  ne  vous  ai 
donné  de  conseils  qu'après  avoir  appris  de  César  même 
comment  il  userait  de  sa  victoire.  Si  vous  vous  figurez 
qu'il  pardonnera  aussi  facilement  à  ses  ennemis  qu'il 
leur  a  proposé  des  conditions,  vous  vous  trompez.  Ses 
pensées,  et  même  ses  discours,  ne  respirent  que  rigueur 
et  vengeance.  Il  est  parti  fort  mécontent  du  sénat;  les 
oppositions  l'ont  irrité,  il  ne  fera  grâce  à  personne.  Si 
vos  intérêts,  si  ceux  d'un  fils  unique  et  de  toute  votre 
famille  vous  sont  chers,  si  vous  tenez  aux  espérances 
qui  vous  restent,  si  vous  avez  quelque  égard  pour  vos 
amis  et  pour  un  gendre  tel  que  le  votre ,  ne  nous  im- 
posez pas  la  cruelle  alternative  de  trahir  et  d'abandon- 
ner un  parti  auquel  notre  fortune  et  notre  salut  sont 
attachés,  ou  de  former  des  vœux  impies  contre  le  votre. 
Considérez  aussi  que  n'ayant  pas  d'abord  suivi  Pompée, 
s'il  peut  en  être  blessé,  il  l'est  aujourd'hui,  et  qu'après 
avoir  ménagé  César  avant  sa  victoire,  ce  serait  une 
extrême  folie  de  vous  déclarer  contre  César  vainqueur, 
pour  vous  joindre  à  des  gens  qui  fuient  devant  lui, 
vous  qui  ne  l'avez  pas  voulu  faire  lorsqu'ils  paraissaient 
en  état  de  lui  résister.  Prenez  garde  qu'en  voulant, 
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dere  noluisti,  et  ad  eos  fugatos  accedere,  quos  re- 
sistentes  sequi  nolueris ,  summse  stultitiae  est.  Vide, 
ne,  dum  pudet  te  parum  optimatem  esse,  paru  m 
diliceater,  quod  optimum  sit,  eligas.  Quod  si  lotum 
tîbi  persuadere  non  possum,  saltem ,  dum,  quid  de 
Hispaniis  agamus,  scitur,  exspecta;  quas  tibi  nun- 
tio  adventu  Csesaris  fore  nostras.  Quam  isti  spem 
habeant,  amissis  Hispaniis,  nescio.  Quod  porro  tuum 
consilium  sit  ad  desperatos  accedere,  non  médius 
fîdius  reperio.  Hoc,  quod  tu  non  dicendo  mihi  sig- 
nifîcasti,  Cœsar  audierat  ;  ac  simul  atque,  hâve, 
mihi  dixit,  statim ,  quid  de  te  audisset,  exposuit. 
Negavi,  me  scire  :  tamen  ab  eo  petivi,  ut  ad  te 
litteras  mitteret,  quibus  maxime  ad  remauendum 
commoveri  posses.  Me  secum  in  Hispaniam  ducit. 
Nam,  nisi  ita  faceret,  ego  prius,  quam  ad  urbem 
accederem ,  ubicumque  esses ,  ad  te  percurrissem , 
et  hoc  a  te  prœsens  contendissem,  atque  omni  vi  te 
retinuissem.  Etiam  atque  etiam,  Cicero,  cogita,  ne 
te  tuosque  omnes  funditus  evertas;  nec  te  sciens 
prudensque  eo  demittas,  unde  exitum  vides  nullum 
esse.  Quod  si  te  aut  voces  optimatium  commovent, 
aut  nonnullorum  horninum  insolentiam  et  jactatio- 
nem  ferre  non  potes  :  eligas,  censeo,  aliquod  oppi- 
dum vacuum  a  bello ,  dum  Iutc  decernuntur ,  quœ 
jam  erunt  coufecta.  Id  si  feceris,  et  ego  te  sapienter 
fecisse  judicabo,  et  Cœsarem  non  oflendes. 
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par  point  d'honneur,  suivre  ce  qu'ils  appellent  le  boa 
parti,  vous  n'en  preniez  un  fort  mauvais.  Si  je  ne  puis 
vous  fléchir  entièrement ,  attendez  du  moins  que  l'on 
sache  ce  qui  se  sera  passé  en  Espagne;  je  vous  garantis 
que  cette  province  est  à  nous  dès  que  César  y  paraîtra. 
Quel  espoir  leur  reste-t-il  après  avoir  perdu  l'Espagne? 
Aucun.  Qui  peut  donc  vous  faire  embrasser  une  cause 
désespérée?  en  vérité,  je  ne  le  conçois  pas.  Ce  que  vous 
m'avez  fait  entendre  sans  me  le  dire,  César  le  savait 
déjà  quand  je  suis  venu  le  trouver;  et  dès  que  je  me 
suis  présenté  devant  lui,  il  m'a  dit  qu'on  lui  avait  parlé 
de  vous.  J'ai  protesté  de  mon  ignorance,  et  je  l'ai  prié 
de  vous  écrire  d'une  manière  qui  pût  vous  engager  à 
demeurer.  Il  m'emmène  avec  lui  en  Espagne ,  sans  quoi 
je  n'aurais  pas  manqué,  avant  de  me  rendre  à  Rome, 
de  vous  aller  trouver ,  quelque  part  que  vous  fussiez , 
pour  m'expliquer  avec  vous ,  et  vous  forcer  malgré 
vous-même  de  ne  pas  quitter  l'Italie.  Ah!  gardez-vous, 
mon  cher  Cicéron ,  gardez-vous  bien  de  vous  perdre , 
ainsi  que  toute  votre  famille,  et  ne  vous  précipitez  point 
volontairement  dans  un  abîme  d'où  vous  ne  pourrez 
plus  sortir.  Si  les  discours  de  ceux  qui  se  disent  les  hon- 
nêtes gens  font  quelque  impression  sur  vous,  ou  que 
vous  ayez  peine  à  supporter  l'arrogance  et  les  hauteurs 
de  quelques  hommes,  je  vous  conseille  de  vous  retirer 
dans  quelque  ville  neutre  jusqu'à  la  fin  de  cette  que- 
relle qui  sera  bientôt  décidée.  C'est  le  parti  le  plus 
sage  que  vous  ayez  à  choisir,  et  César  ne  s'en  offen- 
sera pas. 


xx. 
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EPISTOLA  X. 

CICERO    ATTICO    S. 

Me  caecum ,  qui  haec  ante  non  viderim  !  Misi  ad 
te  epistolam  Antonii.  Ei  quum  ego  saepissime  scrip- 
sissem ,  nihil  me  contra  Cœsaris  rationes  cogita re  ; 
meminisse  me  generi  mei,  meminisse  amicitke; 
potuisse ,  si  aliter  sentirem ,  esse  cum  Pompeio  ;  me 
autem,  quia  cum  lictoribus  invitus  cursarem  ,  ab- 
esse  velle,  nec  id  ipsum  certum  etiam  nunc  habere  : 
vide,  quam  ad  haec  ■  vctpoiviKar. 

«  Tuum  consilium  quam  verum  est.  Nam  qui  se 
«  médium  essevult,  in  patria  manet;  qui  proficisci- 
«  tur,  aliquid  de  alterutra  parte  judicare  videtur. 
k  Sed  ego  is  non  sum,  qui  statuere  debeam,  jure 
«  quis  proficiscatur ,  nec  ne.  Partes  mihi  Cœsar  bas 
«  imposuit,  ne  quem  omnino  discedere  ex  Ttalia 
«  paterer.  Quare  parvi  refert,  me  probare  cogita- 
«  tionem  tuam ,  si  nihil  tamen  tibi  remittere  pos- 
«  sum.  Ad  Cœsarem  mittas,  censeo,  et  ab  eo  hoc 
«  petas.  Non  dubito,  quin  impetraturus  sis,  quum 
«  praesertim  te  amicitiae  nostrae  rationem  habitu- 
«  mm  esse  pollicearis.  » 

Habes  o-kvt&kvv  AAz&nxiïf*  Omnino  excipiam  homi- 
nem.  Erat  autem  v  non.  venturus  yesperi,  id  est 
hodie.  Cras  igitur  ad  me  fortasse  veuiet.  Tentabo, 

1  Victorius  reposuit  Tyfavvixajj  sed  illud  eodem  redit,  et  magis  cora-enit 
in,  Ântoninm. 
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LETTRE   X. 

CICÉRON   A   ATTICUS,    S. 

Cumes,  mai  704. 

Quel  aveuglement  à  moi  de  n'avoir  pas  prévu  ce  qui 
m'arrive  aujourd'hui  !  Je  vous  ai  déjà  envoyé  une  lettre 
d'Antoine.  Je  lui  avais  écrit  plusieurs  fois  que  je  ne 
pensais  nullement  à  me  déclarer  contre  César;  que  je 
me  souvenais  de  ce  que  je  dois  à  mon  gendre  et  à 
César  même  ;  que  si  j'avais  voulu,  j'aurais  d'abord  suivi 
Pompée,  et  que  je  ne  pensais  à  sortir  de  l'Italie,  sans 
y  être  encore  déterminé,  que  parce  que  jetais  las  de 
courir  de  coté  et  d'autre  avec  mes  licteurs.  Voici  son 
insolente  réponse  5?  : 

«  Le  moyen  de  croire  que  vous  ne  déguisiez  point  ? 
«  Ceux  qui  veulent  demeurer  neutres  se  tiennent  chez 
«  eux  ;  sortir  de  l'Italie  ,  c'est  se  déclarer  pour  l'un  des 
«  deux  partis.  Mais  ce  n'est  pas  à  moi  à  juger  si  vous 
c<  avez  de  bonnes  ou  de  mauvaises  raisons  :  César  m'a 
«  donné  un  ordre  général  de  ne  laisser  sortir  qui  que  ce 
«  soit.  Ainsi ,  que  j'approuve  ou  non  votre  dessein  ,  peu 
«  importe;  car  je  ne  suis  point  le  maître.  Je  vous  con- 
«  seille  de  vous  adresser  directement  à  César  ;  je  suis 
«  persuadé  qu'il  ne  vous  refusera  point,  puisque  vous 
«  promettez  de  ne  rien  faire  contre  notre  mutuelle 
«  amitié.» 

Voilà  une  vraie  scytale  lacédémonienne  58.  Il  fout 
absolument  que  je  trompe  cet  homme  59  :  il  doit  arri- 
ver ici  aujourd'hui  3  du  mois;  sans  doute  il  viendra  de- 
main me  trouver.  Je  lui  tendrai  un  piège;  je  crierai 
bien  haut60  que  je  ne  pense  point  encore  à  partir ,  et 
que  je  vais  envoyer  un  exprès  à  César.  Je  me  tiendrai 
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1  audeam,  nihil  properare  ;  missurum  ad  Cœsarem,, 
clamabo ,  me  ;  cum  paucissimis  alicubi  occultabor  ; 
acertehinc,  istis  invitissimis ,  evolabo,  atque  uti- 
nam  ad  Curionem  î  2vy  -3-gw  roi  KÎyu.  Magnus  dolor 
accessit.  Efficietur  aliquid  dignum  nobis. 

Avrupia,  tua  mihi  valde  molesta.  Medere,  amabo, 
dura  est  *px«.  De  Massilïensibus  gratae  tuœ  mihi  lit- 
terae.  Quaeso ,  ut  sciam  ,  quidquid  audieris.  Siciliam 
cuperem ,  si  possem  palam  ;  quod  a  Curione  effece- 
ram.  Hic  ego  Servium  exspecto.  Rogor  euim  ab 
ejus  uxore  et  filio  :  et  puto  opus  esse.  Hic  tamen 
Cytheridem  secum  lectica  aperta  portât,  altéra  uxo- 
rem;  septem  prœterea  conjunctœ  lecticae  amicarum 
sunt,  an  amicorum?  Vide,  quam  turpi  letho  perea- 
mus;  et  dubita,  si  potes,  quin  ille,  seu  victus  seu 
victor  redierit,  cœdem  facturus  sit.  Ego  vero  vel 
3  lintriculo,  si  navis  non  erit,  eripiam  me  ex  isto- 
rum  parricidio.Sed  plura  scribam,  quum  illum  con- 
venero.  Juvenem  nostrum  non  possum  non  amare; 
sed  ab  eo  nos  non  amari,  plane  intelligo.  Nihil  ego 
vidi  tam  àvn^oTroitiTov»  tam  aversum  a  suis,  tam  nescio 
quid  cogitans.  Vim  incredibilem  molestiarum  !  sed 
erit  curse,  et  est,  ut  regatur.  Mirum  est  enim  inge- 
nium.  'h9«5-  l'zsijxiKwrkov. 

1  Corruptus  locus.  Olivetus  habet  e  Grœvio ,  ac  dicam;  Schiitz ,  ut  per- 
suadeara  me  nihil  prop.  —  2  Hœc  est  lectio  antiqua  et  bona.  Bosius  e 
l'itiosa  scriptura  librorum  suorum  dédit  carris  :  quod  omnes  secuti  suni. 
jYon  placet  Ernest.  —  3  Aliis  placet  utriculo. 


LETTRES  A  ATT1CUS,  X,   10.  53 

«ensuite  caché  avec  peu  de  monde  ;  enfin,  je  saurai  bien 
m'échapper,  malgré  qu'ils  en  aient  6l  ;  je  souhaite  seu- 
lement de  pouvoir  joindre  Curion.  Je  suis  outré  jusqu'au 
vif,  et  pourvu  que  les  dieux  me  secondent  6a,  je  ferai 
quelque  chose  qui  soit  digne  de  moi. 

Je  suis  bien  fâché  de  votre  incommodité;  tâchez,  je 
vous  prie,  d'y  remédier  dans  ces  premiers  commence- 
ments. Les  nouvelles  qui  sont  venues  de  Marseille  63 
sont  fort  bonnes  ;  mandez-moi  toutes  celles  que  vous 
saurez.  J'irais  volontiers  en  Sicile,  si,  comme  j'en  étais 
convenu  avec  Curion,  je  pouvais  m'embarquer  publique- 
ment. J'attends  ici  Sulpicius  ;  sa  femme  et  son  fils  m'en 
ont  prié,  et  je  crois  que  je  ne  ferai  pas  mal.  Vous  saurez 
qu'Antoine  mène  avec  lui  Cythéris  64  dans  une  litière 
découverte;  sa  femme  est  dans  une  autre;  et  il  en  a 
encore  sept  remplies  de  courtisanes,  et  peut-être  de 
quelque  chose  de  pis  65.  Voilà  par  quelles  indignes  mains 
il  nous  faut  périr;  et  doutez  après  cela  que  César,  lors- 
qu'il reviendrait,  soit  victorieux,  soit  vaincu ,  ne  rem- 
plisse Rome  de  carnage  !  Pour  moi ,  quand  je  ne  trou- 
verais point  de  vaisseaux  ,  je  prendrais  plutôt  une 
barque  pour  échapper  à  leurs  mains  parricides;  mais  je 
vous  en  dirai  davantage  lorsque  j'aurai  vu  Antoine.  Je 
suis  toujours  plein  d'amitié  pour  notre  neveu;  mais  je 
vois  avec  douleur  qu'il  n'en  a  point  pour  nous.  Jamais 
esprit  ne  fut  plus  difficile,  plus  inquiet,  plus  opposé  à 
^a  famille.  C'est  pour  moi  un  nouveau  surcroît  d'afflic- 
tion ;  mais  je  travaille  à  le  redresser.  Il  a  un  caractère 
bien  étrange.  Veillons  sur  lui. 
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EPISTOLA  XI. 

CICERO    ATTICO    S. 

Obsignata  jam  epistola  superiore  ,  non  placuit  ei 
dari,  cui  constitueram  ,  quod  erat  alienus.  Itaque 
eo  die  data  non  est.  Intérim  venit  Philotimus,  et 
mihi  a  te  litteras  reddidit  :  quibus  qiue  de  fratre 
meo  scribis,  sunt  ea  qnidem  parum  fîrma,  sed  ha- 
bent  nihil  vtvkqvi  niliil  faîlax,  nihil  non  flexibile  ad 
bonitatem,  nihil,  quod  non,  quo  velis,  uno  ser- 
mone  possis  perducere.  Ne  multa;  oranes  suos, 
etiam  quibns  irascitur  crebrius,  tamen  caros  habet, 
.me  quidem  se  ipso  cariorem.  Quod  de  puero  aliter 
ad  te  scripsit,  et  ad  matrem  de  filio,  non  repre- 
hendo.  'De  itinere  et  de  sorore,  qnre  scribis,  mo- 
lesta sunt,  eoque  magis ,  quod  ea  tempora  nostra 
sunt,  ut  ego  his  mederi  non  possim.  Nam  certe 
mederer.  Sed  quibns  in  malis,  et  qua  in  despera- 
tione  rerum  simus,  vides.  Illa  de  ratione  num ma- 
ria non  sunt  ejusmodi  (  sœpe  enim  audio  ex  ipso), 
ut  non  cupiat  tibi  prsestare,  et  in  eo  2  laboret.  Sed 
si  mihi  Q.  Axius,  in  hac  mea  fuga,  HS  xm  non 
reddit,  quœ  dedi  ejus  fîlio  mutua  ,  et  ulitur  excusa- 
tione  temporis;  si  Lepta;  si  ceteri  :  soleo  mirari , 
de  nescio  quis  HS  xx  quum  audio  ex  illo  se  urgeri. 
Vides  enim  profecto  angustias.  Curari  tamen  ea  tibi 

1  Multa  hic  conjiciunt  vett.  editores  propter  corruptelam  mss.  Nimis  arguta 
Junius  et  Bosius.  Al.  De  juvene.  —  *  Laborat.  H'mc  Schùtz  edidit ,  sed  in 
eo  laborat. 
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LETTRE  XL 

CICÉRON   A   ATTICUS,    S. 

Cumes,  mai  704. 

Apres  avoir  fermé  ma  dernière  lettre,  je  ne  jugeai 
pas  à  propos  de  la  donner  à  celui  par  qui  j'avais  compté 
de  vous  l'envoyer  ;  je  ne  le  crus  pas  assez  sûr;  ainsi  elle 
ne  partit  pas  le  jour  qu'elle  fut  écrite.  Dans  l'intervalle, 
Philotimus  arriva ,  et  me  rendit  celle  où  vous  vous  plai- 
gnez de  mon  frère.  Il  est  vrai  qu'il  n'a  pas  un  caractère 
assez  égal;  mais  d'ailleurs  il  a  un  très  bon  cœur,  sans 
fard ,  sans  dissimulation,  et  on  le  fait  revenir  très  aisé- 
ment. Enfin  ,  quoiqu'il  lui  arrive  souvent  de  s'emporter 
contre  ses  proches,  il  ne  laisse  pas  de  les  aimer,  et  je 
suis  sûr  qu'il  m'aime  plus  que  iui-même.  Si  ce  qu'il 
vous  a  mandé  de  notre  neveu  ne  s'accorde  pas  avec  ce 
qu'il  en  a  écrit  à  sa  femme,  on  peut  le  lui  pardonner. 
Ce  que  vous  me  dites  de  votre  sœur  et  de  ce  voyage  de 
notre  neveu  ,  est  d'autant  plus  fâcheux,  que  dans  la  situa- 
tion présente  je  ne  puis  nullement  y  remédier  :  je  le 
pourrais  dans  un  autre  temps  ;  maïs  vous  voyez  l'extré- 
mité où  nous  sommes  réduits.  Quant  à  cette  dette  de 
mon  frère,  s'il  ne  vous  l'a  point  encore  payée,  ce  n'est 
pas  qu'il  ne  le  veuille,  comme  il  me  le  dit  souvent,  et 
qu'il  n'en  cherche  tous  les  moyens.  Mais  quand  je  vois 
qu'au  moment  de  mon  départ ,  je  ne  puis  être  payé 
des  treize  mille  sesterces  que  j'ai  prêtés  au  fils  de 
Q.  Axius,  et  que  le  père  s'excuse  sur  le  malheur  du 
temps  ,  aussi-bien  que  Lepta  et  plusieurs  autres,  je  suis 
surpris,  je  vous  l'avoue,  que  vous  pressiez  si  fort  mon 
frère  pour  vingt  mille  sesterces ,  vous  qui  savez  l'embar- 
ras où  il  se  trouve.  Cependant  il  a  donné  des  ordres 
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inique  jubet.  An  existimas  illum  in  isto  génère  len- 

tulum,  aut  restrictum  ?  Nemo  est  minus. 

De  fratre  satis.  De  ejus  fîlio,  induisit  illi  quidem 
suus  pater  semper  ;  sed  non  facit  indulgentia  men- 
dacem,  aut  avarum,  aut  non  amantem  suorum  ; 
ferocem  fortasse ,  atque  arrogantem  et  infestum  facit. 
Itaque  habet  hrec  quoque ,  quœ  nascuntur  ex  indul- 
gentia ;  sed  ea  simt  tolerabilia.  Quid  enim  dicain, 
bac  juventute  ?  Ea  vero,  qure  mihi  quidem,  qui 
illum  amo,  sunt  his  ipsis  malis,  in  quis  suraus , 
miseriora ,  non  sunt  ab  obsequio  nostro  ;  non  :  suas 
radiées  habent;  quas  tamen  evellerem  profecto ,  si 
liceret.  Sed  ea  tempora  sunt,  ut  omnia  mihi  sint 
patienda.  Ego  meum  facile  teneo.  Nihil  est  enim 
eo  tractabilius  :  cujus  quidem  misericordia  langui- 
diora  adhuc  consilia  cepi  ;  et,  quo  ilie  me  ■  certio- 
rem  vult  esse,  eo  magis  timeo,  ne  in  eum  exsistam 
crudelior. 

Sed  Antonius  venit  heri  vesperi.  Jam  fortasse  ad 
me  veniet,  aut  ne  id  quidem;  quoniam  scripsit , 
quid  fîeri  vellet.  Sed  scies  continuo,  quid  actum 
sit.  Nos  jam  nihii,  nisi  occulte.  De  pueris  quid 
agam  ?  Parvone  navigio  committam  ?  Quid  mihi 
animi  in  nayigando  censés  fore  ?  Recordor  enim , 
cestate  cum  illo  Rhodiorum  'Iz^Âktcù  navigans  , 
quam  fuerim  sollicitus.  Quid,  duro  tempore  anni , 
actuariolo  fore  censés?  Rem  undique  miseram  !  Tre- 
batius  erat  mecum,   vir  plane  et  ciyis  bonus.  Qu^e 

1  Ernest,  post  alios ,  fortiorem. 
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pour  vous  les  faire  toucher,  Le  prenez-vous  pour  un 
homme  serré  et  pour  un  mauvais  payeur  66  ?  Jamais 
personne  ne  le  fut  moins. 

Je  passe  à  notre  neveu.  Il  est  vrai  que  son  père  a 
toujours  eu  pour  lui  trop  d'indulgence  ;  mais  ce  n'est 
pas  ce  qui  rend  un  enfant  menteur ,  intéressé ,  et  sans 
amitié  pour  ses  proches;  cela  peut  le  rendre  fier,  arro- 
gant, et  d'un  esprit  dangereux  :  aussi  a-t-i!  ces  défauts 
qui  viennent  de  trop  de  condescendance  ;  mais  il  faut 
les  supporter  ;  voyez  sa  jeunesse.  Pour  ses  autres  dé- 
fauts, qui  m'affligent  plus  sensiblement  que  nos  mal- 
heurs mêmes,  ils  ne  viennent  point  de  notre  indul- 
gence; ils  ont  en  lui  leur  racine;  je  viendrais  à  bout  de 
les  arracher,  si,  dans  la  conjoncture  présente,  il  ne 
fallait  tout  souffrir.  Mon  fils  ne  me  donne  aucune  peine  ; 
on  ne  peut  être  plus  docile.  C'est  la  compassion  que  j'ai 
pour  lui  qui  m'a  rendu  jusqu'à  présent  si  indéterminé  : 
plus  il  souhaite  que  je  prenne  le  parti  le  plus  généreux  , 
plus  je  crains  qu'il  n'y  ait  trop  de  cruauté  à  moi  de  le 
prendre. 

Antoine  est  arrivé  hier  au  soir  ;  je  l'attends,  ou  peut- 
être  croira-t-il  que  c'est  assez  qu'il  m'ait  écrit.  Je  vous 
rendrai  compte  de  tout.  Je  suis  résolu  à  partir  en 
secret;  mais  comment  emmener  mon  fds  et  notre  ne- 
veu? Les  exposerai-je  sur  un  petit  bâtiment?  Quelles 
alarmes  n'aurai-je  point  ?  Je  me  souviens  encore  com- 
bien j'en  eus  l'année  dernière,  lorsqu'ils  étaient  sur  un 
vaisseau  plat  des  Rhodiens,  quoique  ce  fût  en  été;  que 
sera-ce  quand  je  les  verrai  sur  une  barque,  dans  une 
saison  dangereuse6-?  Partout  de  nouvelles  peines.  Tré- 
batius  est  ici  avec  moi;  c'est  un  honnête  homme  et 
un  bon  citoyen.  Quelles  horreurs,  grands  dieux,  ne 
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ille  monstra ,  dii  immortales  î  Etiamne  Balbus  in 
senatum  venire  cogitet  ?  Sed  ei  ipsi  cras  ad  te  litte- 
ras  dabo. 

Vectenum  mihi  amicum,  ut  scribis,  ita  puto  esse  : 
cura  eo,  quod  AwoTopaç  ad  me  scripserat  de  oum- 
mis  curandis,  ^v^mân^v  eram  jocatus.  Id  tu,  si 
ille  aliter  acceperit,  ac  debuit,  lenies.  Monetàli 
autem  adscripsi,  quod  ille  ad  me,  procossuli.  Sed 
quoniam  est  homo  ,  et  nos  diligit,  ipse  quoque  a 
nobis  diligatur.  TVale. 
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Quidnam  mihi  futurum  est?  aut  quis  me  non 
solum  infelicior ,  sed  jam  etiam  turpior?  Nomina- 
tim  de  me  sibi  imperatum  dicit  Antonius  ;  nec  me 
tamen  ipse  adhuc  viderat ,  sed  hoc  Trebatio  narra- 
vit.  Quid  agam  nunc ,  cui  nihil  procedit,  cadunt- 
que  ea,  quœ  diligentissime  sunt  cogitala,  teter- 
rime?  Ego  enim  Curionem  nactus,  omnia  me  con- 
secutum  putavi.  Is  de  me  ad  Hortensium  scripserat. 
Reginus  erat  totus  noster.  Huic  nihil  suspicabamur 
cum  hoc  mari  negotii  fore.  Quo  me  nunc  vertam  ? 
Undique  custodior.  Sedsatislacrymis.  Ilttfmp&vtevTéQV 
igitur ,  et  occulte  in  aliquam  onerariam  correpen- 
dum.   Non  committendum,   ut  etiam  "compacto 

1  Cicero  ad  Atticum  non  solet  scribere  Yale.  Forte  igitur  neque  hic  scrip- 
serat. —  *  Olim  cura  pacto.  Emendatio  est  a  Manutio. 
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m'a-t-il  point  apprises  !  Quoi  !  Balbus  veut  entrer  au 
sénat  68  !  Mais  vous  entendrez  Trébatius  lui-même,  à 
qui  je  donnerai  demain  une  lettre  pour  vous. 

Je  crois,  puisque  vous  me  le  dites,  que  Vecténus  est 
mon  ami.  Il  est  vrai  que  ,  choqué  de  ce  qu'il  me  pres- 
sait si  fort  pour  ce  payement,  j'ai  plaisanté  peut-être 
un  peu  trop  vivement  avec  lui.  S'il  a  mal  pris  la  chose, 
faites  ma  paix.  Je  l'ai  appelé  Monetalis  g^  dans  la 
suscription  de  ma  lettre,  parce  qu'il  ne  m'avait  appelé 
que  proconsul  :°.  Mais  puisqu'il  est  raisonnable,  et 
qu'il  a  de  l'amitié  pour  moi,  il  peut  compter  sur  la 
mienne.  Adieu. 

LETTRE  XII. 

CICÉRON   A  ATTICUS,    S. 

Cumes,  mai  704. 

Que  vais-je  devenir?  peut-on  être  plus  malheureux, 
plus  couvert  de  honte  que  je  le  suis?  Antoine  dit  qu'il 
a  ordre  exprès  de  ne  point  me  laisser  partir;  je  ne  l'ai 
pas  encore  vu ,  mais  Trébatius  le  sait  d'Antoine  même. 
A  quoi  me  résoudre  à  présent  que  tout  me  manque, 
et  que  les  mesures  les  plus  justes  me  réussissent  si  mal? 
Je  crus,  lorsque  j'eus  gagné  Curion  ,  n'avoir  plus  rien 
à  craindre;  il  avait  écrit  pour  moi  à  Hortensius71  ; 
j'étais  sûr  de  Réginus  '%  et  je  ne  croyais  pas  qu'Antoine 
eût  rien  à  voir  sur  cette  cote.  Par  où  me  sauver  main- 
tenant ?  On  me  garde  à  vue  de  tous  côtés.  Mais  c'est 
assez  gémir  ;  il  faut  me  résoudre ,  malgré  la  mauvaise 
saison,  à  me  jeter  dans  quelque  barque,  plutôt  que  de 
laisser  croire  que  j'ai  fait  naître  moi-même  ces  obsta- 
cles. Gagnons  d'abord  la  Sicile,  et  nous  pourrons  en- 
suite porter  plus  loin  nos  espérances;  pourvu  seule- 
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prohibiti  videamur.  Sicilia  petenda  ;  quam  si  eri- 
mus  nacti,  majora  quaedam  consequemur.  Sit  modo 
recte  in  Hispaniis  :  quam  quam  de  ipsa  Sicilia  uti- 
nam  sit  verum  !  sed  adhuc  nihil  secundi.  Concursus 
Siculorum  ad  Catonem  dicitur  factus  ;  orasse ,  ut 
resisteret  ;  omnia  pollicitos  ;  commotum  illum  ,  de- 
ïectum  habere  cœpisse.  Non  credo,  ut  est  luculen- 
tus  auctor  :  potuisse  certe  tenere  illam  provinciam 
scio.  Ab  Hispaniis  autem  jam  audietur.  Hic  nos 
C.  Marcellum  habemus,  eadem  de  re  cogitantem, 
aut  bene  simulantem  :  quamquam  ipsum  non  vide- 
ram,  sed  ex  familiarissimo  ejus  audiebam.  Tu, 
quaeso  ,  si  quid  habebis  novi.  Ego  ,  si  quid  moliti 
erimus,  ad  te  statim  scribam.  Quintum  filium  seve- 
rius x  ad^ibebo.  Utinam  proficere  possim  !  Tu  tamen 
eas  epistolas,  quibus  asperius  de  eo  scripsi,  ali- 
quando  concerpito ,  ne  quando  quid  emanet  :  ego 
item  tuas.  Servium  exspecto ,  nec  ab  eo  quidquam 
vytif.  Scies,  quidquid  erit.  Sine  dubio  errasse  nos, 
confîtendum  est.  At  semel  ?  at  una  in  re?  imo 
omnia,  quo  diligentius  cogitata ,  eo  facta  sunt 
imprudentius. 

inreliquis  modo  ne  ruamus.  Jubés  enim  de  profec- 
tione  mea  providere.  Quid  provideam  ?  ita  patent 
omnia,  quse  accidere  possunt,  ut,  ea  si  vitem, 
sedendum  sit  cum  dedecore  et  dolore;  sinegligam, 
periculum  est,   ne  in  manus  incidam  perditorum. 

'  Grœv.  cohibebo.  —  2  Iliad. ,  XVIIT,  112;  XIX,  65. 
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ment  que  les  affaires  tournent  bien  en  Espagne,  et  que 
ce  que  l'on  mande  de  Sicile  soit  sûr ,  quoique  ce  ne  soit 
encore  rien  de  fort  avantageux.  On  dit  qu'il  s'est  fait 
un  grand  concours  de  peuple  auprès  de  Caton  ;  qu'ils 
l'ont  prié  de  ne  les  point  abandonner;  qu'ils  lui  ont 
promis  toutes  sortes  de  secours ,  et  qu'alors  il  avait 
commencé  à  lever  des  troupes.  L'auteur  de  cette  nou- 
velle me  la  rend  fort  suspecte  :  ce  que  je  sais  certaine- 
ment ,  c'est  qu'on  aurait  fort  bien  pu  demeurer  maître 
de  la  Sicile.  On  aura  bientôt  des  nouvelles  d'Espagne. 
Nous  avons  dans  notre  voisinage  C.  Marcellus  qui  a  le 
même  dessein  que  moi  ;  il  fait  du  moins  tout  ce  qu'il 
faut  pour  le  faire  croire.  Nous  ne  nous  sommes  point 
vus  ,  mais  je  l'ai  su  par  un  de  ses  intimes  amis.  Mandez- 
moi  tout  ce  qu'il  y  aura  de  nouveau;  et,  de  mon  coté, 
je  vous  rendrai  compte  de  toutes  mes  démarches.  Je 
veillerai  de  près  sur  notre  neveu  ;  plût  aux  dieux  que 
mes  soins  pussent  le  changer!  Déchirez,  je  vous  prie, 
toutes  celles  de  mes  lettres  où  je  m'exprime  un  peu 
vivement  sur  lui,  afin  que  cela  reste  entre  nous;  j'en 
ferai  autant  des  vôtres.  J'attends  ici  Sulpicius,  mais  je 
n'espère  pas  de  le  trouver  dans  de  bonnes  dispositions; 
vous  le  saurez  quand  je  l'aurai  vu.  Il  faut  convenir  que 
je  me  suis  trompé:  une  seule  fois?  dans  une  seule  chose? 
Non ,  en  tout ,  et  pour  avoir  voulu  garder  trop  de  me- 
sures ,  j'en  ai  pris  de  fausses. 

Mais  laissons  du  passé  le  souvenir  funeste, 

et  soyons  plus  prudents  à  l'avenir.  Vous  m'avertissez  de 
bien  penser  à  tout  ce  qui  peut  m'arriver  dans  ma  fuite; 
cela  n'est  que  trop  aisé  à  prévoir  :  oui,  je  vois  que  je 
ne  puis  éviter  ces  dangers  qu'en  prenant  le  parti  hon- 
teux de  demeurer  ici;  et  qu'en  n'y  demeurant  pas,  je 
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Sed  vide,  quantis  in  miseriis  simus.  Optandum  in— 
terdum  videtur ,  ut  aliquam  accipiamus  ab  istis 
quamvis  acerbaminjuriam,  ut  tyranno  in  odio  fuisse 
videamur.  Quod  si  nobis  is  cursus,  quem  speraram , 
pateret;  effecissem  alîquid  profecto,  ut  tu  optas  et 
hortaris,  dignum  nostra  mora.  Sed  mirifîcae  sunt 
custodiae;  et  quidem  ille  ipse  Curio  suspectus.  Quare 
vi  aut  clam  agendum  est  :  et,  si  vi ,  forte  et  cum 
tempestate  ;  clam  autem  istis.  In  quo  si  quod  0-9**4**, 
vides,  quam  turpe  T  sit.  Trahimur;  nec  fugiendum, 
si  quid  violentins.  De  Cœlio,  stnppe  mecum  agito; 
nec,  si  quid  habuero  taie,  dimittam. 


Hispanias  spero  fîrmas  esse.  Massiliensium  fac- 
tu  m  quum  ipsum  per  se  luculentum  est,  tum  mihi 
argumento  est,  recte  essein  Hispaniis.  Minus  enim 
auderent,  si  aliter  esset,  etscirent  :  nam  et  2juncti, 
et  diligentes  sunt.  Odium  autem  recte  animadver- 
tis  signiîicatum  theatro.  Legiones  etiam  has  ,  quas 
in  Italia  assumsit,  alienissimas  esse  video.  Sed  ta- 
meii  nihil  inimicius,  quam  sibi  ipse.  Illud  recte 
times,  ne  ruât.  Si  desperarit,  certe  ruet.  Quo  raa- 
gis  effîciendum  aiiquid  est,  fortuna  velim  meliore, 
animo  Cœliauo.  Sed  primum  quidque  ;  quod,  qua- 
lecumque  erit,  coutiuuo  scies.  Nos  juveni,  ut  rogas, 
suppeditabimus,  et  Peloponnesum  ipsam  sustinebi- 
mus.  Est  enim  indoîes  :  modo  aliquod  hoc  sit  h%ot 

Est.  —  *  Manut.  malit  vicini. 
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m'expose  à  tomber  dans  des  mains  criminelles  '3.  Voyez, 
je  vous  prie,  à  quelle  extrémité  je  suis  réduit;  il  me 
semble  quelquefois  que  je  dois  soubaiter  de  recevoir 
quelque  mauvais  traitement  des  gens  de  ce  parti,  afin 
qu'il  paraisse  que  je  suis  mal  avec  le  tyran.  Si  le  chemin 
que  je  voulais  prendre  m'était  encore  ouvert,  je  pour- 
rais, comme  vous  m'y  exhortez,  faire  quelque  action 
d'éclat  qui  justifierait  mes  retr..ds;  mais  les  passages 
sont  parfaitement  gardés,  et  je  ne  me  fie  pas  même  à 
Curion,  Il  faut  donc,  ou  que  j'agisse  à  force  ouverte, 
ou  que  je  tâche  de  m'échapper.  Dans  la  première  sup- 
position ,  peut-être  aurai-je  encore  la  tempête  à  com- 
battre; et  dans  la  seconde,  quelle  honte  pour  moi  si  je 
suis  surpris1.  Mais  je  me  sens  entraîne,  et  il  faut  m'ex- 
poser  aux  plus  fâcheux  événements.  Je  me  propose 
souvent  l'exemple  de  Célius7*;  et  si  je  trouve  l'occasion 
de  l'imiter,  je  ne  la  manquerai  pas. 

J'espère  que  l'Espagne  nous  demeurera.  Le  parti 
qu'ont  pris  les  Marseillais  nous  est  très  avantageux, 
et  il  me  rassure  pour  1  Espagne  ;  car  ils  en  sont  assez 
près '5,  et  ils  agissent  avec  prudence.  Je  trouve,  comme 
vous,  que  ce  qui  est  arrivé  au  théâtre,  prouve  la  haine 
du  peuple  pour  César.  Les  légions  qu'il  a  emmenées 
d'Italie,  ne  lui  sont  pas  plus  affectionnées;  mais  il  n'a 
point  de  plus  grand  ennemi  que  lui-même.  Vous  avez 
raison  de  craindre  qu'il  ne  se  porte  aux  dernières  vio- 
lences, surtout  si  ses  affaires  tournent  mal.  Il  faut  donc 
entreprendre  quelque  chose  qui  me  fasse  honneur  ; 
puissé-je  réussir  mieux  que  Célius!  Quel  que  soit  le 
succès  de  mes  premières  tentatives,  je  vous  en  rendrai 
compte  aussitôt.  Je  veillerai  avec  soin  sur  notre  neveu , 
comme  vous  me  le  recommandez ,  et  je  ne  me  rebuterai 
point'6;  car  il  a  de  bonnes  qualités  :  mais,  quand  il 
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J^i^AyJj  *a®toV.  Quod  si  adhuc  nullumest ,  esse  tamen 
potest;  aut  apsTti  non  est  ^^aktqv  :  quod  mihi  per- 
suaderi  non  potest. 

EPISTOLA  XIII. 

CICERO    ATTICO    S. 

Epistola  tua  gratissima  fuit  meœ  Tullise,  et  me- 
hercule  mihi.  Semper  secum  aliquid  afferunt  tuœ 
litterœ.  Scribes  igitur  :  ac,  si  quid  ad  spem  poteris, 
ne  dimiseris.  Tu  Antonii  leones  pertimescas  cave. 
'N^e,  nihil  est  illo  homme  jucundius.  Attende 
vfa^it  vraKtTSK*.  Evocavit  litteris  e  municipiis  denos  : 
et  un  vïri  venerunt  ad  villam  ejus  mane.  Primum 
dormiit  ad  H.  m.  Deinde,  quum  esset  nuntiatum, 
venisse  Ncapolitanos  et  Cumanos  (  his  enim  est 
Caesariratus)  ,  postridie  redire  jussit  ;  lavari  se  velle, 
et  sref#  «ojAioA«ffi«i»  yfoetrQ&i.  Hoc  hère  effecit.  Hodie 
autem  in  /Enariam  transire  constituit.  Exsulibus 
reditum  pollicitur.  Sed  haec  omittamus,  de  nobis 
aliquid  agamus. 


Ab  Axio  accepi  litteras.  De  Tirone  gratum.  Vec- 
tenum  diligo.  Vestorio  reddidi.  Servius  pridie  no- 
uas maii  Minturais  mansisse  dicitur ,  hodie  in  Liter- 
nino  mansurus  apud  C.  Marcellum.  Cras  igitur  nos 
mature  yidebit ,  mihique  dabit  argumentum  ad  te 
epistolœ.   Jam  enim  non  reperio,  aquod  tibi  scri- 

1  dbtst  N*.  —  •  Quid. 
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n'en  aurait  point,  l'éducation  peut  en  donner,  à  moins 
qu'on  ne  prétende  quelle  ne  peut  rien  contre  le  natu- 
rel, ce  qu'on  ne  me  persuadera  jamais. 

LETTRE  XIII. 

CICÉRON   A  ATTICUS,    S. 

Omies,  mai  704. 

Ma  fille  a  été  charmée  de  votre  lettre,  et  je  puis 
vous  assurer  que  je  ne  l'ai  pas  été  moins.  Toutes  vos 
lettres  ont  quelque  chose  de  consolant;  continuez,  je 
vous  prie,  et  n'oubliez  pas  surtout  les  bonnes  nou- 
velles. Il  ne  faut  pas  que  les  lions  d'Antoine  vous  fas- 
sent peur'"  ;  jamais  homme  ne  tint  moins  de  leur  féro- 
cité. Voici  une  idée  de  sa  vie  publique.  Il  avait  mandé 
les  décurions  et  les  principaux  magistrats  des  villes 
municipales  :8  ;  ils  vinrent  de  bon  matin  à  sa  maison 
de  campagne,  mais  Antoine  se  tint  au  lit  jusqu'à  neuf 
heures79.  Ensuite,  lorsqu'on  lui  dit  que  ceux  de  Na- 
ples  et  de  Cumes  ,  dont  César  est  fort  mécontent  , 
étaient  arrivés,  il  leur  fît  dire  de  revenir  le  lendemain, 
qu'il  voulait  se  baigner  et  se  purger;  voilà  à  peu  près 
tout  ce  qu'il  fit  hier.  Aujourd'hui  il  doit  passer  dans 
l'île  d'Énaria  8o.  Il  dit  tout  haut  que  les  bannis  seront 
rappelés  :  mais  c'est  assez  parler  de  lui  ;  revenons  à  nous. 

J'ai  reçu  la  lettre  d'Axius.  Je  vous  remercie  de  ce 
que  vous  avez  fait  pour  Tiron.  Je  suis  content  de  Vec- 
ténus81.  J'ai  payé  Vestorius.  On  dit  que  Sulpicius  a 
couché  le  6  de  mai  à  Minturnes  ,  et  qu'il  s'arrêtera 
aujourd'hui  à  Literne  8a,  chez  C.  Marcellus;  ainsi,  il 
sera  demain  chez  moi  de  bon  matin ,  et  me  fournira 
matière  pour  vous  écrire;  je  commençais  à  en  man- 
quer. Je  suis  surpris  qu'Antoine  ne  m'ait  pas  même 
x\.  5 
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bam.  Illud  admiror,  quod  Antonius  ad  me  ne  mm- 
lium  q u idem ,  quuni  prœsertim  me  valde  observant. 
Videlicet  'aliquid  atrocius  de  me  imperatum  est: 
coram  negare  mihi  non  vult.  Quod  ego  nec  roga- 
turus  eram  ;  nec ,  si  impetrassem ,  crediturus.  Nos 
tamen  aliquid  excogitabimus.  Tu,  quœso,  si  quid 
in  Hispaniis  :  jam  enim  poterit  audiri  ;  et  omnes  ita 
exspectant ,  ut ,  si  recte  fuerit ,  niliil  negotii  futurum 
putent.  Ego  autem  nec ,  retentis  his,  confectam  rem 
puto;  neque,  amissis,  desperatam.  Silium  et  Ocel- 
lam,  et  ceteros  credo  retardatos.  Te  quoque  a  Curtio 
impediri   video.   Etsi ,   ut    opinor,   2  habes   xkhnttt 

ÙLOKVOV, 
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0  vitam  miseram  !  majusque  malum,  tam  diu 
timere,  quam  est  illud  ipsum,  quod  timetur  !  Ser- 
vins,  ut  antea  scripsi ,  quum  venisset  nonis  maii, 
postridie  ad  me  venit.  ?Se  diutius  te  teneam,  nullius 
consiiii  exitum  invenimus.  Nunquam  vidi  homi- 
nem  perturbatiorem  metu  ;  neque  hercule  quidquam 
timebat ,  quod  non  esset  timendum  :  illum  sibi  ira- 
tum,  hune  non  amicum  ;  horribilem  utriusque  vic- 
toriam ,  quum  propter  alterius  crudelitatem,  alte- 
rius  audaciam ,  tum  propter  utriusque  difficultatem 

1  Aut  al.  —  a  Schutz  addendum  putat  ex  diplomate ,  vel  diploma,  coll. 
épis  t.  iy  h.  f. 
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envoyé  un  messager,  lui  qui  jusqu'à  présent  m'a  mar- 
qué beaucoup  de  considération.  Sans  doute  il  a  des 
ordres  fâcheux  pour  moi,  et  il  se  fait  une  peine  de  me 
refuser  en  face.  Mais  je  ne  lui  aurais  point  demandé 
de  grâce;  et  quand  il  m'en  aurait  accordé,  je  ne  m'y 
serais  pas  fié  :  il  faudra  tenter  quelque  autre  voie. 
Mandez-moi,  je  vous  prie,  des  nouvelles  d'Espagne; 
car  on  doit  maintenant  en  avoir.  Tout  le  monde  les 
attend ,  comme  si  elles  devaient  être  décisives.  Mais 
nous  pouvons ,  je  crois ,  sauver  l'Espagne  sans  finir  la 
guerre,  comme  nous  ne  perdrons  pas  tout  en  la  per- 
dant. Peut-être  Silius,  Ocella  et  quelques  autres  ont-ils 
éprouvé  des  difficultés  pour  leur  départ;  j'apprends 
que  Curtius  vous  en  fait,  quoique  vous  ayez,  ce  me 
semble,  un  passe-port83. 

LETTRE  XIV. 

CICÉRON   A   ATTICUS,    S. 

Cumes,  mai  704. 

L'étrange  état  que  des  alarmes  continuelles!  c'est 
quelque  cbose  de  pire  que  les  maux  mêmes  que  l'on 
craint.  Servius  arriva  ici  le  7  de  mai,  comme  je  vous 
l'ai  déjà  mandé,  et  me  vint  voir  le  lendemain.  Pour 
vous  dire  tout  en  un  mot ,  nous  n'avons  pu  rien  con- 
clure. Jamais  homme  ne  fut  plus  saisi  de  crainte,  et  la 
sienne  est  assurément  très  bien  fondée.  Il  dit  que  Pom- 
pée est  irrité  contre  lui,  et  qu'il  ne  peut  compter  sur 
César;  que,  de  quelque  coté  que  la  victoire  se  range, 
on  aura  également  à  redouter,  ou  la  cruauté  du  pre- 
mier, ou  l'audace  du  second,  et  les  dettes  immenses  de 
l'un  et  de  l'autre  ;  qu'ils  ne  pourront  les  acquitter  qu'en 
s'emparant  du  bien  des  particuliers.   En  faisant  ces 
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pecnniarum,  qua  erui  nusquam  ,  nisi  ex  privatorum 
bonis  posset.  Atque  bfPC  ita  multis  cum  laciymis 
loquebatur,  ut  ego  mirarer,  cas  tam  diuturna  mi- 
seria  non  exaruisse.  Mihi  quidem  etiam  lippitudo 
h.TC ,  propter  quam  non  ipse  ad  te  scribo ,  sine  ulla 
lacryma  est,  sed  ssepins  odiosa  est  propter  vigilias. 
Quamobrem  quidquid  habes  ad  consolandum ,  col- 
lige,  et  illa  scribe,  non  ex  doctrina,  neque  ex  libris  : 
nam  id  quidem  domi  est  ;  sed  nescio  quo  modo  im- 
becillior  est  medicina,  quam  morbus  :  hœc  potius 
conquire,  de  Hispaniis,  de  Massilia  :  quae  quidem 
satis  bella  Servius  affert;  qui  etiam  de  duabus  legio- 
nibus  lnculentos  auctores  esse  dicebat.  Hœc  igitur 
si  habebis,  et  talia.  Et  quidem  paucis  diebus  aliquid 
audiri  necesse  est.  Sed  redeo  ad  Servium.  Distuli- 
mus  omnino  sermonem  in  posterum  :  sed  tardus  ad 
exeundum  ;  multo  se  in  suo  lectulo  malle ,  quidquid 
foret.  Odiosus  scrupulus  de  fîlii  militiaBrundisina. 
Unum  illud  fîrmissime  asseverabat,  sidamnati  res- 
tituerentur,  in  exsilium  se  iturum.  Nos  autem  ad 
hœc  :  '  et  id  ipsum  certo  fore7  et,  quse  jam  2 fiant, 
non  esse  leviora  ;  multaque  colligebamus.  Verum  ea 
non  animum  ejus  angebant,  sed  timorem  ,  ut  jam 
celandus  magis  de  nostro  consilio,  quam  3ad  idem 
yideretur.  Quare  in  hoc  non  multum  est.  Nos  a  te 
admoniti  de  Ccelio  cositabimus. 

o 

1  Et  ipsum.  —  2  Fiebant.  —  3  Excidit  sine  dubio  verbum  cohortandus , 
aut  simile  quid  ;  nam  ellipsls  nimis  dura  foret.  Ernest. 
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tristes  réflexions,  il  fondait  en  larmes;  et  j'étais  surpris 
qu'une  si  longue  suite  de  maux  n'en  eût  pas  tari  la 
source.  Ce  n'est  pas  de  pleurer  que  me  vient  le  mal  que 
j'ai  aux  yeux,  et  qui  m'empêche  de  vous  écrire  de  ma 
main  ;  il  vient  de  mes  insomnies.  Ayez  donc  soin  de 
rassembler  tout  ce  qui  peut  me  donner  quelque  conso- 
lation. Cherchez-en  d'autres  que  celles  qu'on  tire  de  la 
philosophie;  je  trouve  chez  moi  ce  remède,  mais  il  est 
trop  faible  pour  mes  maux  :  de  bonnes  nouvelles  d'Es- 
pagne ou  de  Marseille  feraient  plus  d'effet.  Servius  dit 
que  les  affaires  v  vont  assez  bien.  Il  ajoute  que  cette 
nouvelle  de  ces  deux  légions  s'4  vient  de  fort  bon  en- 
droit. Mandez-moi  tout  ce  que  vous  en  savez,  et  toute* 
les  autres  nouvelles  de  même  genre;  on  ne  peut  pas 
être  long-temps  sans  en  avoir.  Pour  revenir  à  Servius, 
nous  remîmes  la  conversation  au  lendemain;  mais  il 
ne  peut  se  résoudre  à  partir;  il  aime  mieux  attendre 
ici  tranquillement  tout  ce  que  la  fortune  lui  prépare. 
Ce  qui  lui  fait  surtout  de  la  peine,  c'est  que  son  fils  se 
soit  trouvé  dans  le  camp  devant  Brindes.  Il  m'a  néan- 
moins assuré  positivement,  que  si  l'on  rappelait  les 
bannis,  il  se  bannirait  lui-même.  Je  lui  ai  dit  que  c'était 
une  chose  sûre,  et  qu'il  en  arrivait  tous  les  jours  bien 
d'autres,  dont  je  lui  ai  fait  le  détail,  qui  n'étaient  pas 
plus  aisées  à  supporter.  Mais  ,  au  lieu  de  lui  donner 
du  courage ,  cela  n'a  servi  qu'à  redoubler  sa  crainte. 
Ainsi,  n'espérant  plus  de  le  déterminer85,  il  vaut  mieux 
que  je  lui  cache  mon  départ86.  Je  ne  compte  plus  sur 
lui  ;  mais  je  pense  toujours  à  Célius  dont  vous  m'avez 
proposé  l'exemple. 
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EPISTOLA  XV. 

CICERO    ATTICO    S. 

Servius  quum  esset  apud  me ,  Cephalio  cum  tuis 
litteris  vi  id.  venit  :  qure  nobis  magnam  spem  attu- 
lerunt  meliorum  rerum  de  octo  co'iortibus  (etenim 
hae  quoque,  quœ  in  his  locis  surit ,  labare  dicuntur)  : 
eodem  die  Funisulanus  a  te  attulit  litteras,  in  qui- 
bus  erat  confirmatius  idem  illud.  Ei  de  suo  negotio 
respondi  cumulate,  cum  omui  tua  gralia.  Adhuc 
non  satisfaciebat  :  débet  autem  mihi  multos  num- 
mos  ;  uec  habetur  locupies.  Nunc  ait  se  daturum  ; 
'cui  expensum  tulerit,  rnorari;  tabellariis,  si  apud 
te  esset,  quum  satisfecisset ,  dares.  Quantum  sit, 
Eros  Philotimi  tibi  dicet.  Sed  ad  majora  redeamus. 
Quod  optas,  Cœlianum  illud  maturescit.  Itaque 
torqueor,  utrum  ventum  exspectem.  Vexillo  opus 
est;  convolabunt.  Quod  suades,  nt  palam;  prorsus 
assentior  :  itaque  me  profecturum  puto.  Tuas  ta- 
men  intérim  litteras  exspecto.  Servii  consilio  nihil 
expeditur.  Omnes  captiones  in  omni  sententia  oc- 
currunt.  Unum  aC.  Marcello  cognovi  timidiorem; 
quem  consulem  fuisse  pœnitet.  *fi  woaa«V  àysmias  I 
qui  etiam  Antonium  confirmasse  dicitur,  ut  me  im- 

1  Uœc  fere  constituta  c  sententia  Grœvii.  Âlii  aliter  conjiciunt.  Locum 
Ernest,  ita  vitiosum  putabat ,  ut  sanari  non  posset ,  aut  explicari ,  neque  se 
et  lectores  frustra  in  eo  torserut  Emendationem  tamen  Dosii  admiserat ,  nimis 
forte  perplexum  :  cui  expensos  tulerit;  moram  in  tabellariis;  si  apud  te 
esset,  qua  satisfecisses ,  dares.  —  2  Sc.hùtz  e  conjectura,  C.  Marcellum. 
Maie. 
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LETTRE  XV. 

CICÉRON  A   ATTICUS,    S. 

Cumes,  mai  jq^. 

Pendant  que  Servius  était  chez  moi,  le  10  ,  Cépha- 
îion  m'a  rendu  votre  lettre.  Ce  que  vous  me  mandez  de 
ces  huit  cohortes,  nous  a  donné  de  meilleures  espé- 
rances ;  car  on  dit  que  celles  qui  sont  dans  ces  quar- 
tiers pensent  aussi  à  quitter  le  parti  de  César.  Le  même 
jour,  Funisulanus  me  rendit  une  autre  de  vos  lettres 
où  vous  me  confirmez  cette  nouvelle.  Ma  réponse  sur 
son  affaire  l'a  charmé;  il  vous  en  a  l'obligation.  Il  me 
doit  une  somme  considérable  dont  je  n'ai  encore  rien 
touché,  et  Ton  dit  qu'il  n'est  pas  riche.  Il  promet  de  me 
payer  ;  il  attend  seulement  qu'un  de  ses  débiteurs  s'at- 
quitte  envers  lui  8:,  et  il  vous  prie  ,  quand  l'argent  aura 
été  remis  entre  vos  mains ,  de  me  l'envoyer  par  ceux 
qui  m'apporteront  vos  lettres.  Éros ,  l'affranchi  de  Phi- 
lotimus,  vous  dira  à  combien  monte  cette  somme; 
mais  parlons  d'affaires  plus  importantes.  Le  temps 
approche  ou  je  pourrai  suivre  l'exemple  de  Célius  , 
comme  vous  le  souhaitez.  Je  suis  fort  en  peine  si  je  dois 
attendre  un  bon  vent.  Il  ne  faut  qu'un  drapeau  ;  tous 
y  voleront.  Je  crois  ,  comme  vous ,  que  je  ne  dois  point 
me  cacher 88  ;  ainsi  je  pourrai  partir  bientôt  :  mais  écri- 
vez-moi toujours  en  attendant.  Servius  ne  peut  se  déter- 
miner à  rien  ;  tous  les  partis  lui  paraissent  également 
dangereux.  Je  ne  connais  que  lui  de  plus  timide  que 
C.  Marcellus,  qui  se  repent  d'avoir  été  consul  8î);  quelle 
lâcheté  !  On  dit  même  qu'il  a  entretenu  Antoine  dans 
le  dessein  ou  il  est  de  m' empêcher  de  partir,  sans  doute 
afin  qu'il  soit  moins  honteux  pour  lui  de  rester.  Pour 
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pediret;  quo  ipse,  credo,  honestius.  Antonius  au- 
tem  yi  id.  Capuam  profectus  est  :  ad  me  misit,  se , 
pudore  deterritum,  ad  me  non  venisse,  quod  me 
sibi  succensere  putaret.  Ibitur  igitur ,  et  ita  quidem , 
ut  censés;  nisi  cujus  gravions  personse  suscipiendne 
spes  erit  ante  oblata.  Sed  vix  erit  tam  cito.  Allie- 
nus  autem  praetor  putabat  aliquem,  si  ego  non,  ex 
coliegis  suis.  Quivis  licet,  dummodo  aliquis.  De 
sorore  laudo.  De  Quinlo  puero,  datur  opéra.  Spero 
esse  meliora.  De  Quinto  fratre,  scito  eum  non  me- 
diocriter  laborare  *de  usura;  sed  adhuc  nihil  a 
L.  Egnatio  expressit.  Axius  de  xn  millibus  pudens. 
Sœpe  enim  2  adscripsit ,  ut  Gallio ,  quantum  is  vellet , 
darem.  Quod  si  non  scripsisset,  possemne  aliter? 
et  quidem  s^jepe  sum  pollicitus  ;  sed  tantum  voluit 
cito.  Me  vero  adjuvarent  his  in  angustiis.  Sed  dii 
istos  !  verum  alias.  Te  a  quartana  liberatum  gau- 
deo,  itemque  Piliam.  Ego,  dum  panes  et  cetera  in 
navem  parantur,  excurro  in  Pompeianum.  Vecteno 
velim  gratias  ;  quod  studiosus  3  sit.  Si  quemquam 
nactus  fueris,  qui  perferat  ;  litteras  des  ante,  quam 
discedimus. 

1  Ernest,  putat   Corradum  recte   conjecisse  de   versura.  —  3  Manutius 
mallet  scripsit.  —  3  Aberat  sit.  Addidit  Grœçius  e  mss.  suis. 
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Antoine,  il  est  sorti  de  Capoue  le  10  ,  et  il  m'a  fait  dire 
qu'il  n'avait  pas  osé  me  venir  voir,  parce  qu'il  croyait 
que  je  n'étais  pas  content  de  lui.  Il  faut  donc  partir,  et 
le  faire  comme  vous  pensez,  à  moins  que  je  n'aie  aupa- 
ravant quelque  occasion  de  jouer  un  plus  grand  rôle  °°  ; 
mais  il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'elle  se  trouve  si  tôt.  Le 
préteur  Alliénus  croit  que,  si  je  ne  le  fais  pas,  quel- 
qu'un de  ses  collègues  pourra  bien  l'entreprendre  ;  il 
n'importe  pas  qui ,  pourvu  que  la  chose  se  fasse.  J'ap- 
prouve fort  ce  que  vous  me  mandez  touchant  votre 
sœur.  Je  veille  avec  soin  sur  notre  neveu,  et  j'ai  quel- 
que espérance.  Pour  mon  frère  ,  s'il  ne  vous  a  point  en- 
core payé,  ce  n'est  pas  sa  faute;  il  n'a  pu  rien  tirer  de 
L.  Egnatius.  Admirez,  je  vous  prie,  la  retenue  d'Axius 
.sur  ces  douze  mille  sesterces.  Il  m'a  écrit  plusieurs  fois 
de  donner  à  Gallius  9I  tout  l'argent  qu'il  me  demande- 
rait ;  et  quand  il  ne  me  l'aurait  pas  écrit,  pouvais-je  lui 
en  refuser?  aussi  lui  en  ai-je  souvent  offert  ;  mais  il  veut 
que  je  trouve  tout  d'un  coup  cette  somme.  Ce  sont 
bien  là  des  gens  à  m'aider  dans  l'embarras  oii  je  suis  ; 
qu'ils  puissent  avoir  ce  qu'ils  méritent  !  mais  c'est  assez 
parler  d'eux.  Je  suis  ravi  que  vous  sovez  délivré  de 
votre  fièvre-quarte  ,  aussi-bien  que  Pilia.  Pendant  qu'on 
chargera  mon  vaisseau  de  vivres  et  de  provisions,  je 
m'en  vais  faire  un  tour  à  Pompéii.  Remerciez,  je  vous 
prie,  Vecténus  de  l'affection  qu'il  me  témoigne,  et 
écrivez-moi  encore  une  fois  avant  que  je  parte  ,  si  vous 
trouvez  quelque  occasion. 
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EPISTOLA    XVI. 

CICERO   ATTICO   S. 

Commodum  ad  te  dederam  litteras  de  pluribus  ré- 
bus ,  quum  ad  me  bene  marie  Dionysius  fuit  :  cui 
quidem  ego  non  modo  placabilem  me  pnebuissem , 
sed  totum  remisissem ,  si  advenisset ,  qua  mente  tu 
ad  me  scripseras.  Erat  euim  sic  in  tuis  litteris,  quas 
Arpini  acceperam,  eum  venturum  facturumque, 
quod  ego  vellem.  Ego  volebam  autem ,  vel  cupiebam 
potius,  esse  eum  nobiscum.  Quod  quia  plane ,  quum 
in  Formianum  venisset,  prœciderat,  asperius  ad  te 
de  eo  scribere  solebam.  At  ille  perpauca  locutus , 
hancsummam  habuit  orationis  :  ut  sibi  ignoscerem; 
se  rébus  suis  impeditum  nobiscum  ire  non  posse. 
Pauca  respondi  ;  magnum  accepi  dolorem  :  intellexi 
ibrtunam  ab  eo  nostram  despectam  esse.  Quid  qune- 
ris?  fortasse  miraberis.  In  maximis  horum  tempo- 
rum  doloribus  hune  mihi  scito  esse.  Velim,  ut  tibi 
amicus  sit.  Hoc  quum  tibi  opto,  opto  ut  beatus  sis. 
Erit  euim  tamdiu. 


Consilium  nostrum  spero  vacuum  periculo  fore. 
Nam  et  dissimulabimus,  et,  ut  opinor,  acerrime 
adservabimus.  Navigatio  modo  sit,  qualem  opto. 
Cetera ,  quœ  quidem  consilio  provideri  poterunt , 
cavebuntur.  Tu,    dum  adsumus,   non  modo  quœ 
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LETTRE  XVI. 

CICÉRON    A   ATTICUS,  S. 

Cumes,  mai  704. 

Je  venais  de  vous  écrire  une  lettre  assez  longue, 
lorsque  Dionysius  est  arrivé  chez  moi  de  fort  grand 
matin.  Je  ne  lui  aurais  point  fait  paraître  de  ressenti- 
ment,  et  je  n'en  aurais  même  gardé  aucun,  s'il  était 
venu  avec  les  dispositions  que  vous  m'aviez  annoncées. 
Dans  la  lettre  que  je  reçus  à  Arpinum ,  vous  m'assu- 
riez qu'il  ferait  tout  ce  que  je  voudrais.  Ce  que  je  vou- 
lais ,  ou  plutôt  ce  que  je  souhaitais,  c'était  qu'il  demeu- 
rât avec  nous  ;  et  comme  il  me  l'avait  refusé  absolument , 
lorsque  je  le  vis  à  Formies,  je  vous  avais  depuis  témoi- 
gné quelque  humeur  contre  lui.  Aujourd'hui,  après 
m'avoir  exposé  ses  raisons  en  peu  de  mots,  il  a  conclu 
en  me  priant  de  l'excuser  si  l'embarras  de  ses  affaires 
ne  lui  permettait  pas  de  nous  suivre.  Je  ne  lui  ai  pas 
fait  de  grands  reproches  ;  mais  j'ai  été  vivement  piqué 
de  voir  qu'il  ne  nous  néglige  que  parce  que  la  fortune 
nous  est  contraire.  Que  voulez-vous  que  je  vous  dise  ? 
vous  serez  peut-être  surpris  ;  mais  je  puis  vous  assurer 
que  les  grands  sujets  de  chagrin  que  nous  avons  ne  m'ont 
pas  rendu  insensible  à  celui-ci.  Je  souhaite  que  Diony- 
sius soit  toujours  de  vos  amis  ;  c'est  vous  souhaiter  une 
fortune  toujours  constante;  si  elle  venait  à  vous  man- 
quer ,  il  vous  manquerait  bientôt. 

J'espère  que  mon  dessein  réussira;  car  je  saurai  bien 
feindre  jusqu'au  bout,  et  je  prendrai  toutes  les  précau- 
tions possibles  :  que  le  vent  nous  soit  favorable;  du 
reste ,  je  songerai  à  tout  ce  que  l'on  peut  prévoir.  En 
attendant  que  je  parte,  écrivez-moi ,  je  vous  prie  ,  et 
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scieris  audierisve ,  sed  etiam  quœ  futura  providebis, 
scribas  velim.  Cato,  qui  Siciliam  tenere  nullo  nego- 
tio  potuit,  et,  si  tenuisset,  omnes  boni  ad  eum  se 
contulissent,  Syracusis  profectus  est  ante  diem  vin 
kal.  mai.,  ut  ad  me  Curio  scripsit.  Utinam ,  quod 
aiunt,  Cotta  Sardiniam  teneat  !  est  enim  rumor.  O, 
si  id  fuerit,  turpem  Catonem  !  Ego,  ut  minuerem 
suspicionem  profextionis  aut  cogitationis  meae,  pro- 
fectus  sum  inPompeianum  a.  d.  un  id. ,  ut  ibi  essem  , 
du  m  ,  quae  ad  navigandum  opus  essent,  pararentur. 
Quum  ad  villam  venissem,  ventum  est  ad  me;  cen- 
turiones  trinm  cohortium ,  quae  Pompeiis  surit,  me 
velle  postridie  (h.npc  mecuni  Ninnius  noster)  ;  velle 
eos  mihi  se  et  oppidum  tradere.  At  ego  tibi  postridie 
a  villa  ante  lucem ,  ut  me  omnino  illi  ne  vidèrent. 
Quid  enim  erat  in  tribus  cohortibus?  quid,  si  plures? 
quo  apparatu?  Cogitavi  eadem  illa  Cœliana,  quœ 
legi  iu  epistola  tua,  quam  accepi ,  simul  et  in  Cuma- 
n uni  veni,  eodem  die;  et  simul  fîeri  poterat,  ut 
tentaremur.Omnem  igitur  suspicionem  sustuli.Sed 
quum  redeo,  Hortensius  venerat,  et  adTerentiam 
salutatum  deverterat;  sermone  erat  usus  honorifîco 
erga  me.  Tamcn  eum,  ut  puto,  videbo.  Misit  enim 
puerum,  se  ad  me  venire.  Hoc  quidem  melius, 
quam  collega  noster  Antonius;  cujus  inter  lictores 
lectica  mima  portatur.  Tu,  quoniam  quartana  cares, 
et  nedum  morbum  removisti,  scd  etiam  gravedi- 
nem,  te  vegetum  nobis  in  Grœcia  siste;  et  littera- 
rum  aliquid  interea. 
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les  nouvelles  que  vous  apprendrez,  et  ce  que  vous 
pensez  sur  l'avenir.  Curion  m'a  mandé  que  Caton  était 
parti  de  Syracuse  le  i[\  d'avril  :  cependant  il  pouvait  fort 
aisément  se  maintenir  en  Sicile;  et  s'il  y  était  demeuré, 
c'était  un  rendez-vous  pour  tous  les  gens  de  bien.  Puisse 
du  moins  Cotta  être  resté  maître  de  la  Sardaigne,  comme 
on  le  dit  ici  9*  !  mais  alors,  quelle  honte  pour  Caton  ! 
Je  suis  allé  le  12  à  ma  maison  auprès  dePompéii,  afin 
de  mieux  couvrir  mon  dessein  ;  je  voulais  y  attendre 
que  tout  fût  prêt  pour  m'embarquer.  Comme  j'y  arri- 
vais, Ninnius,  notre  ami,  vint  me  dire  que  les  centu- 
rions de  trois  cohortes  qui  étaient  à  Pompéii,  deman- 
daient à  me  voir  le  lendemain  ;  qu'ils  voulaient  me 
livrer  la  place.  Savez-vous  ce  que  je  fis  ?  je  partis  avant 
le  jour ,  afin  de  ne  les  point  voir.  En  effet ,  qu'est-ce 
que  trois  cohortes  ?  et  quand  il  y  en  aurait  eu  davan- 
tage, comment  les  entretenir?  Je  me  suis  souvenu  du 
sort  de  Célius  -3 ,  dont  vous  me  parlez  dans  la  lettre  que 
je  reçus  le  même  jour  en  arrivant  à  Cumes.  Peut-être 
aussi  était-ce  un  piège  qu'on  me  tendait;  mais,  en  les 
évitant,  je  me  suis  mis  à  couvert  de  tout  soupçon.  Pen- 
dant mon  retour,  Hortensius  est  arrivé  ici  ;  il  est  venu 
voir  Térentia,  et  lui  a  parlé  de  moi  d'une  manière  fort 
obligeante;  mais  je  le  verrai  lui-même;  il  me  l'a  mandé 
par  un  de  ses  gens.  C'est  savoir  mieux  vivre  qu'Antoine 
notre  collègue  ?4,  qui  mène  avec  lui  une  comédienne  9S 
au  milieu  de  ses  licteurs.  Puisque  vous  êtes  quitte  de 
votre  fièvre-quarte ,  et  que  vous  n'en  avez  plus  aucun 
ressentiment ,  venez  nous  trouver  en  Grèce  bien  rétabli , 
et  en  attendant ,  donnez-moi  de  vos  nouvelles. 
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Prid.  idus  Hortensius  ad  me  venit,  scripta  epis- 
tola.  Vellem  cetera  ejus.  Quam  in  me  incredibilem 
èHTsvztcLvl  qua  quidem  cogito  uti.  Deinde  Serapion 
cum  epistola  tua  ;  quam  priusquam  aperuissem ,  dixi 
ei ,  te  ad  me  de  eo  scripsisse  antea,  ut  feceras. 
Deinde,  epistola  lecta,  cumulatissime  cetera  :  et 
hercule  ■  hominem  bonum,  et  doctum,  et  probum 
existimo.  Quin  etiam  navi  ejus  me,  et  ipso  convec- 
tore  usurum  puto.  Crebro  refricat  lippitudo,  non 
illa  quidem  perodiosa  ,  sed  tamen  quse  impediat 
scriptionem  meam.  Valitudinem  tuam  jam  confir- 
matam  esse  et  a  vetere  morbo,  et  a  novis  tentatio- 
nibus,  gaudeo.  Ocellam  vellem  haberemus.  Viden- 
tur  enim  esse  hsec  paullo  faciliora.  Nunc  quidem 
œquinoctium  nos  moratur ,  quod  valde  perturbatum 
erat.  Id  si  eutfaie*  erit,  utinam  idem  maneat Horten- 
sius! siquidem,  aut  adhuc  erat,  liberalius  esse  nihil 
potest.  De  diplomate  admiraris,  quasi  nescio  cujus 
te  flagitii  insimularem.  Negas  enim  te  reperire,  qui 
mini  id  in  mentem  venerit.  Ego  autem,  quia  scrip- 
seras,  te  proficisci  cogitare  (etenim  audieram,  ne- 
mini  aliter  licere);  eo  te  habere  censebam,  et  quia 
pueris  diploma  sumseras.  Habes  causam  opinionis 
mese  :  et  tamen  velim  scire ,  quid  cogites ,  in  primis- 
que,  si  quid  etiam  nunc  novi  est.  xvn  kal.  jun. 

1  Hominem  probo,  nam  et  doctum,  etc.  Grœvius  simpliciter,  et  her- 
cule hominem  et  doctum  et  probum  existimo.  —  2  Abest  ut. 
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Horte^sius  est  venu  chez  moi  le  14,  après  que  j'eus 
fini  ma  lettre.  Que  je  voudrais  qu'il  fut  toujours  de 
même  !  Vous  ne  sauriez  croire  combien  il  m'a  fait  d'offres 
de  services  ;  je  profiterai  de  ses  bonnes  dispositions. 
Sérapion  ^  me  rendit  ensuite  votre  lettre  ;  avant  de 
l'ouvrir,  je  lui  dis  que  vous  m'aviez  déjà  écrit  en  sa 
faveur;  et  après  l'avoir  lue  ,  je  lui  parlai  d'une  manière 
dont  il  a  dû  être  content.  Je  le  crois,  en  effet,  habile 
et  honnête  homme.  Je  pourrai  même  me  servir  de  son 
vaisseau,  et  le  faire  embarquer  avec  nous.  Mon  mal 
d'yeux  revient  souvent  ;  et  quoiqu'il  ne  soit  plus  si 
incommode,  il  ne  laisse  pas  de  m'empêcher  décrire. 
J'apprends  avec  joie  que  vous  n'avez  plus  aucun  res- 
sentiment de  votre  fièvre.  Je  voudrais  qu'Ocella  fût 
avec  nous  ;  car  je  crois  que  nous  trouverons  mainte- 
nant moins  de  difficultés.  Nous  attendons  Féquinoxe , 
qui  est  fort  reculé  cette  année  97  ;  si  le  temps  est  beau 
alors,  tout  ce  qui  nous  reste  à  souhaiter,  c'est  qu'Hor- 
tensius  ne  change  point;  pour  le  présent,  on  ne  peut 
être  mieux.  Vous  paraissez  surpris  de  ce  que  je  vous  ai 
dit  de  ce  passe-port,  comme  si  je  vous  accusais  de  quel- 
que crime  98.  Vous  ne  comprenez  pas,  dites-vous, 
comment  cela  a  pu  me  venir  dans  l'esprit.  Mais  ne 
m'aviez-vous  pas  écrit  que  vous  pensiez  à  partir  ?  Or , 
j'avais  entendu  dire  qu'il  fallait  un  passe-port  pour  sor- 
tir de  l'Italie,  et  je  savais  d'ailleurs  que  vous  en  aviez 
pris  un  pour  vos  gens  :  voilà  ce  qui  m'a  fait  croire  que 
^ous  en  aviez  un  pour  vous.  Mandez-moi ,  je  vous  prie, 
à  quoi  vous  êtes  résolu,  et  n'oubliez  pas  les  nouvelles. 
Le  16  de  mai. 
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Tullia  mea  peperit  xmi  kal.  jun.  puerum  «tt«- 
tunvicûov.  Quod  nwroKrKrev,  'gaudebam.  Quod  quidem 
estnatum,  perimbecillum  est.  Me  mirifîce  tranquil- 
Iitates  adhuc  tenueruut,  atque  majore  impedimento 
fuerunt,  quam  custodire,  quibus  asservor.  Nam  illa 
Hortensiana  omuia  fuere  infantia.  Ita  fiet  honio 
nequissimus.  ASalvio  liberto  depravatus  est.  Itaque 
posthac  non  scribam  ad  te,  quid  facturus  sim ,  sed 
quid  fecerim.  Omnes  enim  KapvKatot  videntur  sub- 
auscultare,  qiue  loquor.  Tu  tamen,  si  quid  de  His- 
paniis,  sive  quid  aliud,  perge,  quaeso,  scribere;  nec 
meas  litteras  exspectaris,  nisi  quum,  quo  oplo, 
pervenerimus ,  aut  si  quid  ex  cursu.  Sed  hoc  quoque 
timide  scribo.  Ita  omnia  adhuc  tarda  et  spissa.  Ut 
maie  posuimus  initia,  sic  cetera  sequuntur.  For- 
raias  mmc  sequimur;  eadem  nos  fortasse  furise  per- 
sequentur.  Ex  Balbi  autem  sermone  ,  quem  tecum 
habuit,  non  probamus  de  Melita.  Dubitas  igitur, 
quin  nos  in  hostium  numéro  habeat?  Scripsi  equi- 
dem  Balbo,  le  ad  me  de  benivolentia  scripsisse,  et 
de  suspicione.  Egi  gratias.  De  altero  ei  me  purga. 
Ecquem  tu  hominem  infeliciorem?non  loquor  plura, 
ne  te  quoque  excruciem.  Ipse  conficior,  venisse  tem- 
pus,  quum  jam  nec  fortiter,  nec  prudenter  quid- 
quam  facere  possim. 

1  Cod.  Ursini ,  gaudeo. 
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Tullia  est  accouchée  à  sept  mois,  le  iq  de  mai, 
d'un  garçon  ;  heureusement  elle  se  porte  bien  ;  mais 
l'enfant  est  très  faible.  Il  fait  depuis  quelques  jours  un 
calme  extraordinaire,  qui  me  contrarie  plus  que  toutes 
les  sentinelles  dont  je  suis  environné.  Pour  Hortensius, 
ses  belles  promesses  s'en  sont  allées  en  fumée.  C'est  un 
homme  dont  il  n'y  a  plus  rien  de  bon  à  attendre  ;  Salvius , 
son  affranchi,  l'a  entièrement  gâté.  Ma  première  lettre 
vous  apprendra,  non  plus  ce  que  je  compte  de  faire,  mais 
ce  que  j'aurai  fait  ;  car  il  me  semble  que  j'ai  partout  des 
espions  à  mes  côtés  90.  Si  vous  savez  quelque  nouvelle 
d'Espagne,  ou  de  quelque  autre  endroit,  continuez  de 
m'en  faire  part;  mais  n'attendez  des  miennes  que  lorsque 
je  serai  arrivé,  ou  du  moins  en  chemin.  Je  ne  vous  dis 
pas  même  ceci  avec  une  entière  assurance  ;  tout  ce  que 
j'ai  fait,  jusqu'à  présent,  a  été  lent  et  mal  concerté. 
Comme  j'ai  d'abord  mal  pris  mes  mesures,  le  reste  s'en 
est  ressenti.  Je  pense  maintenant  à  m'embarquer  à  For- 
mies;  peut-être  que  les  mêmes  furies  nous  y  poursui- 
vront I0°.  Je  juge,  par  tout  ce  que  vous  a  dit  Balbus, 
que  je  ne  dois  point  me  retirer  à  Malte.  Doutez-vous 
que  César  ne  me  compte  parmi  ses  ennemis  ?  J'ai  écrit 
à  Balbus  ce  que  vous  me  marquez  de  l'affection  qu'il  a 
pour  moi ,  et  de  ce  soupçon  lûI.  Je  lui  ai  fait  des  remer- 
cîments  sur  le  premier  article,  justifiez-moi  sur  le  se- 
cond. Quel  homme  plus  malheureux  que  moi  ?...  Mais  je 
m'arrête,  de  peur  de  vous  affliger.  Ce  qui  me  désespère , 
c'est  de  ne  pouvoir  plus  rien  attendre ,  ni  de  la  prudence , 
ni  du  courage. 

xx.  6 
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i.  —  Ljettre  I.  Dans  le  texte,  in  Laterium  fratris.  C'était  la  maison 
que  Q.  Ciceron  avait  auprès  d'Arpiuum.  (  Voyez  Ep.  ad  Attic. , 
IV,  7  ;  ad  Quint.fr.  ,  II ,  7  ;  III,  i  ,  3. )  Cette  mahon  ,  comme  on 
le  voit  par  la  comparaison  de  ces  différentes  lettres  et  de  leurs 
époques  ,  était  d'abord  fort  simple  ;  mais  Quintus  y  fit  ensuite  de 
si  folles  dépenses,  que  les  Arpinates  en  murmurèrent.  J.  V.  L. 

2.  —  Le  jour  où  il  étouffa  la  conjuration  de  Catilina,  en  faisant  arrêter 

et  exécuter  ses  principaux  complices. 

3.  —  C'est  ce  qu'Homère  fait  dire  à  Hector  ,  pendant  qu'il  combat  contre 

Achille,  Iliade,  XXII,  3o4-  Voyez  aussi  les  Lettres  familières , 
XIII,  i5. 

4.  —  Corradus  croit  que  Ciceron  veut  parler  de  Volcatius  (  IX  ,  22 ,  )  ou 

de  Sulpicius  (  Vell. ,  II ,  48  )•  11  est  vrai  que  l'un  et  l'autre  souhai- 
taient que  les  affaires  s'accommodassent  ;  mais  on  ne  voit  point 
pourquoi  Ciceron  dirait  de  l'un  ou  de  l'autre ,  emtum  pacificatorem. 
Un  autre  commentateur  l'entend  de  Curion  ,  et  il  est  vrai  que  César 
l'avait  gagné  à  force  d'argent  j  mais,  à  en  juger  par  son  caractère, 
il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'il  inspirât  à  César  des  sentiments  modé- 
rés. Si  Érailius  Paullus  élait  alors  à  Pvome,  cela  lui  convient  mieux  : 
nous  avons  déjà  dit  que  César  lui  avait  donné  une  somme  d'argent 
considérable  ,  pour  l'engager,  pendant  qu'il  était  consul,  à  garder 
une  espèce  de  neutralité. 

5.  —  Pour  en  chasser  Caton  qui  y  commandait.   Ciceron  conclut  de  là 

que  César  ne  pensait  point  sérieusement  à  la  paix ,  et  qu'ainsi  il 
n'avait  que  faire  de  différer  son  départ ,  pour  voir  à  quoi  aboutiraient 
ces  propositions  d'accommodement  qu'on  avait  faites  dans  le  sénat. 
—  Le  bruit  avait  couru  alors  que  César  destinait  la  Sicile  à  L.  Fla- 
vius ;  mais  il  y  envoya  Curion,  comme  il  le  raconte  lui-même,  de 
Bell.  civ. ,  1 ,  3o.  D'autres  historiens ,  comme  Appien  (  'E^t/À,  II } 
p.  fpn  ,  éd.  Slepk.)   et  Plutarque  {Vie  de  Caton),  disent  qu'il  y 
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avait  envoyé  d'abord  Asinius  Pollion  ,  et  que  ce  fut  à  l'arrivée  de 
ce  propréteur  nomme  par  César ,  que  Caton  sortit  de  Sicile  pour 
aller  rejoindre  Pompe'e.  Le  récit  de  César  ne  paraît  pas  ici  très 
complet  ;  les  Lettres  a  Alticus  en  fournissent  d'autres  preuves. 
J.  V.  L. 

6.  —  Par  l'affection  particulière  qu'ils  avaient  l'un  et  l'autre  pour  la 
ville  d'Athènes,  comme  on  l'a  déjà  vu  plus  d'une  fois.  Ployez  les 
notes  sur  la  première  lettre  du  Livre  II. 

3.  —  Il  y  a  ici  une  grande  variété  dans  les  manuscrits  et  dans  les  conjec- 
tures des  critiques.  J'ai  suivi,  après  Grévius ,  celle  de  Manuce, 
qui  propose  nummarius  au  lieu  de  summarius }-  et  il  y  a  en  effet 
beaucoup  d'apparence  que  celui  qu'il  désigne  ici ,  est  le  même  que 
celui  qu'il  a  appelé  plus  haut  emtum  pacificatorem. 

S.  —On  ne  trouve  rien  dans  les  historiens  qui  puisse  faire  deviner  de 
quelle  affaire  Atticus  parlait  à  Cicérou.  Il  n'est  pas  même  bien  sûr 
qu'il  s'agisse  d'Antoine.  Dans  les  manuscrits  il  n'y  a  point  M.  An- 
tonii ,  mais  dans  les  uns  Macum ,  et  dans  d'autres  Maconi ,  d'où 
vient  apparemment  le  M.  Antonii  des  éditions.  —  Popma  corrige  , 
Mctxfov  illud ,  et  il  entend  par  ces  mots  le  long  exil  auquel  Cicéron 
se  condamne.  Tunstall ,  pag.  80  de  sa  Lettre  à  Middleton  ,  propose , 
*A;tfov  istud ,  c'est-à-dire  le  dernier  article  de  votre  lettre.  Il  est 
certain  que  la  plupart  de  ces  passages  altérés  par  les  copistes  vien- 
nent des  mots  grecs  qu'ils  ne  comprenaient  pas  ,  et  que  souvent  ils 
ne  savaient  pas  écrire.  D'habiles  critiques  pensent  que  si  M.  An^ 
lonii  est  le  vrai  texte,  il  faut  le  rapporter,  non  pas  à  Antoine  le 
triumvir ,  comme  l'a  fait  Mongault ,  mais  à  l'orateur  Antoiue  ,  dont 
la  tête  ,  par  ordre  de  Cinna  ,  fut  attachée  sur  la  tribune  aux  haran- 
gues (de  Orat. ,  III,  3;  Tusculan. ,  V,  19,  etc).  Il  est  possible 
qu'Atticus  ,  dans  une  de  ses  lettres,  eût  rappelé  à  Cicéron  ce  triste 
-  souvenir,  sans  croire  prophétiser  la  mort  de  son  ami.  Il  faudrait 
alors  traduire  ainsi  la  réponse  de  Cicéron  :  Ce  que  vous  m'écrivez  de 
M.  Antoine  me  semble  plus  triste  en  apparence  qu'en  réalité.  Jer 
crois  pourtant  que  ce  sens  serait  plus  vraisemblable,  s'il  y  avait 
de  M.  Antonio.  Quelques  unes  de  ces  lettres  pourraient  être  ainsi 
discutées  d'un  bout  à  l'autre  j  nos  commentaires  n'y  suffiraient  pas. 
J.  V.  L. 

9.  —  Le  parti  de  se  retirer  dans  quelque  ville  neutre. 

10.  —  Manuce  et  Grévius  croient  qu'il  s'agit  ici  de  Cornélius  Balbus , 

qui  avait  envoyé  à  Blindes  le  jeune  Balbus  son  neveu,  et  son  fils 
par  adoption.  D'autres  l'entendent  de  Servius  Sulpicius,  qui  peut- 
être,  pour  s'excuser  de  ce  que  son  fils  avait  été  devant  Blindes, 
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disait  qu'il  Py  avait  envoyé  pour  porter  César  à  la  paix.  Peut-être 
aussi  qu'il  faut  lire,  qui  filium  Brundisium  misit ,  de  pace ,  et  que 
ces  deux  derniers  mois  n'ont  pas  rapport  à  misit,  mais  ù  legatum 
tri;  cela  fait  un  sens  plus  net;  et  il  est  naturel  de  l'entendre  de 
Servius  Solpicius  ,  à  qui  Cicéron  a  déjà  reproché  plus  d'une  fois 
qu'il  avait  envoyé  son  fils  dans  le  camp  devant  Brindes  ;  d'ailleurs, 
il  n'y  avait  pas  d'apparence  que  le  sénat  députât  Balbus  ;  qui  n'était 
pas  sénateur. 
ii.  —  Je  lis  ici  après  Victorius  et  les  autres  éditions,  me  legatum  iri 
non  arbitror ,  comme  la  suite  le  demande  absolument.  Grévius  n'a 
point  mis  me  dans  son  texte ,  parce  qu'il  ne  l'a  pas  trouvé  dans  les 
manuscrits;  mais  il  y  a  beaucoup  d'apparence  qu'il  a  été  confondu 
par  les  copistes  avec  la  dernière  syllabe  (Tacerrime  qui  précède.  On 
en  trouve  même  quelque  reste  dans  un  manuscrit ,  où  on  lit  elega- 
lum  iri.  Au  reste  ,  en  lisant  attentivement  la  tin  de  cette  lettre  ,  on 
verra  qu'elle  doit  être  séparée  de  la  première  ,  qui  finit  à  ces  mots  : 
quas  quidem  credo  jam  datas  esse.  Dans  la  première  partie ,  Cicéron 
répond  à  Atticus  sur  ce  qu'il  lui  avait  écrit,  qu'il  ne  doutait  point 
qu'on  ne  l'appelât  à  Rome  si  l'on  traitait  de  la  paix.  11  prie  Atticus 
de  lui  marquer  ce  qu'en  ce  cas  il  devrait  faire ,  au  lieu  qu'a  la  fin  il 
paraît  qu'Atticus  avait  mandé  à  Cicéron,  qu'il  croyait  qu'on  ne 
pensait  point  à  lui;  et  ce  dernier,  qui,  dans  la  première  partie  de 
sa  lettre  ,  paraît  fort  inquiet  sur  le  parti  qu'il  devait  prendre ,  finit 
la  seconde  en  disant  à  son  ami  qu'il  ne  le  consulte  plus  là-dessus , 
et  qu'il  n'a  plus  besoin  d'y  penser.  Il  faut  donc  que  ce  soit  une  nou- 
velle lettre  ,  ou  une  addition  faite  à  la  première,  depuis  qu'il  en  eut 
reçu  une  d'Atticus  ;  et  je  suis  surpris  qu'aucun  commentateur  n'y 
ait  fait  attention. 

12.  —  Lettre  III.  César  laissa  à  Lépidus  ,  alors  préteur,  le  soin  des 
affaires  de  Rome,  et  à  Antoine  le  commandement  de  l'Italie,  avec' 
la  qualité  de  propréleur. 

i3.  —  On  en  avait  parlé;  mais  personne  ne  voulut  se  charger  de  cette 
commission,  parce  qu'ils  voyaient  bien  que  César  ne  souhaitait 
nullement  que  les  affaires  s'accommodassent ,  et  qu'il  ne  cherchait 
qu'à  mettre  les  apparences  de  son  côté.  En  effet,  il  sut  mauvais  gré 
à  Pison  son  beau-père  ,  de  ce  qu'il  avait  trop  insisté  là-dessus. 

rf.  —  Il  y  a  dans  le  texte,  in  regia ,  l'endroit  où  les  pontifes  s'assem- 
blaient, et  où  celui  qu'on  appelait  rex  sacrorum  faisait  ses  fonctions. 
C'était  un  rendez-vous  public  ,  comme  les  basiliques. 

i5.  —  Lettre  IV.  Voyez  les  notes  sur  la  quinzième  lettre  du  troisième 
Livre. 
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16.  —  Dans  le  texte,  et  hœc  ipsa  timide  ,  supp.  scribo.  Il  avait  déjà  dit 

plus  haut,  eo  progressus  est,  quo  non  audeo  dicere,-  et  plus  bas, 
hoc  vero  ejusiter,  simulatioque  pietatis  qualis  fuerit ,  non  aiuleo 
dicere. 

17.  —  Lorsque  César,  n'ayant  point  trouvé  les  clefs  du  trésor  public, 

en  fît  enfoncer  les  portes,  Métellus,  tribun  du  peuple,  voulut  s'y 
opposer.  César,  choqué  de  sa  résistance,  lui  dit  que  les  armes  et 
les  lois  ne  s'accordaient  point  ensemble  ;  que  lorsqu'on  aurait  rendu 
à  la  république  sa  première  tranquillité,  il  pourrait  alors  se  servir 
des  droits  de  sa  charge.  Métellus  insistant  encore,  et  cette  hardiesse 
lui  ayant  attiré  quelques  applaudissements  du  menu  peuple,  César 
quitta  alors  sa  modération  ordinaire  ,  et  le  menaça  de  le  foire  tuer, 
ajoutant  :  Vous  devez  savoir  que  les  menaces  vie  coûtent  plus  que 
les  effets.  (Lib.  I,  Bell.  ch>.  ;  Suéton. ,  Jul.  ;  Plut.  ,  Cœs.;  Dio , 
XLI ,  37;  Lucan.  Pharsal. ,  III,  117.) 

18.  —  César  avait  donné  à  Curion  la  qualité  de  propréteur ,  avec  six  fais- 

ceaux, comme  ils  les  avaient  ordinairement. 

ig.  —  Selon  l'usage ,  il  n'y  avait  que  ceux  qui  avaient  remporté  quelque 
victoire,  dont  les  faisceaux  fussent  entourés  de  laurier. 

ao.  —  Les  consuls  et  les  proconsuls  avaient  seuls  douze  faisceaux  ;  mais 
César,  qui  agissait  alors  de  pleine  autorité,  pouvait  en  donner  au- 
tant qu'il  lui  plaisait ,  comme  on  le  voit  par  la  réponse  même  de 
Curion. 

ai.  —  On  faisait  quelquefois  des  décrets  sur  des  affaires  qui  n'avaient  pas 
seulement  été  proposées  dans  le  sénat  ,  et  l'on  y  disait  que  tels  et 
tels  avaient  été  présents  lorsqu'on  avait  adressé  le  décret ,  quoique 
souvent  ils  n'en  eussent  aucune  connaissance.  César  en  usa  souvent 
ainsi,  lorsqu'il  fut  le  maître  des  affaires.  —  Voyez  les  plaintes  de 
Cicéron  sur  cette  fraude  si  injurieuse  pour  le  sénat,  Epist.fam. , 
IX,  i5,  tom.  XVI,  pag.  254,  et  les  réflexions  de  Montesquieu, 
Grandeur  et  décadence  des  Romains,  chap.  il.  J.  V.  L. 

22.  —  C'était  au  sénat  à  donner  la  qualité  de  propréteur  et  de  procon- 
sul ;  mais  comme  quelque  tribun  aurait  pu  s'y  opposer ,  il  était  plus 
sûr  de  se  contenter  d'un  de  ces  faux  décrets ,  seulement  pourdonner 
un  titre  apparent  à  Curion. 

y3.  —  Quoique  Philippe  eût  épouse  en  secondes  noces  Atia  ,  nièce  de 
César  et  mère  d'Oc'ave  ,  il  souhaita  de  demeurer  neutre,  et  César 
lui  en  laissa  la  liberté. 

2|.  —  Cicéron  pouvait  dire  :  ou  s'il  fera  tenir  l'assemblée  par  un  pré  Leur, 
ou  s"1  il  se  fera  nommer  dictateur.  Mais  il  ne  veut  point  entrer  dans 
ce  détail  inutile  pour  Atticus ,  et  il  se  contente  de  marquer  qu'il  ne 
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prévoyait  pas  quel  parti  Cësar  prendrait ,  s'il  n'attendait  pas  l'in- 
terrègne suivant  la  forme  ordinaire.  Quand  Tannée  était  finie  sans 
qu'on  eût  élu  de  nouveaux  consuls ,  le  sénat  nommait  un  magistrat 
pour  présider  à  l'élection  ;  il  changeait  tous  les  deux  jours,  jusqu'à 
ce  qu'elle  se  fît,  et  s'appelait  interrex. 
s5.  —  Je  lis  ici  avec  Grévius  ,  Quid  enim  ,  inquit ,  scripsit  ad  me  Dola- 
bella  ,  au  lieu  iïinquam,  qui  ne  fait  point  un  bon  sens. 

26.  —  Je  lis  ici  suspicandum  ,  comme  il  y  a  dans  quelques  manuscrits  , 

au  lieu  de  supplicandum.  Cela  fait  un  meilleur  sens,  et  se  rapporte 
à  ce  que  Cicéron  a  déjà  dit  dans  cette  même  lettre  sur  son  neveu  : 
La  meilleure  consolation  pour  nous ,  ce  serait  que  tout  ce  quon  nous 
a  rapporté  fut  faux .  Et  plus  bas  :  Si  ce  que  je  -vous  mande  se  trouve 
faux ,  je  me  verrai  détrompé  avec  joie. 

27.  —  H  y  a  dans  le  texte  :    tu  Oppios   Terentiœ  dabis.  Ces  Oppius 

étaient  des  banquiers  ;  ainsi ,  il  y  a  apparence  qu'il  s'agit  ici  d'ar- 
gent que  Cicéron  avait  placé  chez  eux.  Il  en  parle  encore  à  la  fin  de 
la  septième  lettre  de  ce  Livre. 
?.è.  —  Dans  le  texte  :  jam  enim  urbis  unum  periculum  est.  Unum  est  ici 
la  même  chose  que  idem.  Cicéron  veut  dire  que  dans  l'état  où  étaient 
les  affaires ,  quelque  part  qu'on  plaçât  son  argent  chez  les  banquiers 
de  Rome,  on  le  placerait  mal.  Periculum  est  un  mot  fort  usité, 
quand  il  s'agit  d'emprunter  de  l'argent  ou  d'en  placer.  Il  y  en  a  une 
infinité  d'exemples  dans  Cicéron  ;  je  me  contenterai  de  deux  ,  tirés 
de  ces  lettres,  IV,  7  :  Tibi  nummi  meo  periculo  sinl  ;  et  VI,  1  : 
Brutus  scripsit  ,  rem  illam  suo  periculo  esse.  Il  s'agit  de  l'argent  que 
la  ville  de  Salamine  avait  emprunté. 

29.  —  Lettbe  V.  'AfxatcT/av,  supp.  p  «t/Tê«ç,  a  me  petis ,  ce  qui  est  la 

même  chose  que  duram  mihi  mandas  provinciam.  Cette  expression 
proverbiale  était  fondée  sur  ce  que  les  peuples  de  l'Arcadie  étaient 
fort  grossiers  et  fort  difficiles  à  vaincre.  —  On  trouve  dans  Hérodote, 
I,  66,  l'origine  de  ce  proverbe.  La  Pythie  répond  aux  Lacédémo- 
niens  qui  consultent  le  dieu  de  Delphes  sur  la  conquête  de  l'Arcadie  : 

'AfX.«tJ7*V    [A     AiTii;  '   fJiiyttÙ   (ÙTiîÇj   fcTS   TJ  &OÙÏÙÙ. 

On  verra  dans  la  lettre  douzième,  note  76  ,  comment  Cicéron  rap- 
pelle encore  cette  réponse  de  l'oracle,  qui  avait  passé  dans  la  langue 
commune  à  l'aide  d'une  tradition  populaire.  J.  V.  L. 

30.  — Il  y  a  dans  quelques  éditions,  nominis  negligentiam,  ce  qui  signi- 

fie ,  disent  les  commentateurs ,  son  peu  d'attention  à  me  faire  don- 
ner un  plus  long  terme  pour  le  payement ,  quod  diem  nomini,  seu 
pecuniœ  solvendae  salis  laxam  non  dederit.  Mais  il  paraît  par  ce  que 
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dit  Cicëron  lui-même,  qu'on  lui  avait  donne  un  terme  assez  long; 
car  on  était  alors  au  mois  d'avril,  et  on  ne  lui  demandait  de  l'ar- 
gent que  pour  le  i3  de  novembre  :  c'était  bien  assez  pour  une  somme 
si  petite,  et  qui  n'allait  pas  à  mille  e'cus.  La  plupart  lisent  hnminis 
néglige ntiam.  De  quelque  manière  qu'on  lise  ,  on  ne  démêle  pas  trop 
bien  en  quoi  Cicéron  avait  sujet  de  se  plaindre  de  ce  Vecfénus: 
mais  la  chose  est  de  si  petite  importance,  qu'on  peut  se  consoler 
aisément  de  ne  pouvoir  l'approfondir.  —  L'explication  de  >lanuce, 
adoptée  par  beaucoup  d'autres ,  est  assez  naturelle.  Cicéron  s'offense 
de  ce  que  Vecténus  lui  fixe  d'une  manière  si  précise  l'époque  du 
payement ,  sans  l'avoir  même  consulté.  Peu  lui  importe  la  longueur 
du  terme;  il  ne  voudrait  pas  qu'on  lui  eût  dit  :  Vous  payerez  tel 
jour.  J.  V.  L. 
ji.  —  Il  y  a  dans  le  texte  ,  deversorium.  C'était  apparemment  quelque 
petite  maison  pour  lui  servir  de  pied-à-terre  en  allant  à  ses  maisons 
de  campagne. 

32.  —  Lettre  VI.  Il  fait  allusion  à  un  endroit  des  AJelphes  de  Te'rence  , 

(  III ,  3  ,  60)  ,  où  Démée  explique  de  quelle  manière  il  instruisait 
son  fils ,  et  qui  commence  par  ces  mots  :Jit  sedulo. 

33.  —  On  croyait  peut-être  qu'il  voulait  de  là  passer  en  Espagne  ,  où  il 

avait  des  forces  considérables;  mais  il  n'y  pensait  point;  il  espérait 
tirer  de  plus  grands  secours  despro\inces  de  l'Orient;  et  il  se  flat- 
tait que  Pe'tréius  et  Afranius,  ses  lieutenants  en  Espagne,  empê- 
cheraient César  d'y  pénétrer. 

34.  —  Lettre  VII.  Atticus  voulait  faire  croire  qu'il  ne  sortait  de  Rome 

que  pour  aller  donner  ordre  aux  affaires  qu'il  avait  en  Italie  et  en 
Epire.  Cicéron,  au  contraire,  voulait  qu'il  parût  que  c'était  par 
rapport  à  Pompée  et  à  l'état  présent  de  la  république,  qu'il  sortait 
de  l'Italie. 

35-  —  L'intention  de  faire  sa  cour  à  César  aux  dépens  de  son  père  et  de 
son  oncle  ,  en  l'averti>sant  qu'ils  pensaient  à  sortir  de  l'Italie. 

36.  —  C'est  le  sens  de  ces  mots  du  texte  :  Epirum  tiostram  pulabimus. 
Cicéron,  dans  la  septième  lettre  du  Livre  précédent,  avait  dit  en 
plaisantant  à  Atticus  ,  qu'il  trouvait  mauvais  qu'il  ne  lui  offrît  pas 
de  l'emmener  avec  lui  dans  ses  terres  d'Epire.  Atticus ,  comme  pour 
réparer  cette  faute,  lui  avait  offert  sa  maison,  et  c'est  à  cette  offre 
que  Cicéron  répond  ici. 

3;.  —  Lettre  VIII.  En  effet,  quand  César  fut  le  maître  des  affaires,  il 
remplit  le  sénat  de  gens  de  néant,  d'étrangers  et  de  barbares.  Nullos 
non  honores  ad  libidinem  cepit  et  dédit....  c'witate  donatos ,  et  quos- 
(lam  e  semibarbaris  Gallorum ,  recepit  in  curiam.  Sueton.  Jul.  ç.  76- 


NOTES.  89 

3$  —  On  sait  que  les  Perses  et  les  autres  peuples  d'Asie  ont  toujours 
porté  sans  peine  le  joug  d'une  domination  absolue  et  arbitraire  ;  et 
il  est  remarquable  que  dans  la  va-^te  étendue  de  l'Orient ,  p  peine 
trouve  t-on  dans  tous  les  temps  un  gouvernement  républicain. 

3g.  —  Cicéron  était  plus  ancien  consulaire  que  Gabinius;  mais  celui 
qui  présidait  le  sénat,  n'était  pas  obligé,  en  prenant  les  voix,  de 
garder  Tordre  de  l'ancienneté;  et  Cicéron  devait  bien  s'attendre 
que  lorsque  César  serait  le  maître,  il  aurait  moins  d'égard  pour  lui 
que  pour  Gabinius,  qui  lui  avait  été  de  tout  temps  fort  attacbé. 

^o.  —  On  ne  sait  rien  de  ce  Clélius,  ni  de  ce  Plaguléius  ;  et  cela  est 
naturel ,  puisque  Cicéron  n'en  parle  que  comme  de  gens  fort  obscurs  : 
il  n'est  pas  même  bien  sûr  que  ce  soient  les  véritables  noms  de  ceux 
dont  il  parlait;  car  il  y  a  ici  beaucoup  de  variété*  dans  les  manu- 
scrits ,  et  il  arrive  souvent  aux  copistes  d'altérer  les  noms  peu  con- 
nus. Pour  C.  Atéius  ,  c'est  Atéius  Capito,  dont  il  a  été  parlé  dans 
le  quatrième  Livre. 

^i.  —  Voyez  la  onzième  lettre  du  septième  Livre. 

42.  —  Il  y  a  ici  dans  le  texte  une  ligne  si  corrompue,  qu'on  n'en  peut 

tirer  aucun  sens  raisonnable.  Il  y  a  autant  de  conjectures  différentes 
que  de  critiques  ,  mais  aucune  ne  satisfait  ;  et  comme  je  n'aime  point 
les  divinations  si  incertaines,  je  n'en  ai  adopté  aucune. 

43.  —  Appius  Clodius  avait  écrit,  sur  la  science  des  augures,  un  traité 

adressé  à  Cicéron  ,  qui  était  augure  aussi-bien  que  lui. 

4  >•  —  Sardànapale  ,  dit-on  ,  se  brûla  dans  son  palais  avec  ses  concubines 
et  ses  trésors. 

45.  —  On  lit  dans  Thucydide,  I,  i38,  t»v  <r«  Truçnyî*!*'-1-  cf*'  î\clX- ■> 
et  y.a.1  -rai'  /leXAoïrwT.  Le  fond  de  la  phrase  est  d'ailleurs  tout  sem- 
blable, et  l'on  doit  remarquer  même  que  Cicéron  a  conservé  ts 
•}îv»<royAvx  ,  que  veulent  supprimer  quelques  interprètes,  comme 
faisant  pléonasme.  Cicéron,  qui  probablement  citait  de  mémoire, 
l'aurait  sans  doute  retranché  ,  s'il  avait  été  de  leur  avis.  Tœv  y.i*- 
Xovtûv  n'est  point  régi  par  mmo-iûç.  Rien  de  plus  commun  en  grec 
que  ces  génitifs  placés  au  commencement  des  phrases,  et  qu'il  faut 
construire  absolument.  Ici  :  quant  a  l'avenir ,  il  voyait  le  plus  loin 
possible  ce  qui  devait  arriver.  Cornélius  Népos  ,  Thciuistocle , 
chap.  1  ,  a  traduit  aussi  le  passage  de  Thucydide.  J.  V.L. 

q6. —  Thémistocle ,  ayant  été  banni  d'Athènes,  se  retira  d'abord  à 
Lacédémone;  mais  ayant  été  accusé  d'avoir  conspiré  avec  Pausanias, 
il  fut  obligé  de  passer  chez  les  Perses. 

4;-  —  Artaxerxès  voulut  le  faire  servir  contre  les  Grecs;  mai^  Thémis- 
tocle aima  mieux  se  donner  la  mort,  comme  Cicéron  l'a  déjà  dit 
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(  epist.  10  ,  Lib.  IX  ).  On  peut  voir  dans  le  livre  de  Cicéron,  intitule 
Brutus ,  ou  de  claris  Oratoribus ,  cbap.  n  ,  les  différents  sentiments 
des  historiens  sur  la  mort  de  Thémistocle. 
jS.  —  C'est  le  second  Africain  :  il  fut  trouve'  mort  dans  son  lit ,  et  j'est 
pour  cela  que  Cicéron  dit ,  JYonJiiisset  et  Ma  nox  tant  acerba  dj'ri- 
cano.  On  ne  doute  point  que  l'on  n'eût  avance'  ses  jours  ;  on  dit 
même  qu'il  paraissait  à  son  cou  et  à  son  visage  qu'il  avait  e'te' étran- 
gle' ,  et  que  ce  fut  pour  cela  qu'on  le  porta  en  terre  le  visage  cou- 
vert. On  soupçonna  sa  femme,  Sempronia  ,  sœur  des  Gracques  , 
et  ce  soupçon  e'tait  fondé  sur  ce  que  le  jour  pre'cédent,  un  des 
partisans  de  C.  Gracchus  ayant  demande'  à  Scipion  devant  le  peu- 
ple ce  qu'il  pensait  de  sa  mort,  il  répondit  qu'il  la  trouvait  juste, 
et  que  l'étroite  alliance  qui  l'unissait  à  Gracchus ,  ne  l'empêchait 
pas  de  le  regarder  comme  un  ennemi  de  la  république. 

4q.  —  Lorsqu'il  se  cacha  dans  les  marais  de  Minturnes.  L'histoire  de 
Marius  est  assez  connue. 

5o.  —  Lorsqu'on  eut  appris  que  César  était  entré  en  Italie ,  le  sénat 
ordonna  aux  consuls,  et  à  tous  ceux  qui  avaient  quelque  comman- 
dement, de  défendre  la  république.  Comme  Cicéron  n'était  point 
rentré  dans  Rome  depuis  qu'il  avait  quitté  son  gouvernement  de 
Cilicic,  il  était  encore  cum  imperio  ,  et  cet  ordre  le  regardait  :  vidè- 
rent, ne  quid  respublica  delrimenti  caperet;  c'était  la  formule  dont 
on  se  servait  dans  les  grandes  extrémités. 

5i.  —  Misé  ne ,  promontoire  de  la  Campanie,  entre  Cumes  et  Pouzzol , 
où  Antoine  avait  une  maison  de  campagne. 

52.  —  Ils  avaient  été  concurrents  pour  une  place  d'augure  ,  et  Cicéron 

l'avait  emporté  sur  Antoine. 

53.  —  Antoine  veut  faire  entendre  qu'il  n'avait  tenu  qu'à  Pompée  d'em- 

pêcher L'exil  de  Cicéron  ,  et  qu'il  ne  l'avait  abandonné  que  pour  lui 
faire  sentir  qu'il  ne  pouvait  se  soutenir  par  lui-même.  Cicéron  a  dit 
à  peu  près  dans  le  même  sens  :  Me  restiluendi  mei,  quam  retinendi, 
studiosior.  (  Epist.  3  ,  Lib.  VIII.  ) 
r)\ .  —  Lettre  IX.  Cette  nouvelle  se  trouva  véritable. 

55.  —  Cicéron  a  dit  dans  la  cinquième  lettre  de  ce  Livre  :  Pompeium  pro 

cerlo  habemus  per  IUrricum  proficisà  in  Galliain.  De  là  quelques 
critiques  voudraient  qu'on  lût  ici  Galliam  ,  mais  il  ne  faut  point 
toucher  au  texte  si  légèrement.  11  est  visible  que  Pompée  ne  pou- 
vait point  aller  de  l'Illyrie  dans  les  Gaules  sans  passer  par  la  Ger- 
manie. 

56.  —  H  y  a  dans  les  éditions  unicam  jHiam;  mais  on  voit  par  la  lettre 

même  de  Célius ,  qu'il  faut  lire  unicumjilium.  La  lettre  de  Celius 
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se  trouve  aussi  parmi  celles  qu'on  appelle  Familières ,  VIII,  16.  On 
lit  dans  l'un  et  l'autre  endroit  :  si  films  unicus ,  et  il  paraît  même 
par  ce  qui  suit  qu'on  ne  peut  pas  lire  autrement. — ï^oy.,  tom.  XVI, 
pag.  310,  nos  observations  sur  la  lettre  deCélius,  et  sur  quelques 
autres  tentatives  faites  auprès  de  Cice'ron  par  les  amis  de  César  et 
par  César  lui-même.  J.  V.  L. 
5;.  —  Lettre  X.  Le  texte  est  ici  corrompu  dans  les  manuscrits;  ^ratp- 
oivtHùoç  est  une  correction  de  Lambin,  qui  a  été  suivie  parBosius 
etparGrévius.  Ce  mot  signifie  à  la  lettre  vinolente ,  i.  e.  pelulanter . 
con tumeliose.  Victorius  corrige  Tt/fatvvHfcâç. 

58.  —  Lorsque  les  Ephores  de  Lacédémone  voulaient  rappeler  les  géné- 

raux ,  ou  leur  donner  des  ordres  importants,  ils  les  écrivaient  sur 
une  lanière  roulée  autour  d'un  bâton.  Quand  on  avait  écrit,  on 
déroulait  la  lanière  ,  et  pour  lire  ce  qui  était  écrit  dessus,  il  fallait 
la  rouler  sur  un  autre  bâton  de  même  forme  et  de  même  grosseur 
que  le  premier  ;  c'était  une  manière  de  lettre  en  chiffre.  Les  géné- 
raux ne  manquaient  jamais  d'obéir  sur-le-champ.  —  Nous  avons 
cru  qu'il  fallait  conserver  ici  cette  allusion  à  un  usage  bien  connu  , 
et  ne  pas  traduire  comme  l'abbé  Mongault ,  Voila  ce  qui  s'appelle 
commander  à  la  baguette.  A  l'époque  où  il  écrivait,  on  avait  soiu 
d'effacer  ainsi  dans  les  anciens  toutes  les  traces  d'antiquité.  Je  cher- 
che ,  au  contraire,  à  reproduire  partout  ces  formes  de  style,  qui 
de  temps  en  temps  nous  avertissent  qu'une  lettre  n'a  pas  été  écrite 
en  1714,  mais  l'an  de  Rome  704.  On  peut  consulter  sur  la  scytale 
lacédémonienne ,  Aulu-Gelle  qui  en  donne  la  description,  XVII, 
9;  le  scholiaste  de  Thucydide,  I ,  ï3i;  Cornélius Népos,  Pausan.  5 
c.  3  ;  Ausone,  Ep.  XXIII,  v.  a3.  J.  V.  L. 

59.  —  Il  y  a  dans  le  texte  :   Omnino  excipiam  hominem.  Je  suis  surpris 

que  Manuce,  qui  entendait  si  bien  le  latin,  et  surtout  celui  de 
Cicéron ,  n'ait  pas  compris  le  sens  de  ces  mots  :  cela  signifie ,  selon 
lui,  je  n'irai  point  voir  Antoine,  je  l'attendrai  ici.  Il  n'a  pas  fait 
attention  quexcipere  (Excipit  incautum ,  etc.,  jEneid.,  III,  332; 
d'où  excipulum  ,  piège  )  signifie  quelquefois  surprendre  ,  et  qu'il 
ne  peut  avoir  ici  d'autre  sens ,  comme  Cicéron  l'explique  lui-même  , 
en  ajoutant  ce  qu'il  dira  à  Antoine  pour  le  tromper  ,  Teniabo  .  etc. 
Tentare  signifie  là  dresser  un  piège,  tâcher  de  surprendre,  il  répète 
encore  dans  la  seizième  lettre  qu'il  fera  semblant  de  ne  pas  penser 
à  sortir  de  l'Italie. 

60.  —  Il  y  a  dans  le  texte  :   Tentabo ,   audeam  ,  qui  ne  fait  aucun  sens; 

je  lis  avec  Grévius  ac  dicam,  au  lieu  de  audeam. 

61.  — Grévius  lit  :  car  ris  hinc  ,  istis  int'ilissimis,  evolabo;  ce  carrù  es* 
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une  correction  Je  Bosius ,  qui  avait  lu  dans  un  de  ses  manuscrits 
carti ,  et  dans  l'autre  cartis,  et  cairis  est  ici  la  même  chose,  selon 
lui,  qnimpedimentis.  Cette  expression  est  un  peu  force'e,  et  il  vaut 
mieux  lire  certe ,  avec  les  anciennes  éditions. 

62.  —  lui  Siâ  to<   Xê}a>   a  rapport  à   efficietur  aliqttid  dignum  noBis. 

C'était  une  formule  qui  revenait  au  diis  juvantibus  des  Latins,  et 
à  notre  Dieu  aidazit. 

63.  —  Les  habitants  de  Marseille  avaient  fermé  leurs  portes  à  l'armée  de 

César,  sous  prétexte  de  demeurer  neutres,  disant  que  ce  n'était 
point  à  eux  à  juger  entre  deux  hommes  comme  César  et  Pompée. 
Cette  ville  jouissait  alors  d'une  espèce  de  liberté  sous  la  protection 
des  Romains.  César  en  forma  le  siège  ,  et  le  laissa  achever  à  ses 
lieutenants  qui  la  prirent. 
6^.  —  Cythéris,  dont  Virgile  parle  dans  ses  Egîogues ,  sous  le  nom  de 
Lycoris.  Elle  avait  quitté  Gallus  pour  Antoine,  dont  Brutus  avait 
aussi  été  le  rival ,  à  ce  que  dit  Eutrope. 

65.  —  11  veut  faire  entendre  qu'Antoine  donnait  dans  les  débauches  les 

plus  infâmes,  ce  qu'il  lui  reproche  plus  ouvertement  dans  ses  Phi- 
lippiques.  Dion  fait  faire  le  même  reproche  à  Antoine  par  Cicéron  : 
wofvaç  kai  7roçv&ç  iir*.yofjitvoç. 

66.  —  Lettre  XI.  Il  y  a  dans  le  texte  lentulum.  Cicéron  s'est  servi  de 

lentus  et  de  lente  dans  cette  signification  en  plus  d'un  endroit.  (I, 
9  ,  etc.  )  Et  Lucilius  avait  dit  avant  lui,  solvere  nulli  lentus ,  un  bon 
payeur. 

67.  —  Quoiqu'on  fût  alors  au  commencement  de  mai,  ce  n'était  encore 

que  l'équinoxe,  comme  nous  verrons  plus  bas  ,  lettre  17.  Il  régnait 
le  plus  grand  désordre  dans  le  calendrier  romain  avant  la  réforme 
de  César. 

C8.  —  Il  ne  s'en  tint  pas  là  ,  il  fut  consul  en  713.  Comme  il  était  étran- 
ger, Cicéron  trouve  que  c'était  bien  assez  pour  lui  qu'on  l'eût  fait 
citoyen  romain;  et  Pline,  VII,  £3,  dit  de  lui  que  cet  Espagnol 
parvint  à  des  honneurs  qu'autrefois  on  avait  refusés  aux  peuples  du 
Latium. 

69.  —  Apparemment  que  ce  Vrcténus  était  un  des  intendants  de  la  mon- 
naie ,  qu'on  appelait  triunwiri  aw  o  ,  nrgento  ,  œre  flando  ,  feriundo. 
Cicéron ,  au  lieu  de  mettre  ce  titre  dans  son  adresse  ,  avait  mis  seu- 
lement Monetali ,  qui  pouvait  signifier  également  un  homme  qui  a 
l'intendance  de  la  monnnic,  et  un  ouvrier  qui  y  travaille.  —  Il  est 
bien  plus  simple  de  croire  que  Cicéron ,  en  donnant  pour  suscrip- 
tion  à  sa  lettre  ,  Vectexo  Monetalî  ,  voulait  reprocher  à  Vecténus 
un  peu  trop  de  zèle  à  fixer  pour  le  payement   im  terme  précis 
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[voyez  lettre  V,  note  3o),  quod  monetam  ,  dit  Manuce,  nimis 
amarel.  La  plaisanterie  était  en  effet  un  peu  forte,  et  il  est  probable 
que  c'est  de  celle-là  que  Cicéron  veut  parler  dans  la  cinquième  let- 
tre }  car  ôî/^JXûîTêfcy  traduit  ici  stomachosius.  On  voit,  par  toutes 
les  discussions  d'intérêt  dont  les  lettres  de  cette  époque  sont  rem- 
plies, que  l'argent  devenait  de  plus  en  plus  rare  au  milieu  des  alar- 
mes de  la  guerre  civile.  J.  V.  L. 

70.  —  Cicéron  était  formalisé  de  ce  que  Vecténus  ne  lui  avait  pas  donné 

la  qualité  âCimperator. 

71 .  —  Lettre  XII.  Hortensius  commandait  sur  la  côte  de  Toscane. 

72.  —  On  ne  trouve  point  de  Réginus  dans  ce  temps-là.  Corradus  croit 

que  Cicéron  parle  de  Minucius  Basilius,  qui  commandait  quelques 
troupes  sur  la  même  côte  qu'Hortensius  {Oros.,  VI,  10),  et  que 
Cicéron  le  nomme  ainsi,  parce  qu'en  grec  Basilius ,  /écarixiïoç , 
signifie  la  même  chose  que  Reginus  en  latin.  Cela  est  fort  tiré  ; 
d'ailleurs  Cicéron  aurait  dit  Regius,  et  non  pas  Reginus.  S'il  était 
permis  de  deviner,  je  croirais  plutôt  que  Cicéron  veut  parler  de 
celui  qui  commandait  à  Rhe'gium ,  et  dont  il  pouvait  avoir  besoin 
en  cas  qu'il  passât  en  Sicile.  Alors  il  faudrait  lire  Rheginus ,  qui 
signifie  en  latin  un  homme  de  Rhégium  ,  au  lieu  que  Reginus  n'est 
pas  un  mot  latin. 

*3. — Il  semble  que  Cicéron  eût  deviné  dès  lors  ce  qui  lui  arriva  dans 
la  suite  :  le  fils  aîné  de  Pompée  pensa  le  faire  tuer  après  la  bataillé" 
de  Pharsale ,  comme  on  verra  dans  le  onzième  Livre. 

*\.  —  Cicéron  veut  parler  de  C.  Célius  Caldus,  consulaire  ,  un  de  ceux 
qui  tâchèrent  de  soutenir  eu  Italie  le  parti  de  Marias  contre  Sylla. 
Voyez  lettre  i5;  Plut.  Pomp. 

75.  —  Les  troupes  de  César ,  et  celles  des  lieutenants  de  Pompée  ,  étaient 
alors  sur  les  frontières  de  l'Espagne  du  côté  des  Gaules  :  ainsi  ,  par 
rapport  à  Rome  ,  Cicéron  pouvait  dire  que  Marseille  n'était  pas  fort 
éloignée  de  cette  frontière. 

7G.  —  Il  y  a  dans  le  texte  :  Peloponnesum  ipsam  sustinebimus ,  ce  qui  a 
rapport  à  ce  que  Cicéron  a  dit  au  commencement  de  la  lettre  5  ,  qu'il 
était  aussi  difficile  de  conduire  son  neveu,  que  de  se  rendre  maître 
de  l'Arcadie  ,  qui  n'était  qu'une  partie  du  Péloponnèse.  Ces  méta- 
phores, comme  toutes  les  expressions  proverbiales  ,  ne  peuvent  pai 
toujours  se  transporter  avec  grâce  d'une  langue  dans  une  autre. 
—  Peut-être  aussi  l'auteur  fait-il  allusion  à  cet  autre  proverbe  qu'il 
a  souveut  cité  (I,  20  ;  IV,.6,  etc.)  :  ^rrÂçruv  ?X4£<r  T4twT*v  kot/uh. 

J.  V.  L. 
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77.  —  Lettre  XIII.  On  voit  par  là  qu'Antoine  avait  attelé  déjà  des 

lions  à  son  char,  quoique  Pline  (VIII,  16)  et  Plutarque  {Fie 
d'Antoine)  disent  que  ce  ne  fut  qu'après  la  bataille  de  Pharsale. 
Ceux  qui  veulent  que  dans  la  seconde  Philippique,  chap.  16,  on 
lise  leonibus  au  Heu  de  lenonibus ,  pourraient  s'appuyer  fortement 
de  cette  autorite  ,  si  Ton  n'avait  à  leur  faire  que  l'objection  de  Heu- 
singer,  répétée  par  Ernesti,  Sed  id  ad  seriora  tempora  periinet. 
Voyez  tome  XIV,  pages  110  et  177.  J.  V.  L. 

78.  —  Je  lis  ici  avec  Manuce  :  Evocavil  litteris  e  municipiis  decuriones 

et  IlIIviros  ;  venerunt ,  etc.  Cela  fait  un  sens  beaucoup  plus  net. 
Apparemment  qu'il  y  avait  dans  les  anciens  exemplaires  X  ,  dout 
les  copistes  ont  fait  denos.  Fulvius  Ursinusdit  qu'il  avait  lu  dans  un 
ancien  exemplaire  ////  viros ,  au  lieu  de  ////  viri.  Nous  avons 
déjà  parlé  de  ces  premiers  magistrats  des  villes  municipales  j  il  y  en 
avait  ou  deux,  ou  quatre,  et  on  les  appelait  ou  II viri ,  ou  1111 
■viri. 

79.  - — Les  sénateurs  se  levaient  ordinairement  à  six  heures  du  matin, 

et  leur  porte  était  aussitôt  ouverte  à  tous  leurs  clients.  Cicéron  dit 
ailleurs  dans  ces  mêmes  lettres,  VI,  2,  que  pendant  qu'il  était 
gouverneur  de  Cilicie,  il  se  levait  avant  le  jour,  et  se  promenait 
dans  sa  salle,  les  portes  ouvertes  à  tout  le  monde. 

Prima  salutantes  atque  altéra  continet  hora. 

Martial,  IV,  8. 

80.  —  L'île  d'Enaria  ,  sur  les  côtes  de  la  Campauie  ,  maintenant  Ischia. 

81.  —  Il  y  a  dans  le  texte  :  Vectenum  diligo.  Nous  avons  déjà  remarqué 

que  muhum  te  amo  signifiait  quelquefois,  je  vous  suis  fort  obligé. 
Il  n'y  a  qu'à  lire  ce  que  Cicéron  a  dit  sur  Vecténus  dans  les  lettres 
précédentes  (  epist.  5  et  1 1  h.  Lib.  )  ,  où  il  s'était  plaint  de  lui ,  pour 
s'assurer  que  Feclenum  diligo  signifie  dans  celle-ci ,  je  suis  content 
de  ce  qu'il  a  fait,  je  lui  en  suis  obligé,  comme  Cicéron  s'explique 
lui-même  dans  la  quinzième  lettre  de  ce  Livre. 

02.  —  Literne  ,  sur  le  bord  de  la  mer,  entre  Cumes  et  Minturnes,  lieu 
devenu  fameux  par  l'exil  volontaire  de  Scipion  l'Africain. 

83.  —  Cet  endroit  est  entièrement  corrompu  dans  les  manuscrits.  Les 
commentateurs  l'ont  rétabli  différemment;  mais  ils  conviennent 
tous  qu'il  s'agit  ici  d'un  passe-port ,  ou  de  quelque  chose  d'équiva- 
lent ,  que  Cicéron  exprime  dans  la  dix-septième  lettre  par  diploma. 
Grévius  a  mis  dans  son  texte  la  conjecture  de  Bosius,  qui  lit  xsXht* 
«okvov  ,  ce  qui  signifie,  selon  ce  critique,  un  de  ces  chevaux  de 
poste  ou  de  relais ,  qu'on  ne  donnait  qu'à  ceux  qui  avaient  un  billet, 
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qu'on  appelait  diploma  ;  mais  ce  commentateur  aurait  eu  bien  de 
la  peine  à  trouver  que  ces  relais  aient  été  e'tablis  avant  les  empe- 
reurs. 

84-  —  Lettre  XIV.  On  prétendait  que  ces  deux  légions  pensaient  à  se 
déclarer  contre  César,  comme  on  le  verra  dans  la  letttre  suivante. 

85  —  Cependant  Servius  Sulpicius  alla  peu  de  temps  après  trouver 
Pompée.  Après  la  bataille  de  Pbarsale ,  il  fit  sa  paix  avec  César  , 
qui  le  laissa  en  Grèce  pour  y  commander. 

86.  —  H  y  a  dans  le  texte  :  quam  ad  idem  videreteur.  Il  faut  sous-enten- 

dre  vocandus ,  ou  quelque  chose  de  pareil.  — Ernesti  croit  que  ce 
mot  a  été  oublié. 

87.  —  Lettre.  XV.  Le  style  est  fort  concis  en  cet  endroit,  et  le  texte 

est  corrompu  dans  les  manuscrits,  comme  il  arrive  ordinairement 
dans  les  endroits  obscurs.  J'ai  suivi  la  conjecture  et  l'interprétation 
de  Grévius  ,  qui  fait  un  sens  plus  net  que  les  corrections  des  autres 
critiques.  Je  ne  voudrais  pas  néanmoins  assurer  qu'il  ait  trouvé  la 
véritable  leçon.  Heureusement  il  s'agit  d'une  affaire  particulière , 
qu'il  n'est  pas  fort  important  d'approfondir.  11  y  a  dans  le  texte  :  cui 
expensum  tulerit.  J'ai  déjà  dit  ailleurs  qvfexperisum  ferre ,  c'était 
prêter  de  l'argent. 

88.  —  C'est  une  explication  fort  singulière  que  celle  de  J.  F.  Gronovius 

qui,  faisant  allusion  à  l'anneau  de  Gygés  (ae  Off. ,  111,9),  Yeut 
que  palam  signifie  en  cet  endroit  gemmant  annuli ,  et  qu'on  sous- 
entende  ,  ad  palmam  convertam  ,  c'est-à-dire  que  je  me  rende  invi- 
visible  j  c'est-à-dire  encore ,  que  je  m'embarque  en  secret.  M.  Schutz 
a  beau  approuver  cette  rêverie,  elle  me  paraît  d'autant  moins  vrai- 
semblable, que  l'idée  ne  s'accorderait  point  du  tout  avec  le  noble 
projet  exprimé  par  ces  mots  :  f^exillo  opus  est;  conuolabunt.3.\ .  L. 

89.  —  Il  parle  de  C.  Marcellus  ,  qui  pendant  son  consulat  s'était  déclaré 

contre  César  avec  une  chaleur  peut-être  un  peu  trop  grande  ,  et 
qu'il  n'avait  pas  su  depuis  soutenir. 

90.  —  C'est-à-dire  selon  les  commentateurs,  à  moins  qu'on  ne  m'envoie 

vers  Pompée  pour  lui  proposer  un  accommodement;  mais  les  affairc.- 
n'étaient  plus  alors  à  ce  point-là.  Je  crois  plutôt  que  Cicéron  veut 
dire,  à  moins  que  je  n'aie  quelque  occasion  de  me  mettre  à  la  tête 
de  ceux  qui  ont  envie  de  se  déclarer  contre  César,  et  à  qui  il  ne 
manquait  qu'un  chef,  comme  il  l'a  dit  dans  cette  lettre  même. 

9T-  —  C'était  probablement  le  fils  même  d'Axius ,  à  qui  Cicéron  avait 
déjà  prêté  douze  mille  sesterces,  et  qui  était  passé  par  adoption 
dans  une  autre  famille.  Cicéron  se  plaint  de  ce  qnAxius ,  au  lieu  J.e 
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le  payer  dans  un  temps  où  il  avait  si  fort  besoin  d'argent,  lui  ea 
demande  encore. 

92.  —  Lettre  XVI.  Il  en  fut  chasse'  peu  de  temps  après  par  les  troupes 

de  César  (Bell,  cw.,1,  3o.) 

93.  —  Cice'ron  a  dit ,  dans  plusieurs  des  lettres  précédentes  ,  qu'il  cher- 

chait quelque  occasion  de  faire  en  Italie  pour  le  parli  de  Pompée, 
ce  que  Célius  avait  fait  autrefois  pour  le  parti  de  Marins  :  cette 
occasion  paraît  vouloir  se  préseuter,  et  Cice'ron  l'évite;  il  ne  se 
laisse  pas  même  tenter,  et  ne  se  souvient  de  Célius  que  pour  penser 
qu'il  lui  en  coûta  la  vie.  Je  ne  trouve  point  mauvais  dans  Cice'ron 
un  excès  de  prudence,. mais  je  voudrais  qu'il  n'eût  point  promis  ce 
qu'il  ne  voulait  ni  ne  pouvait  tenir.  Les  actions  de  vigueur  et  les 
expéditions  militaires  n'étaient  point  du  tout  son  fait  ;  c'est  avec 
plus  de  vérité  et  de  modestie  qu'il  reconnaît  ailleurs  (Epist.  i3, 
Lib.  XIV  )  qu'on  peut  lui  appliquer  ce  que  Jupiter  à  dit  à  Vénus 
dans  Homère  :  La  guerre  n'est  point  votre  partage ,  etc. 

9^.  —  Antoine  n'était  pas  venu  voir  Cice'ron ,  et  ne  lui  avait  pas  même 
envoyé  faire  des  compliments  ,  comme  il  s'en  est  plaint  dans  la 
treizième  lettre.  Il  l'appelle  son  collègue,  parce  qu'ils  étaient  tous 
deux  augures. 

q5.  —  La  fameuse  Cythéris.  Voyez  les  notes  sur  la  dixième  lettre  de 
ce  Livre. 

96.  —  Lettre  XVII.  C'était  apparemment  un  homme  qu'Atticus  avait 
proposé  pour  mettre  auprès  des  deux  jeunes  Cice'ron,  à  la  place  de 
Dionysius  ,  comme  on  en  peut  juger  par  celte  phrase  même. 

97.  —  On  était  alors  au  16  de  mai.  Ce  dérangement  venait  de  la  liberté 

qu'on  se  donnait  depuis  quelque  temps  sur  les  intercalations ,  qui  ne 
se  faisaient  point  selon  les  règles,  comme  nous  l'avons  remarqué 
ailleurs.  11  n'est  rien  de  plus  ridicule  que  l'interprétation  de  Corra- 
dus,  qui  dit  que  par  l'équinoxe  Cice'ron  désigne  ici  Antoine ,  parce 
que  noctes  dormiendo  eum  diebus  œquabat.  Mais  ce  n'est  pas  le  seul 
endroit  où  ce  commentateur  se  rend  ridicule,  il  est  plus  surprenant 
qu'un  homme  aussi  habile  et  aussi  judicieux  que  Manuce,  ait  changé 
la  date  de  cette  lettre,  et  ait  prétendu  que  dans  la  suivante  il  fallait 
après  xmi  hal.  effacer junias;  parce  que,  dit-il,  l'équinoxe  ne  peut 
pas  être  au  mois  de  mai.  Comment  ce  savant  homme  n'a-t-il  pas 
fait  réflexion  que  le  grand  dérangement  qui  était  alors  dans  le  ca- 
lendrier, détermina  peu  de  temps  après  César  à  le  réformer,  et 
qu'alors  l'équinoxe  était  reculé  de  plus  de  deux  mois  ?  Les  anciens 
historiens  ont  fait  la  même  faute.  Plutarqu? ,  Appien  et  Florus 
disent  que  César  passa  en  Grèce  au  mois  de  janvier,  au  plus  fort 
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de  l'hiver;  et  ce  mois  de  janvier  se  trouva  environ  quinze  jours 
après  l'équinoxe  d'automne,  comme  le  remarque  le  savant  Ussé- 
rius  :  aussi  César  dit  que  l'hiver  approchait,  et  que  Pompée  mar- 
chait pour  mettre  ses  troupes  en  quartier  d'hiver  à  Dvrrhachium 
et  Apollonie. 

98.  —  Si  Atticus  avait  pris  un  passe-port  de  ceux  qui  commandaient 

pour  César  en  Italie,  c'aurait  été  en  quelque  manière  reconnaître 
son  autorité.  11  n'avait  garde  de  le  faire ,  devant  passer  en  Épire , 
où  Pompée  était  alors  le  maître  ;  et  s'il  en  avait  pris  un  pour  ses 
gens ,  je  suis  persuadé  que  ce  n'était  pas  sous  son  nom. 

99.  —  Lettre  XVIII.  Le  texte  povte  :  Omnes  enim  Kwf  {/xa?ot  videntur 
subaiiscultare ,  quœ  loquor.  Il  y  avait  dans  l'Ionie  un  promontoire 
nommé  Corycus ,  derrière  lequel  les  pirates  se  cachaient  pour  sur- 
prendre les  vaisseaux  marchands  ,  d'où  était  venu  le  proverbe  : 
T*  <T'  av  l  Ka>f  i/xaioç  «xfoo^îTo,  et  hoc  Corycceus  auscultavit,  auquel 
Cicéron  fait  illusion.  Strabon  ,  Liv.  XIV,  raconte  un  peu  diffé- 
remment l'origine  du  proverbe.  Quelques  uns  confondent  ce  pro- 
montoire avec  un  autre  de  même  nom  qui  était  dans  la  Cilicie, 
et  sur  lequel  était  située  une  ville  dont  les  habitants  s'appelaient 
K»fuJc»ct,  Corycii,  ou  Kcefiuaârai ,  Corycintce. 

100  —  C'est-à-dire,  peut-être  que  comme  les  gens  de  César  n'ont  pas 
voulu  me  permettre  d'aller  m'embarquer  à  Brindes ,  ils  m'empê- 
cheront encore  de  m'embarquer  à  Formies. 

101.  —  Sur  l'intention  où  il  était  d'aller  trouver  Pompée. 
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EPISTOLA  I. 

CICERO    ATTICO    S. 

Accepi  a  te  signatum  libellum,  quem  Anteros  attu- 

lerat  ;  ex  quo  nihil  scire  potui  de  nostris  domesticis 

rébus  :   de  quibus  acerbissime  afïlictor,  quod,  qui 

eas  dispensavit ,  neque  adest  istic,  neque,  ubi  ter- 

rarum  sit,  scio.  Omnem  autem  spem  habeo  existi- 

mationis  privatarumque  rerum  in  tua  erga  me  mihi 

perspectissima  benivolentia  :  quam  si  his  tempori- 

bus  miseris  et  extremis  prrestiteris ,  hœc  pericula , 

quœ  mihi  communia  sunt  cum  ceteris,  fortius  fe- 

ram  ;  idque  ut  facias,   te   obtestor  atque  obsecro. 

Ego  in  cistophoro  in  Asia  habeo  ad  HS  bis  et  vicies. 

Hujus  pecuniîe  permutatione  fidem  nostram  facile 

tuebere  :  quam  quidem  ego  nisi  expeditam  relin- 

quere  putassem  ,  credens  ei ,  cui  tu  scis  jam  pridem 

minime  credere,  commoratus  essem  paullisper,  nec 

domesticas  res  impeditas  reliquissem  :  ob  eamque 

causani  serius  ad  te  scribo,  quod  sero  intellexi , 

quid  timendum  esse  t.  Te  etiam  atque  etiam  oro , 

ut  me   totum   tuendum   suscipias  ;    ut,   si  ii  salvi 

erunt ,   quibuscum  sum ,  una  cum  iis  possim  inco- 

luniis  esse,    salutemque  meam  benivolentiœ  ture 

acceptam  referre. 


LIVRE  XI 


LETTRE  I. 

CICÉRON   A  ATTICUS,    Salut. 

De  l'Épire,  février  705. 

J'ai  reçu  le  billet  ■  que  vous  aviez  donné  à  Antéros;  il 
ne  m'a  pu  rien  apprendre  de  mes  affaires  domestiques. 
Le  mauvais  état  où  elles  sont  m'afflige  et  m'inquiète 
d'autant  plus  ,  que  celui  qui  en  a  eu  le  maniement  n'est 
point  à  Rome ,  et  que  je  ne  sais  où  il  peut  être.  La  seule 
ressource  qui  me  reste  pour  les  régler  et  les  rétablir , 
c'est  votre  amitié,  sur  laquelle  je  compte  fort  :  si  vous 
m'en  donnez  de  nouvelles  marques  dans  un  temps  où 
nous  sommes  menacés  des  plus  cruelles  extrémités,  je 
soutiendrai  avec  plus  de  courage  la  vue  des  maux  qui 
me  seront  communs  avec  tant  d'autres  citoyens.  Je  vous 
prie  instamment  de  vous  en  occuper.  J'ai  en  Asie  deux 
millions  deux  cent  mille  sesterces  en  monnaie  du  pays  \ 
Vous  pourrez  aisément,  en  tirant  des  lettres  de  change 
sur  cette  somme,  acquitter  mes  dettes.  Si  je  n'avais  pas 
cru,  sur  la  foi  d'un  homme  qui  depuis  long-temps  ne 
vous  trompe  plus3,  que  mes  affaires  étaient  en  meilleur 
état,  je  serais  demeuré  encore  quelque  temps  pour  y 
donner  ordre  ;  et  si  je  ne  vous  en  ai  pas  écrit  plus  tôt, 
c'est  que  j'ai  été  averti  trop  tard  de  ce  qu'il  fallait 
craindre.  Je  vous  conjure  de  m'aider  de  vos  soins,  et 
de  me  soutenir  de  tout  votre  crédit,  afin  que  si  la  for- 
tune est  favorable  à  ceux  avec  qui  je  suis,  je  puisse  en 
profiter,  et  que  j'en  sois  redevable  à  votre  amitié. 
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EPISTOLA  II. 

CICERO    ATTICO,    S. 

Litteras  tuas  accepi  pridie  nonas  febr.,  eoque 
ipso  die  ex  testamento  crevi  hereditatem.  Ex  multis 
meis  miserrimis  curis  est  unalevata,  si,  ut  scribis, 
ista  hereditas  fidem  et  famam  meam  tueri  potest, 
quam  quidem  te  intelligo,  etiam  sine  hereditate, 
tuis  opibus  defensurum  fuisse.  De  dote  quod  scri- 
bis, per  omnes  deos  te  obtestor,  ut  totam  rem  sus- 
cipias,  et  illam,  miseram  mea  culpa  et  negligentia, 
tueare  meis  opibus,  si  quœ  sunt;  tuis,  quibus  tibi 
molestum  non  erit ,  *  facultatibus  :  cui  quidem  déesse 
omnia,  quod  scribis,  obsecro  te,  noli  pati.  In  quos 
enim  sumtus  abeunt  fructus  praediorum  ?  Jam  illa 
HS  lx.  qure  scribis,  nemo  mihi  unquam  dixit,  ex 
dote  esse  detracta  :  nunquam  enim  essem  passus. 
Sed  heec  minima  est  ex  iis  injuriis,  quas  accepi;  de 
quibus  ad  te  dolore  et  lacrymis  scribere  prohibeor. 
Ex  ea  pucunia,  quae  fuit  in  Asia,  partem  dimidiam 
fere  exegi.  Tutius  videbatur  foreibi,  ubi  est,  quam 
apud  publicanos.  Quod  me  hortaris,  ut  firmo  sim 
animo  :  vellem  posses  aliquid  afferre ,  quamobrem 
id  facere  possem.  Sed  si  ad  ceteras  miserias  accessit 
etiam  id,  quod  mihi  Chrysippus  dixit  parari  (tu 
niliil  significasti)  de  domo  ;  quis  me  miserior  uno 
jam  fuit?  Oro,  obsecro,  ignosce  :  non  possum  plura 

'Ernest,  hoc  <verbwn  putat  a  giosmtore  esse }  et  tuis  référendum  ad 
opibus. 
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LETTRE  II. 

CICÉRON   A  ATTICUS,   S. 

De  lTÉpire,  février  705. 

J'ai  reçu  votre  lettre  le  4  de  février  ;  et  le  même 
jour,  j'ai  fait  l'acte  par  lequel  je  me  porte  pour  héri- 
tier4. Parmi  de  si  grands  sujets  de  chagrin,  j'en  aurai 
un  de  moins  si,  comme  vous  me  l'écrivez,  cette  suc- 
cession peut  servir  à  payer  mes  créanciers  et  à  rétablir 
mon  crédit;  et  quand  cette  ressource  aurait  manqué, 
je  pouvais  toujours  compter  sur  vous.  Quant  à  ce  que 
vous  me  dites  de  la  dot  de  ma  fille,  cela  m'est  d'autant 
plus  sensible,  qu'elle  n^est  malheureuse  que  par  ma 
faute  et  par  ma  négligence.  Je  vous  conjure,  par  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré,  de  la  secourir.  Employez 
pour  elle  ce  qui  peut  me  rester  de  bien;  aidez-la  du 
votre,  sans  néanmoins  vous  incommoder.  TsTe  la  laissez 
pas  plus  long-temps,  je  vous  prie,  dans  l'extrême  besoin 
où  vous  me  dites  qu'elle  est.  A  quoi  done  est-ce  qu'on 
emploie  le  revenu  de  mes  terres?  On  ne  m'avait  point 
dit  qu'on  eût  retranché  sur  sa  dot  ces  soixante  mille 
sesterces  dont  vous  me  parlez5,  et  je  ne  l'aurais  jamais 
souffert.  Mais  c'est  le  moindre  de  tous  les  sujets  de 
plaintes  qu'on  m'a  donnés;  la  douleur  m'empêche  de 
vous  en  faire  le  détail.  J'ai  retiré  environ  la  moitié  de 
l'argent  que  j'avais  en  Asie;  j'ai  cru  qu'il  serait  plus 
sûrement  où  je  l'ai  placé  qu'entre  les  mains  des  fer- 
miers publics.  Vous  m'exhortez  à  ne  me  point  laisser 
abattre  ;  je  voudrais  bien  que  vous  eussiez  à  me  donner 
quelque  motif  de  courage.  Mais  si ,  pour  surcroît  de 
maux,  ce  que  Chrysippus  ma  dit  de  ma  maison6,  et 
dont  vous  ne  me  parlez  point,  est  véritable,  fut-il 
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scribere.  Quanto  mœrore  urgear,  profecto  vides  : 
quod  si  mihi  commune  cum  ceteris  esset,  qui  viden- 
tur  in  eadem  causa  esse,  minor  mea  culpa  videre- 
tur,  et  eo  tolerabilior  esset.  Nunc  nihil  est,  quod 
consoletur  ;  nisi  quid  tu  efficis,  si  modo  etiam  nunc 
effici  potest,  ut  ne  qua  singulari  afficiar  calamitate 
et  injuria. 

Tardius  ad  te  remisi  tabellarium ,  quod  potestas 
mittendi  non  fuit.  A  tuis  et  nummorum  accepi 
HS  lxx,  et  yestimentorum  quod  opus  fuit.  Quibns 
tibî  videbitur  velim  des  litteras  meo  nomine.  Nosti 
meos  familiares.  Signum  requirent,  aut  manum  : 
Tdices,  me  propter  custodias  ea  vitasse. 


EPISTOLA  III. 

CICERO    ATT  ICO    S. 

Quid  hic  agatur,  scire  poteris  ex  eo,  qui  litteras 
attulit  :  quem  diutius  tenui ,  quia  quotidie  aliquid 
novi  exspectabamus  ;  neque  nunc  mittendi  tamen 
ulla  causa  fuit ,  praeter  eam ,  de  qua  tibi  rescribi 
voluisti.  Quod  adkal.  quint,  pertinet,  quid  vellem; 
utrumque  grave  est,  2et  tam  gravi  tempore  pericu- 
lum  tantœ  pecuniœ,  et,  dubio  rerum  exitu  ista, 
quam  scribis,  abruptio.  Quare,  ut  alia,  sic  hoc  vel 
maxime    tuœ   fîdei  benivolentiœque  permitto,    el 

1  Dices  iis.  —  2  Âbest  et.  Vestigium  aguoscit  Ernest,  in  lectione  edd.  pr. 
ctiam ,  quod  ex  et  tam  factum  est. 


LETTRES  A  ATTICUS,  XI,  2.  io3 

jamais  un  homme  aussi  malheureux  que  moi  ?  Pardon- 
nez-moi, je  vous  prie;  je  ne  puis  continuer.  Vous  voyez 
dans  quel  accablement  je  suis.  Si  ce  malheur  m'était 
commun  avec  tous  ceux  qui  ont  suivi  Pompée, ma  faute 
me  paraîtrait  moindre,  et  je  me  consolerais  plus  aisé- 
ment :  mais  il  ne  me  reste  plus  de  consolation,  à  moins 
que  vous, ne  fassiez  en  sorte,  si  toutefois  il  est  encore 
temps,  qu'on  ne  me  traite  pas  plus  mal  que  les  autres. 

Je  vous  ai  renvoyé  un  peu  tard  celui  qui  m'a  apporté 
vos  lettres,  mais  je  n'ai  pu  le  faire  partir  plus  tôt.  Vos 
gens  m'ont  donné  soixante  et  dix  mille  sesterces,  et  les 
habits  dont  j'ai  eu  besoin  7.  Je  vous  prie  d'écrire  en 
mon  nom  à  ceux  à  qui  vous  jugerez  que  je  devais  écrire. 
Vous  connaissez  mes  amis.  Ils  seront  surpris  de  ne  voir 
ni  mon  écriture  ni  mon  cachet  :  vous  leur  direz  que  j'ai 
craint  que  mes  lettres  ne  fussent  interceptées. 

LETTRE   III. 

CICÉRON   A   ATTICUS,    S. 

Au  camp  de  Pompée,  juin  705. 

Vous  pourrez  savoir  par  celui  qui  m'a  apporté  votre 
lettre ,  en  quel  état  sont  ici  nos  affaires.  Je  l'ai  retenu 
plusieurs  jours,  parce  que  j'attendais  qu'il  y  eût  quel- 
que chose  de  nouveau;  mais  il  n'est  rien  arrivé,  et  je 
ne  vous  écris  que  pour  répondre  à  ce  que  vous  me 
demandez.  Quant  à  cette  affaire  du  premier  de  juillet8, 
quel  parti  prendre?  comment  risquer  une  somme  si 
considérable  dans  un  temps  si  malheureux3  ou  com- 
ment faire  ce  divorce  dont  vous  me  parlez,  quand  les 
choses  sont  si  incertaines?  Je  m'en  remets  donc  sur 
cela ,  encore  plus  que  sur  tout  le  reste,  à  votre  amitié, 
et  j'en  laisse  ma  fille  la  maîtresse.  Elle  serait  moins 
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illius  consilio  et  voluntati,  cui  misera  consuluissem 
melius,  si  tecnm  olim  coram  potius,  quam  per  lit- 
teras,  de  saîute  nostra  fortunisque,  deliberavissem . 
Quod  negas  prrecipuum  mihi  ullum  incommodurn 
impendere  ;  etsi  ista  res  nihil  habet  consolationis , 
tamen  etiam  praecipua  nmlta  sunt,  qure  tu  profecto 
vides ,  ut  sunt ,  et  gravissima  esse ,  et  me  facillime 
vitare  potuisse  :  ea  tamen   erunt  minora,  si,   ut 
adhuc  factum  est,  administratione  diligentiaque  tua 
levabuntur.  Pecunia  apud  Egnatium  est.  Sit  a  me, 
ut  est.  Neque  enim  hoc,  quod  agitur,  videtur  diu- 
turnum    esse  posse  ;    ut  scire  jam    possim ,    quid 
maxime  opus  sit  :  etsi  egeo  rébus  omnibus  ;  quod 
is  quoque  in  angustiis   est ,    quicum  sumus  ;    cui 
magnam  dedimus  pecuniam  mutuam,  opinantes, 
nobis,    constitutis  rébus,  eam   rem  etiam  honori 
fore.  Tu,  ut  antea  fecisti,  velim,  si  qui  erunt,  ad 
quos  aliquid  scribendum  a  me  existimes,  ipse  con- 
ficias.  Tuis  salutem  die.  Cura,  ut  valeas.  Inprimis 
id,  quod  scribis,  omnibus  rébus  cura  et  provide, 
ne  quid  ei  desit ,  de  qua  scis  me  miserrimum  esse, 
ïdibus  jun.  ex  cas  tris. 


EPISTOLA  IV. 

CICERO    ATTICO    S. 

Accepi  ab  Isidoro  litteras,  et  postea  datas  binas. 
Ex  proximis  cognovi  prœdia  non  venisse.  Videbis 

lAl.  opinor 
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malheureuse  si,  avant  de  partir,  je  vous  avais  consulté 
plutôt  de  vive  voix  que  par  lettres  9,  sur  une  question 
si  importante  et  pour  elle  et  pour  moi.  Vous  prétendez 
que  je  n'ai  de  maux  à  craindre  que  ceux  qui  peuvent 
m'être  communs  avec  ceux  dont  j'ai  suivi  le  parti.  C'est 
une  triste  consolation;  et  d'ailleurs  combien  ai-je  en 
mon  particulier  de  chagrins  qui,  comme  vous  voyez, 
ne  sont  pas  médiocres ,  et  que  j'aurais  pu  aisément 
m'épargner  !  Il  n'y  a  que  les  soins  que  vous  voulez  bien 
vous  donner  pour  moi  qui  puissent  les  diminuer.  J'ai 
de  l'argent  chez  Egnatius;  il  faut  l'y  laisser  jusqu'à  ce 
que  la  fortune  se  soit  déclarée  pour  l'un  ou  l'autre  parti, 
ce  qui  ne  peut  pas  aller  bien  loin  :  je  mettrai  alors  cette 
ressource  à  profit.  Cependant  je  manque  de  tout  aussi- 
bien  que  Pompée,  à  qui  j'ai  prêté  une  somme  considé- 
rable ,  dans  la  pensée  que  je  pourrai  même  y  trouver 
quelque  gloire  si  ses  affaires  tournent  bien.  Je  vous 
prie  d'écrire  des  lettres  en  mon  nom ,  comme  vous  avez 
déjà  fait,  et  selon  que  vous  le  jugerez  à  propos.  Mes 
compliments  à  toute  votre  famille.  Ayez  soin  de  votre 
santé.  Je  vous  recommande,  par-dessus  toutes  choses, 
de  faire  en  sorte ,  comme  vous  me  le  promettez,  qu'il 
ne  manque  rien  à  une  personne  dont  les  peines,  comme 
vous  savez,  augmentent  fort  les  miennes.  Au  camp, 
le  i3  de  juin. 

LETTRE  IV. 

CICÉRON  A  ATTICUS,   S. 

Au  camp  de  Pompée,  juillet  7o5. 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  aviez  donnée  à  Isidore, 
et  deux  autres  encore  de  plus  fraîche  date.  Dans  la 
dernière,  vous  me  dites  qu'on  n'a  vendu  aucune  de  mes 
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ergo,  ut  sustentetur  per  te.  De  Frusinati ,  si  modo 
futuri  sumus,  erit  mihi  res  opportuna.  Meas  litte- 
ras  quod  requiris,  impedior  inopia  rerum,  quas 
nullas  habeo  litteris  dignas  ;  quippe  cui  nec ,  qu.ne 
accidunt,  nec  quœ  aguntur,  ullo  modo  probentur. 
Utinam  coram  tecum  olim  potius,  quam  per  epis- 
tolas  !  Hic  tua,  ut  possum,  tueor  apud  hos.  Cetera 
Celer  ipse.  Fugi  adhuc  omne  raimus,  eo  magis , 
quod  ita  nihil  poterat  agi,  ut  mihi  et  meis  rébus 
aptum  esset. 

Quid  sit  gestum  novi ,  quneris  :  ex  Isodoro  scire 
poteris  ;  reliqua  non  videntur  esse  difticiliora.  Tu 
id  velim,  quod  scis  me  maxime  velle ,  cures,  lit 
scribis,  ut  facis.  Me  confîcit  sollicitudo,  ex  qua 
etiam  summa  infirmitas  corporis  :  qua  levata,  ero 
una  eu  m  eo,  qui  nogotium  gerit,  eslque  in  spe 
magna.  Bru  tus  amicus  in  causa  versatur  acriter. 
Hactenus  fuit,  quod  caute  a  me  scribi  posset.  Vale. 
De  pensione  altéra ,  oro  te ,  omni  cura  considéra , 
quid  faciendum  sit,  ut  scripsi  iis  litteris,  quas 
Pollex  tulit. 

EPISTOLA  V. 

CICERO    ATTICO    S. 

Que  me  causœ  moverint,  quam  acerbap,  quam 
graves,  quam  novre,  coegerintque  impetu  magis 
quodam  animi  uti,  quam  cogitatione,  non  pos- 
sum ad  te  sine  maximo  dolore  scribere  :  fuerunt 
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métairies.  Vous  aurez  donc  la  bonté  de  fournir  de  l'ar- 
gent à  ma  fille.  Je  serai  bien  aise  de  retirer  la  maison 
de  Frusino  I0,  pourvu  que  nous  soyons  jamais  en  état 
d'en  jouir.  Vous  voudriez  avoir  plus  souvent  de  mes 
lettres;  mais  je  ne  vois  rien  qui  mérite  de  vous  être 
mandé;  car  je  n'approuve  ni  ce  que  l'on  fait  ni  ce  qui 
arrive  ici  ".  Que  n'ai-je,  dans  le  temps,  conféré  avec 
vous  plutôt  de  vive  voix  que  par  lettres!  Je  ménage  ici 
vos  intérêts  auprès  de  nos  gens,  autant  que  je  puis,  et 
Celer12  agit  aussi  de  son  côté.  Je  n'ai  voulu,  jusqu'à 
présent,  me  charger  de  rien;  cela  ne  conviendrait  ni 
à  mon  goût  ni  à  mon  plan. 

Vous  me  demandez  des  nouvelles;  Isidore  vous  dira 
ce  qui  s'est  passé  l3  :  nous  viendrons  aussi  aisément  à 
bout  du  reste  l4.  Continuez,  je  vous  prie,  comme  vous 
me  le  promettez ,  de  veiller  à  ce  qui  m'intéresse  le 
plus.  Le  chagrin  qui  m'accable  nuit  fort  à  ma  santé  l5. 
Quand  elle  sera  rétablie ,  j'irai  joindre  notre  chef  qui  est 
maintenant  rempli  de  grandes  espérances. Brutus,  notre 
ami,  se  distingue  ici  par  l'ardeur  de  son  zèle  î6.  Voilà 
tout  ce  que  la  prudence  me  permet  de  vous  mander. 
Adieu.  Examinez,  je  vous  prie,  avec  tout  le  soin  pos- 
sible, quel  parti  prendre  pour  ce  second  payement, 
comme  je  vous  l'ai  déjà  écrit  par  Pollex. 

LETTRE  V. 

CICÉRON   A   ATTICUS,    S. 

Brindes,  novembre  705. 

Je  ne  pourrais,  sans  une  extrême  douleur,  vous  mar- 
quer les  raisons  qui  m'ont  fait  prendre  mon  parti  si 
brusquement,  et  presque  avant  d'y  réfléchir.  Imaginez- 
vous  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  fort *',  de  plus  extraor- 
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quidem  tanta?,  ut  id,  quod  vides,  effecerint.  Itaque 
nec  quod  ad  te  scribam  de  meis  rébus ,  nec  quod  a  te 
petam ,  reperio.  Rem  etsummam  negotii  vides.  Equi- 
dem  ex  tuis  litteris  intellexi ,  et  iis ,  quas  communiter 
cum  aliis  scripsisti ,  et  iis,  quas  tuo  nomine,  quod 
etiam  mea  sponte  videbam,  tesubdebilitatum  novas 
rationes  tuendi  meiquœrere.  Quodscribisplacere,  ut 
propius  accedam,  iterque  per  oppida  noctu  faciam; 
non  sane  video,  quemadmodum  id  fieri  possit.  Ne- 
que  enim  ita  apta  habeo  deversoria ,  ut  tota  tem- 
pora  diurna  in  his  possim  consumere;  neque  ad  id, 
quodquœris,  multum  interest,  utrimi  me  homines 
in  oppido  videant ,  an  in  via.  Sed  tamen  hoc  ipsum , 
sicut  alia,  considerabo,  quemadmodum  commodis- 
sime  fieri  posse  videatur.  Ego  propter  incredibilem 
et  animi  et  corporis  molestiam  conficere  plures  lit— 
teras  non  potui  ;  iis  tantum  rescripsi ,  a  quibus  ac- 
ceperam.  Tu  velim  et  Basilo,  et  quibus  prœterea 
videbitur ,  etiam  Serviiio  conscribas ,  ut  tibi  vide- 
bitur,  meo  nomine.   Quod  tanto  intervallo  nihil 
omnino  ad  vos;  profecto  intelligis  rem  mihi  déesse, 
de  qua  scribam,  non  voluntatem.  Quod  de  Vatinio 
quœris  :  neque  illius,  neque  cujusquam  mihi  prœ- 
terea  ofïicium  deesset,  si  reperire  possent,  qua  in 
re  me  juvarent.  Quintus  aversissimo  a  me  animo 
Patris  fuit.  Eodem  Corcyra  filius  venit.  Inde  pro- 
fectos  eos  una  cum  ceteris  arbitror. 
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dinaire ,  de  plus  cruel  ;  enfin  ,  jugez-en  par  le  parti  que 
j'ai  pris  l8.  Ainsi,  je  ne  sais  que  vous  écrire  sur  ce  qui 
me  regarde,  et  je  ne  vous  recommande  rien  en  parti- 
culier; vous  voyez  bien,  en  général ,  ce  qu'il  y  a  à  faire 
pour  moi.  Il  me  paraît ,  et  par  vos  lettres,  et  par  celles 
que  vous  m'avez  écrites  avec  quelques  autres  de  mes 
amis,  que  vous  n'espérez  pas  beaucoup  de  la  voie  que 
vous  aviez  prise  pour  me  servir,  et  que  vous  en  cher- 
chez quelque  autre  *9.  Vous  me  conseillez  de  m'appro- 
cher  de  Rome,  et  de  passer  de  nuit  dans  les  villes; 
mais  je  ne  vois  pas  comment  je  le  pourrais  faire  :  je 
n'ai  pas  de  gîtes  assez  commodes  pour  y  passer  la  jour- 
née entière;  et,  si  je  marche  de  jour,  il  importe  peu 
qu'on  me  voie  sur  la  route  ou  dans  les  villes.  Cepen- 
dant je  verrai  ce  qu'il  y  aura  de  mieux  à  faire  sur  ce 
point  comme  sur  tout  le  reste.  La  tristesse  et  l'accable- 
ment où  je  suis  ne  me  permettent  pas  d'écrire  beau- 
coup de  lettres  ;  j'ai  seulement  fait  réponse  à  celles  que 
j'ai  reçues.  Je  vous  prie  d'écrire  en  mon  nom  à  Basdus ao, 
à  Servilius  ,  et,  en  général,  à  tous  ceux  à  qui  vous  croi- 
rez que  je  devrais  écrire,  et  comme  vous  le  jugerez  à 
propos.  Si  vous  avez  été  si  long-temps  sans  recevoir  de 
mes  lettres,  vous  devez  bien  juger  que  c'est  que  je  n'ai 
eu  rien  à  vous  mander.  Vatinius21,  dont  vous  me  par- 
lez, est  très  bien  intentionné  pour  moi;  et  il  ne  tiendra 
pas  à  lui ,  non  plus  qu'à  tous  les  autres,  qu'ils  ne  me 
rendent  service.  Mon  frère  s'est  déclaré  hautement 
contre  moi;  son  fils  est  allé  de  Corcyre  le  joindre  à 
Patras;  et  je  crois  qu'ils  en  sont  partis  avec  ceux  qui 
vont  trouver  César. 
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EPISTOLA  VI. 

CICERO    ATT  ICO    S. 

Solligitum  esse  te  quum  de  tuis  communibusque 
fortunis,  tum  maxime  de  me,  ae  de  dolore  meo , 
seutio  :  qui  quidem  dolor  meus  non  modo  non  mi- 
nuitur,  quum  socium  sibi  adjungit  dolorem  tuum, 
sed  etiam  augetur.  Oinnino  pro  tua  prudentia  sen- 
tis, qua  cousolatione  levari  maxime  possim.  Probas 
euim  meum  consilium,  negasque  milii  quidquam 
tali  temporc  potius  faciendum  fuisse.  Addis  etiam 
(quod  etsi  mihi  levius  est,  quam  tuum  judicium  , 
tamen  non  est  levé),  ceteris  quoque,  id  est,  qui 
pondus  habeant,  factum  nostrum  probari.  Td  si  ita 
putarem,  levius  dolerem.  Crede,  inquis,  mihi.  Credo 
cquidem  ;  sed  scio ,  quam  cupias  minui  dolorem 
meum. Me  discessisse  abarmis,  nunquam  pœnituit  : 
tanta  erat  in  illis  crudelitas,  tanta  cum  barbaris 
gentibus  conjunctio,  ut  non  nominatim,  sed  genera- 
tim  proscriptio  esset  informata  ;  ut  jam  omnium 
judicio  constitutum  esset,  omnium  vestrum  bona 
pr;edam  esse  illius  victoriée;  vestrum,  plane  dico  : 
nunquam  enim  de  te  ipso,  nisi  crudelissime,  cogi- 
tatum  est.  Quarc  voluntatis  me  me;e  nunquam 
pœnitebit;  consilii  pœnitet.  In  oppido  aliquo  mal- 
lem  resedisse,  quoad  arcesserer.  Minus  sermonis 
subiissem  ;  minus  accepissem  doloris  ;  ipsum  hoc 
me  non  angeret.  Brundisii  jacere,  in  omnes  partes 
est  molestum.   Propius  aecedere,    ut  suades,  quo 
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LETTRE   VI. 

CICÉRON   A  ATTICUS,    S. 

Blindes,  novembre  yoS. 

Je  vois  l'inquiétude  que  vous  donnent  les  malheurs 
dont  vous  êtes  menacé  avec  tous  les  autres  citoyens, 
et  encore  plus  mes  chagrins  particuliers;  la  part  que 
vous  prenez  à  ma  douleur  est  une  nouvelle  peine  pour 
moi ,  et  l'augmente  au  lieu  de  la  diminuer.  Vous  avez 
bien  senti  ce  qui  était  le  plus  propre  à  me  consoler; 
car  vous  approuvez  le  parti  que  j'ai  pris,  et  vous  pré- 
tendez que  je  n'en  pouvais  point  prendre  d'autre.  Vous 
ajoutez  que  tout  le  monde  est  du  même  avis,  du  moins 
ceux  dont  le  jugement  est  de  quelque  poids.  Quoique 
leur  approbation  me  fasse  beaucoup  moins  de  plaisir 
que  la  votre,  elle  ne  m'est  pas  néanmoins  indifférente; 
et  si  j'en  étais  bien  assuré,  cette  idée  viendrait  soulager 
mon  chagrin.  Croyez-moi,  dites-vous  :  je  vous  crois; 
mais  je  connais  votre  amitié  et  l'envie  que  vous  avez 
d'adoucir  mes  peines.  Je  ne  me  suis  jamais  reproché 
d'avoir  quitté  un  parti  où  l'on  voyait  des  nations  bar- 
bares mêlées  avec  les  Romains,  où  tout  respirait  la 
cruauté,  où  la  proscription  aurait  été  générale  ,  où  l'on 
regardait  déjà  tous  vos  biens  comme  un  butin  légitime; 
je  dis  les  vôtres  en  particulier;  car  leur  mauvaise  dis- 
position pour  vous  n'avait  que  trop  paru.  Je  n'ai  donc 
rien  à  me  reprocher  de  ce  côté-là,  mais  je  devais 
prendre  d'autres  mesures.  Je  devais  me  retirer  dans 
quelque  ville  hors  de  l'Italie,  jusqu'à  ce  qu'on  me  rap- 
pelât. Cela  aurait  moins  fait  parler,  et  je  n'aurais  pas  à 
présent  tant  de  chagrin  et  d'inquiétude.  Il  serait  fâcheux 
pour  moi ,  en  toute  manière ,  de  demeurer  à  Blindes 
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modo  sine  lictoribus,  quospopulus  dédit,  possum, 
qui  mihi  incolumi  adimi  non  possunt?  quos  ego 
1  nunc  paullisper  cum  bacillis  in  turbam  conjeci  ad 
oppidum  accedens,  ne  quis  impetus  militum  fîeret. 
3  Reliquo  tempore  me  domo.  Te  nunc  ad  Oppium  : 
si  iis  placeret  modo,  propius  accederem,  ut  hac  de 
re  considerarent.  Credo,  fore  auctores  (sic  enim 
recipiunt),  Cœsari  non  modo  de  conservanda,  sed 
etiam  de  augenda  mea  dignitate  curre  fore  :  meque 
hortantur,  ut  magno  animo  sim;  ut  omnia  summa 
sperem  :  ea  spondent,  confirmant,  quœ  quidem 
mihi  exploratiora  essent,  si  remansissem.  Sed  in- 
gero  prœterita.  Vide,  quseso,  igitur  ea,  quœ  re- 
stant, et  explora  cum  istis;  et  si  putabis  opus  esse, 
et  si  istis  placebit,  quo  magis  factum  nostrum  Cnpsar 
probet,  quasi  de  suorum  sententia  factum,  adhi- 
beantur  Trebonius  ,  Pansa,  si  qui  alii;  scribantque 
ad  Cœsarem,  me,  quidquid  fecerim  ,  de  sua  senten- 
tia fecisse.  Tulliœ  mese  morbus  et  imbecillitas  cor- 
poris  me  exanimat,  quam  tibi  intelligo  magnae  curce 
esse;  quod  est  mihi  gratissimum.  De  Pompeii  exitu 
mihi  dubium  nunquam  fuit.  Tanta  enim  desperatio 
rerum  ejus  omnium  regum  et  populorum  animos 
occuparat,  ut,  quocumque  venisset,  hoc  putarem 
futurum.  Non  possum  ejus  casum  non  dolere.  Homi- 
nera  enim  integrum,  etcastum,  etgravemcognovi. 
De  Fannio  consoler  te?  perniciosa  loquebatur  de 
mansione  tua.  L.  vero  Lentulus  Hortensii  domum 

1  Non.  Grœv.  modo.  —  a  Vexata  hœc  muhis  conjecturls.  Sequimur  opti' 
mos  nus.  Pessime  Ernest.  Oppium  et  Antonium. 
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dans  le  triste  état  où  je  suis.  Vous  me  conseillez  de  m'ap- 
procher;  mais  comment  marcher  sans  les  licteurs  que 
le  peuple  romain  m'a  donnés,  et  qu'on  ne  peut  m'ôter 
qu'avec  tous  mes  droits22?  Cependant,  au  moment  d'en- 
trer dans  la  ville,  je  leur  ai  ordonné  de  se  disperser  dans 
la  foule  avec  leurs  faisceaux;  je  craignais  une  attaque  des 
soldats.  Depuis  ce  jour,  je  ne  suis  point  sorti23.  Mais 
voyez  maintenant  Oppius  24  :  si  les  amis  de  César  sont 
d'avis  que  je  m'approche,  je  m'y  déterminerai,  et  je  re- 
cevrai alors  plus  aisément  leurs  conseils.  Us  vous  diront , 
j'en  suis  sûr,  que,  bien  loin  d'avoir  rien  à  craindre  de  sa 
part ,  j'en  dois  attendre  de  nouvelles  marques  de  distinc- 
tion 25  ;  car  ils  m'en  répondent ,  et  ne  veulent  point  que 
j'en  doute  :  à  les  entendre ,  les  plus  belles  espérances  me 
sont  permises.  Je  me  laisserais  persuader  plus  aisément 
si  j'étais  demeuré  en  Italie;  mais  ne  rappelons  point  le 
passé,  remédions  au  présent.  Considérez,  je  vous  prie, 
avec  eux  si,  pour  faire  trouver  bon  à  César  que  j'ailie 
à  Rome ,  il  ne  serait  pas  à  propos  qu'il  sût  que  je  n'ai 
rien  fait  que  par  leur  avis.  Joignez  à  eux  Trébonius  aG, 
Pansa  2>,  et  les  autres  amis  de  César;  qu'ils  lui  écrivent 
que  je  n'ai  fait  que  ce  qu'ils  m'ont  conseillé.  La  maladie 
de  Tullia  et  la  délicatesse  de  sa  complexion  m'alarment 
fort;  je  vous  suis  sensiblement  obligé  du  soin  que  vous 
prenez  d'elle.  La  mort  de  Pompée  ne  m'a  point  sur- 
pris28 ;  car  tous  les  rois  et  tous  les  peuples  regardaient 
tellement  ses  affaires  comme  désespérées,  que,  quelque 
part  qu'il  eût  abordé,  il  y  aurait  trouvé  le  même  sort. 
Je  ne  laisse  pas  d'en  être  profondément  affligé.  J'esti- 
mais sa  vertu,  ses  mœurs,  sa  prudence  29.  Que  je  vous 
console  de   la  mort  de   Fannius  3o  !   savez-vous  qu'il 
parlait  hautement  contre  vous ,  parce  que  vous  étiez 
demeuré  en  Italie?  Pour  Lentulus,  il  avait  déjà  pris 
xx.  8 
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sibi,  et  Csesaris  hortos,  et  Baias  desponderat.  Om- 
nino  hœc  eodem  modo  ex  hac  parte  fîunt  :  nisi  quod 
illud  erat  infinitum.  Omnes  enim,  qui  in  Italia 
manserant,  hostium  numéro  habebantur.  Sed  velim 
hœc  aliquando  solutiore  animo.  Quintum  fratrem 
audio  profectum  in  Asiam ,  ut  deprecaretur.  De  filio 
nihil  audivi.  Sed  qusere  ex  Diochare,  Cœsaris  libei  to, 
quem  ego  non  vidi ,  qui  istas  Alexandrinas  litteras 
attulit.  Is  dicitur  vidisse ,  1  euntem ,  an  jam  in  Asia? 
Tuas  litteras,  prout  res  postulat,  exspecto  :  quas 
velim  cures  quamprimum  ad  me  perferendas.  nu 
kal.  decemb. 


EPISTOLA  VIL 

CICERO    ATT  ICO    S. 

Graï.î:  tuoe  mihi  litterœ  sunt,  quibus  accurate 
perscripsisti  omnia,  quœ  ad  me  pertinere  arbitratus 
es.  Factum  igitur,  utscribis,  istis  placere,  iisdem 
istis  lictoribus  me  uti;  quod  concessum  Sextio  sit  ; 
cui  non  puto  suos  esse  concessos,  sed  ab  ipso  datos. 
Audio  enim ,  eum  ea  senatusconsulta  improbare , 
quœ  post  discessum  tribunornm  facta  sunt.  Quare 
poterit,  si  volet  sibi  coustare,  nostros  lictores  com- 
probare.  Quanquam  quid  ego  de  lictoribus ,  qui  pœne 
ex  Italia  decedere  sim  jussus?  nam  ad  me  misit  An- 
tonius  exemplum  Cœsaris  ad  se  litterarum ,  in  qui- 

1  An  eunteua. 
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pour  sa  part  la  maison  d'Hortensias  ,  les  jardins  de 
César,  et  sa  maison  de  Baies  3l.  On  en  fait  de  même 
dans  l'autre  parti;  mais  dans  celui  de  Pompée,  cela 
n'aurait  point  eu  de  bornes;  car  on  regardait  comme 
ennemis  tous  ceux  qui  étaient  restés  en  Italie.  Mais  je 
souhaite  de  pouvoir  un  jour  m' entretenir  avec  vous 
de  tout  cela,  lorsque  nous  serons  plus  tranquilles.  J'ap- 
prends que  mon  frère  est  allé  en  Asie  pour  implorer  la 
clémence  du  vainqueur.  Je  n'ai  point  de  nouvelles  de  son 
fils.  Informez-vous-en  un  peu  à  Diocharès ,  l'affranchi 
de  César,  qui  a  apporté  ces  lettres  d'Alexandrie.  On  dit 
qu'il  a  vu  mon  neveu  :  était-il  déjà  en  Asie,  ou  fa-t-ii 
rencontré  en  chemin?  Vous  concevrez  aisément  que  j'at- 
tends vos  lettres  avec  impatience;  faites-les-moi  tenir  le 
plus  diligemment  que  vous  pourrez.  Le  28  de  novembre. 

LETTRE   VII. 

CICÉRON   A   ATTICUS,    S. 

Brindes,  décembre  jo5. 

Je  vous  suis  très  obligé  du  compte  exact  que  vous 
me  rendez  dans  votre  dernière  lettre,  de  tout  ce  qui 
me  touche.  Je  garderai  donc  mes  licteurs,  puisque  les 
amis  de  César  croient  que  je  puis  les  garder  aussi-bien 
que  Sextius,  à  qui  César  l'a  permis.  Je  crois  pourtant 
que  César  lui  en  a  plutôt  donné  de  nouveaux  qu'il  ne 
lui  a  permis  de  garder  ceux  qu'on  lui  avait  donnés  3a; 
car  on  dit  qu'il  regarde  comme  nul  tout  ce  que  le  sénat 
fit  depuis  que  les  tribuns  furent  sortis  de  Rome;  alors 
il  peut  me  laisser  les  miens  sans  conséquence.  Mais 
voici  bien  une  autre  affaire  ;  peu  s'en  est  fallu  qu'on  ne 
m'ait  fait  sortir  d'Italie.  Antoine  m'envoya,  il  y  a  quel- 
ques jours,  une  lettre  de  César  :  César  lui  écrit  qu'il 
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bus  erat,  se  audivisse,  Catonem  et  L.  Metellum  ia. 
Italiam  venisse,  Romœ  ut  essent  palam;  id  sibi  non 
placere,  ne  qui  motus  ex  eo  fièrent;  prohiberique 
omnes  Italia ,  nisi  quorum  ipse  causam  cognovisset  : 
deque  eo  vehementius  erat  scriptum.  Itaque  Anto- 
nius  petebat  a  me  per  litteras,  ut  sibi  ignoscerem  ; 
facere  se  non  posse,  quin  iis  litteris  pareret.  Tum  ad 
eum  misi  L.  Lamiam,  quidemonstraret,  illum  Do- 
labellœ  dixisse,  'ut  ad  me  scriberet,  ut  in  Italiam 
quamprimum  venirem  ;  ejus  me  litteris  venisse.  Tum 
ille  edixit  ita,  ut  me  exciperet,  et  Lœlium  nomina- 
tim.  Quod  sane  nollem.  Poterat  enim ,  sine  nomme, 
are  ipsa  excipi.  O  multas  et  graves  offensiones!  quas 
quidem,  tu  das  operam  ,  ut  lenias.  Nec  tamen  nihil 
profîcis  :  quin  hoc  ipso  minuis  dolorem  meura,  quod, 
ut  minuas ,  tam  valde  laboras  ;  idque  velim  ne  gra- 
vere  quam  Scepissime  facere.  Maxime  autem  asse- 
quere  quod  vis ,  si  me  adduxeris ,  ut  existimem,  me 
bonorum  judicium  non  funditus  perdidisse.  Quan- 
quam  quid  tu  in  eo  potes?  nihil  scilicet.  Sed,  si  quid 
res  dabit  tibi  facultatis,  id  me  maxime  consolari 
poterit  :  quod  nunc  quidem  video  non  esse;  sed  si 
quid,  ex  eventis;  ut  hoc  nunc  accidit.  Dicebar  de- 
buisse  cum  Pompeio  proficisci.  Exitus  illias  minuit 
ejus  ofFicii  prtetermissi  reprehensionem.  Sed  ex  om- 
nibus nihil  magis  tamen  desideratur,  quam  quod  in 
Africam  non  ierim.  Judicio  hoc  sum  usus,  non  esse 
barbaris   auxiliis   fallacissimae  gentis  rempublicam 

1  Primum  ut  n:elius  abesset,  ut  aliis  hcis  simililus  abest.  Ernest.  —  2  Al. 
l'es  ipsa.  Minus  recte. 
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vient  d'apprendre  que  Caton  et  L.  Métellus  étaient  en 
Italie  33,  et  qu'ils  comptaient  de  se  montrer  à  Rome  en 
public;  qu'il  ne  voulait  point  le  souffrir,  dans  la  crainte 
de  quelque  mouvement;  qu'on  ne  laissât  en  Italie  que 
ceux  à  qui  il  l'aurait  lui-même  permis  :  sa  lettre  est 
conçue  en  termes  très  forts.  Antoine  me  disait  dans  la 
sienne  qu'il  me  priait  de  l'excuser,  qu'il  ne  pouvait  se 
dispenser  d'exécuter  ces  ordres.  Je  lui  envoyai  L.  La- 
mia  34,  pour  lui  représenter  que  César  avait  chargé 
Dolabella  de  m'écrire  que  je  vinsse  au  plus  tôt  en  Ita- 
lie; que  c'était  sur  cette  lettre  que  j'y  étais  venu.  Il  m'a 
donc  excepté  nommément,  avec  Lélius  35,  dans  l'édit 
qu'il  a  fait  publier.  Cette  attention  me  déplaît;  il  pou- 
vait, sans  me  nommer,  me  comprendre  dans  l'excep- 
tion générale36.  Que  de  chagrins!  que  d'amertumes! 
vous  tâchez  de  les  adoucir,  et  ce  n'est  pas  inutilement; 
l'extrême  envie  que  vous  avez  de  soulager  ma  douleur 
me  soulage  en  effet.  Écrivez-moi  donc  le  plus  souvent 
que  vous  pourrez.  Le  vrai  moyen  de  me  consoler,  ce 
serait  de  me  bien  persuader  que  je  n'ai  pas  entièrement 
perdu  l'estime  des  bons  citoyens.  Mais  que  pourriez- 
vous  me  dire  pour  m'en  convaincre?  Il  n'y  a  que  l'évé- 
nement qui  puisse  me  justifier.  S'il  arrive  donc  quelque 
chose  dont  je  puisse  faire  cet  usage ,  ne  manquez  pas 
de  me  le  mander.  On  disait ,  par  exemple ,  que  je  ne 
devais  point  quitter  Pompée.  Sa  mort  me  rend  en 
quelque  manière  excusable  de  ne  l'avoir  point  suivi. 
Ce  qui  peut  maintenant  me  faire  le  plus  de  tort,  c'est 
de  n'être  point  passé  en  Afrique  ;  voici  ce  qui  m'en  a 
empêché.  J'ai  cru  qu'il  y  aurait  de  la  témérité  à  se  ser- 
vir  pour  la  patrie,  contre  une  armée  tant  de  fois  vic- 
iorieuse,  du  secours  d'une  nation  barbare3",  la  plus 
perfide  qui  soit  au  monde.  Peut-être  ne  goûte-t-on  pas 
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defendendam,  prœsertim  contra  exercitum  srepe 
victorem.  INon  probant  fortasse.  Multos  enira  viros 
bonos  in  Africain  venisse  audio,  et  scio  fuisse  antea, 
Valde  hoc  loco  urgeor.  "Hic  qnoqne  opus  est  casu, 
aliqui  sint  ex  iis,  aut,  si  potest,  omnes,  qui  salu- 
tem  anteponant.  Nam  si  persévérant  et  obtinent; 
quid  nobis  futurum  sit,  vides.  Dices,  quid  illis,  si 
vîcti  erunt?  Honestior  est  plaga.  Haec  me  excruciant. 
Sulpicii  autem  cobsilium ,  non  scripsisti ,  cur  meo 
non  anteponeres  :  quod  etsi  non  tam  gloriosum  est, 
quam  Catonis,  tamen  et  periculo  vacuum  est,  et 
doîore.  Extremum  est  eorum,  qui  in  Achaia  sunt. 
li  tamen  ipsi  se  hoc  melius  habent,  quam  nos,  quod 
et  multi  sunt  uno  in  loco;  et  q  11  uni  in  Italiam  vene- 
rlut,  domuni  statim  venerint.  Haec  tu  perge,  ut 
facis,  mitigare,  et  probare  quamplurimis. 


Quod  te  excusas,  ego  vero  et  tuas  causas  nosco;  et 
mea  interesse  puto ,  te  istic  esse,  vel  ut  cum  iis,  qui- 
bus  oportebit,  agas,  quie  erunt  agenda  de  nobis,  ut 
ea  quœ  egisti;  in  primisque  hoc  velim  animadvertas. 
Multos  esse  arbitror,  qui  ad  Cœsarem  detulerint, 
delaturive  sint,  me  aut  pœnitere  consilii  mei,  aut 
non  probare,  quœ  fiant  :  quorum  etsi  utrumque 
verum  est;  tamen  ab  iilis  dicitur  a  ni  1110  a  nie  alie- 
nato,  non  quo  ita  perspexerint.  Sed  totum  ut  hoc 
Balbus  sustineat,  etOppius,  et  eorum  crebris  litte- 

'  Hoc  Ernest,  arbïtratur  non  satis  convertira  scquentibus.  Sed  forte  sine 
Cftttsa  hœret  ac  Jubilât.  Lama. post,  ut  aliqui  sint. 
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cette  raison;  j'apprends  que  plusieurs  bons  citoyens 
sont  déjà  passés  en  Afrique,  et  je  savais  qu'il  y  en  avait 
déjà  quelques  uns.  Que  répondre  à  cela?  J'en  appelle 
encore  à  l'événement.  Il  faudrait  que  quelques  uns 
d'eux,  ou,  si  Ton  pouvait  l'espérer,  que  tous  en  général 
prissent  le  même  parti  que  moi.  Mais  s'ils  ne  le  font 
point  et  qu'ils  aient  l'avantage,  que  deviendrai-je?  Et 
que  deviendront-ils,  me  direz-vous,  s'ils  sont  vaincus? 
Ils  mourront  du  moins  avec  honneur.  Voilà  les  cruelles 
réflexions  qui  me  tourmentent.  Vous  ne  me  dites  point 
ce  qui  vous  fait  croire  que  Sulpicius  s'a  pas  été  plus 
heureux  que  moi 38  :  il  me  semble  néanmoins  que  s'il 
ne  s'est  pas  acquis  autant  de  gloire  que  Caton,  du  moins 
il  n'a  rien  à  craindre ,  ni  rien  à  se  reprocher.  Il  n'y  a 
plus  que  ceux  qui  sont  demeurés  en  Achaïe;  mais  ils 
ont  encore  sur  moi  cet  avantage  qu'ils  sont  plusieurs 
ensemble,  et  que,  lorsqu'ils  reviendront  en  Italie,  ils 
auront  en  même  temps  la  liberté  d'aller  à  Rome.  Conti- 
nuez donc,  je  vous  prie,  de  me  consoler  en  me  jus- 
tifiant par  de  nouvelles  raisons. 

Je  goûte  fort  celles  qui  vous  empêchent  de  me' 
venir  trouver;  je  conçois  même  qu'il  est  de  mon  inté- 
rêt que  vous  demeuriez  à  Rome  pour  parler  aux  gens 
dont  j'ai  besoin ,  comme  vous  avez  fait  jusqu'à  présent. 
Mais  voici  ce  que  je  vous  recommande  par-dessus  tou- 
tes choses.  Je  ne  doute  point  que  plusieurs  personnes 
ne  rapportent,  ou  n'aient  déjà  rapporté  à  César  que  je 
me  répens  du  parti  que  j'ai  pris,  ou  que  je  désapprouve 
tout  ce  qu'il  fait.  Cela  est  très  vrai,  mais  ils  n'en  savent 
rien,  et  ils  ne  peuvent  parler  ainsi  que  pour  me  nuire. 
Il  faut  donc  que  Balbus  et  Oppius  empêchent  que  César 
ne  prenne  de  mauvaises  impressions  contre  moi ,  et 
qu'ils  lui  écrivent  souvent  pour  l'entretenir  dans  les 
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ris  illius  voluntas  erga  me  confirmetur,  et  hoc  plane 
ut  fîat,  diligentîam  adhibebis.  Alterum  est,  cur  te 
nolim  discedere;  quod  scribis  J  Tulliam  efïlagîtare. 
O  rem  miseram  !  quid  scribâm  ?  aut  quid  velim  ? 
Brève  faciam .  Lacrymœ  enim  se  subito  profuderunt. 
Tibi  permitto  :  tu  consule.  Tantum  vide,  rie  hoc 
temporis  tibi  obesse  aliqnid  possit.  Ignosce,  obsecro 
te  :  non  possum  prae  fletu  et  dolore  diutius  in  hoc 
loco  commorari.  Tantum  dicam,  nihil  mihi  gratius 
esse,  quam  quod  eam  diligis.  Quod  litteras,  quibus 
putas  opus  esse ,  curas  dandas  ;  facis  commode. 


Quintum  filium  vidi  qui  Sami  vidisset,  patrem  Si- 
cjone  :  quorum  deprecatio  est  facilis.  Utinam  illi,  qui 
prius  illum  2  viderint,  me  apud  eum  velint  adjutum 
tantum ,  quantum  ego  illos  vellem ,  si  quid  possem  ! 
Quod  rogas,  ut  in  bonam  partem  accipiam,  si  qua 
sint  in  tuis  litteris,  quse  me  mordeant  :  ego  vero 
in  optimani  ;  teque  rogo,  ut  aperte,  quemadmodum 
facis ,  scribas  ad  me  omnia ,  idque  facias  quam  sœpis- 
sime.  Vale.  xiv  kalend.  januar. 

EPISTOLA  VIII. 

CICERO    ATT  ICO    S. 

QuAMis  curis  afficiar,  etsi  profecto  vides,  tamen 
cognosces  ex  Lepta  et  Trebatio.  Maximas  pœnas 
pendo  temeritatis  meœ;  quam  tu  prudentiam  mihi 

1  Te  flagitari.  —  2  Viderunt.  Sed  habent  codd.  reg.  viderint. 
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bonnes  dispositions  où  il  est  ;  faites  en  sorte ,  je  vous 
prie,  qu'ils  n'y  manquent  pas.  Une  autre  raison  qui  me 
fait  souhaiter  que  vous  restiez  à  Rome,  c'est  que  Tullia, 
dites-vous,  le  souhaite  vivement.  Que  nous  sommes 
malheureux!  que  vous  dirai-je?  que  puis-je  vous  de- 
mander encore?  Je  vais  vous  le  dire  en  deux  mots,  car 
je  fonds  en  larmes  :  je  m'en  remets  à  votre  amitié  et 
à  votre  prudence;  prenez  garde  seulement,  dans  un 
temps  si  malheureux,  de  ne  vous  pas  incommoder  pour 
nous.  Pardonnez-moi,  je  vous  prie  :  la  douleur  ne  me 
permet  pas  de  m'arrêter  à  ces  tristes  pensées;  j'ajou- 
terai seulement  que  je  suis  infiniment  sensible  aux  mar- 
ques d'amitié  qu'elle  reçoit  de  vous.  Je  vous  remercie 
de  la  peine  que  vous  prenez  d'écrire  des  lettres  en  mon 
nom,  comme  vous  le  jugez  à  propos. 

On  a  vu  notre  neveu  à  Samos ,  et  son  père  à 
Sicyone  :  ils  n'auront  pas  de  peine  à  faire  leur  paix; 
mais  ils  devraient  bien ,  puisqu'ils  verront  César  avant 
moi,  me  servir  auprès  de  lui,  comme  je  les  servirais 
moi-même,  si  je  le  pouvais.  Vous  me  priez  de  prendre 
en  bonne  part  ce  qu'il  y  a  dans  vos  lettres  qui  pourrait 
me  faire  de  la  peine;  je  le  prends  en  très  bonne  part, 
et  je  vous  prie  de  continuer  de  m'écrire  naturellement 
tout  ce  que  vous  pensez,  et  de  le  faire  souvent.  Adieu. 
Le  19  de  décembre» 

LETTRE  VIII. 

CICÉRON   A  ATTICUS,    S. 

Brindes,  décembre  jo6. 

Vous  savez  tous  mes  chagrins;  mais  Lepta  et  Tré- 
batius  vous  en  apprendront  encore  davantage.  Je  suis 
bien  puni  d'avoir  pris  un  si  mauvais  parti.  Vous  pré- 
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videri  vis  :  neque  te  deterreo,  quo  minus  id  dis- 
putes, scribasque  ad  me  quam  saepissime.  Nonnihil 
etiîm  me  levant  tuœ  littene  hoc  tempore.  Per  eos  , 
qui  îiostra  causa  vol  mit,  valentque  apud  illum,  di- 
ligentissime  contendas  opus  est,  per  Balbum  et  Op- 
pium  maxime,  ut  de  me  scribant  quam  diligentis- 
sime.  Oppugnamur  enim ,  ut  audio,  et  prœsenti- 
bus  quibusdam ,  et  per  litteras.  lis  ka  occurrendum , 
ut  rei  magnitudo  postulat.  'Furnius  est  illic,  mihi 
inimicissimus.  Quintus  misit  fîlium  non  solum  sui 
deprecatorem,  sedetiamaccusatorem  mei.  Dictitat, 
se  a  me  apud  Csesarem  oppugnari  :  quod  refellit 
Gesar  ipse ,  omnesque  ejus  amici.  Neque  vero  de- 
sistit,  ubicumque  est,  omnia  in  me  maledicta  con- 
ferre.  Psibil  mihi  unquam  tam  incredibîle  accidit, 
nihil  in  his  maiis  tam  acerbnm.  Qui  ex  ipso  audis- 
sent,  quum  Sicyone  palam  multis  audientibus  lo- 
queretur ,  nefaria  quœdam  ad  me  pertulerunt.  Nosti 
genus,  etiam  expertus  es  fortasse  :  in  me  id  est 
omne  conversum.  Sed  augeo  commemorando  do- 
lorem,  et  facio  etiam  tibi.  Quare  ad  illud  redeo; 
cura,  ut  hujus  rei  causa,  dedita  opéra,  mittat  ali- 
quem  Balbus.  Ad  quos  videbitur,  velim  cures  litte- 
ras meo  nomine.  Vale.  vi  kal.  januar. 

EPISTOLA  IX. 

CICERO    ATTICO    S. 

Ego  vero  et  incaute,  ut  scribis,  etcelerius,  quam 
oportuit,  feci,  nec  in  ulla  sum  spe;  quippe  qui  ex- 

'  Popma  Icg.  Fufius. 
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tendez  que  j'en  ai  pris  un  fort  bon;  je  suis  bien  aise  que 
vous  ne  soyez  point  de  mon  sentiment;  écrivez-moi 
souvent  pour  défendre  le  vôtre  :  vos  lettres  commen- 
cent à  dissiper  ma  tristesse.  Faites  en  sorte,  je  vous 
prie,  que  ceux  qui  ont  du  crédit  auprès  de  César ,  et  qui 
veulent  bien  l'employer  pour  moi ,  lui  écrivent  comme 
il  faut,  surtout  Balbus  et  Oppius;  car  j'apprends  qu'on 
lui  parle  et  qu'on  lui  écrit  contre  moi;  vous  concevez  de 
quelle  importance  il  est  de  détruire  ces  mauvaises  impres- 
sions. Furnius,  qui  est  avec  César,  m'est  fort  contraire39. 
Mon  frère  a  envoyé  son  fils,  non  seulement  pour  faire  sa 
paix,  mais  aussi  pour  empêcher  la  mienne.  Il  dit  à  tout 
le  monde  que  j'ai  écrit  à  César  contre  lui  4°,  quoique 
César  et  tous  ses  amis  assurent  le  contraire.  Partout  où 
il  est,  il  se  déchaîne  contre  moi.  Rien  ne  m'a  jamais 
plus  surpris,  et  c'est  le  plus  cruel  de  tous  mes  chagrins. 
Des  gens  qui  l'ont  entendu  tenir  à  Sicyone  de  pareils 
discours  en  public  et  devant  beaucoup  de  monde,  m'en 
ont  rapporté  des  traits  les  plus  indignes  qu'on  puisse 
imaginer. Vous  connaissez  son  humeur,  vous  l'avez  peut- 
être  même  essuvée  quelquefois;  tout  cela  s'est  tourné 
contre  moi.  Mais,  en  m'arrêtant  sur  ces  idées,  j'aug- 
mente ma  douleur,  et  je  vous  afflige.  Je  reviens  donc 
à  ce  que  je  vous  ai  recommandé;  faites  en  sorte  que 
Balbus  envoie  un  exprès  à  César.  Écrivez  des  lettres 
en  mon  nom,  comme  vous  le  jugerez  à  propos.  Adieu. 
Le  27  de  décembre. 

LETTRE  IX. 

CICÉRON  A  ATTICUS,   S. 

Brindes,  janvier  706. 

Il  est  vrai ,  comme  vous  me  le  dites,  que  je  n'ai  pas 
pi  is  de  bonnes  mesures,  et  que  je  me  suis  trop  pressé. 
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ceptionibus  edictorum  retinear  :  (fnae  si  non  essent 
sedulitate  effectre,  et  benivolentia  tua,  liceret  mihi 
abire  in  solitudines  aliquas.  Nunc  ne  id  quidem  licet. 
Quid  autem  me  juvat ,  quod  ante  initum  tribunatum 
veni,  si  ipsum,  quod  yeni ,  nihil  juvat?  Jam,  quid 
sperem  ab  eo,  qui  mihi  amicus  nunquam  fuit; 
quum  jam  lege  etiam  si  m  confectus  et  oppressus? 
Quotidie  jam  Balbi  ad  me  litterœ  languidiores  ;  mul- 
treque  multorum  ad  illum  ,  fortasse  contre  me.  Meo 
vitio  pereo.  Nihil  mihi  mali  casus  attulit  ;  omnia 
culpa  contracta  sunt.  Ego  enim,  quum  genus  belli 
viderem ,  imparata  et  infirma  omnia  contra  paratis- 
simos,  l  sciveram  (quidfacerem?) ,  ceperamque  con- 
silium  non  tam  forte,  quam  mihi  prseter  ceteros 
concedendum.  Cessi  meis,  vel  potius  parui  :  exqui- 
bus  unus  qua  mente  fuerit,  is,  quem  tu  mihi  com- 
mendas ,  cognosces  ex  ipsius  litteris ,  quas  ad  te  et 
ad  alios  misit;  quas  ego  nunquam  aperuissem,  nisi 
res  acta  sic  esset.  Delatus  est  ad  me  fasciculus  : 
solvi,  si  quid  ad  me  esset  litterarum.  Nihil  erat  : 
epistola  Vatinio  et  Ligurio  altéra  :  jussi  ad  eos  de- 
ferri.  Illi  ad  me  statim  ardentes  dolore  venerunt , 
scelus  hominis  clamantes  ;  epistolas  mihi  legerunt 
plenas  omnium  in  me  probrorum.  Hic  Ligurius  fu- 
rere.  Se  enim  scire,  summo  illum  in  odio  fuisse 
Oesari;  illum  tamen  non  modo  2favisse,  sedettan- 
tam  illi  pecuniam  dédisse  honoris  mei  causa.  Hoc 
ego  dolore  accepto ,  volui  scire,  quid  scripsisset  ad 

'  OU  m  iverain  ;  Bessarionis  liber,  sciveram;  conjectura  Manutii ,  quie- 
r.im.  Schiïtz,  sciveram,  quod  facerem.  —  2 .41.  fovisse. 
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11  ne  me  reste  plus  d'espérance;  les  exceptions  qu'on 
a  mises  en  ma  faveur  dans  les  édits,  et  pour  lesquelles 
vous  vous  êtes  donné  tant  de  soin  et  de  mouve- 
ment, ne  me  laissent  plus  la  liberté  de  sortir  de  l'Ita- 
lie 4l  ;  sans  cela,  je  me  retirerais  dans  quelque  solitude. 
Que  me  sert-il  d'être  arrivé  avant  que  les  tribuns  en- 
trassent en  charge  4%  s'il  valait  mieux  ne  point  venir? 
Que  puis-je  espérer  d'un  homme  qui  n'a  jamais  été  de 
mes  amis43 ,  puisque  je  trouve  déjà  ma  perte  écrite  dans 
la  loi  qu'il  a  fait  publier44?  Les  lettres  que  je  reçois  de 
Balbus  deviennent  de  jour  en  jour  plus  froides.  On  écrit 
de  tous  côtés  à  César,  peut-être  contre  moi.  Je  me  suis 
perdu  par  ma  faute ,  le  hasard  n'y  a  point  eu  de  part , 
et  je  n'en  dois  accuser  que  moi-même.  J'avais  bien  re- 
connu d'abord  qu'étant  pris  au  dépourvu  nous  étions 
trop  faibles  pour  résister  à  un  parti  si  puissant,  et  je 
pensais  à  demeurer  neutre  :  que  voulez-vous?  s'il  y  avait 
en  cela  quelque  faiblesse,  elle  m'était  plus  pardonnable 
qu'à  un  autre.  Je  cédai,  ou  plutôt  j'obéis  à  mes  proches. 
L'un  d'entre  eux ,  celui  même  que  vous  me  recomman- 
dez, vous  fera  connaître  son  caractère  par  les  lettres 
qu'il  vous  écrit  et  à  plusieurs  autres  personnes.  Je  ne 
me  serais  jamais  avisé  de  les  ouvrir;  mais  voici  ce  qui 
m'y  a  obligé.  On  m'apporta  le  paquet  où  elles  étaient; 
je  l'ouvris  pour  voir  s'il  n'y  en  avait  point  pour  moi  ;  je 
n'en  trouvai  point.  Il  y  en  avait  pour  Vatinius  et  pour 
Ligurius45.  Je  les  leur  envoyai.  Ils  accoururent  chez 
moi ,  outrés  d'indignation  ;  il  me  lurent  leurs  lettres , 
où  j'étais  accablé  d'invectives.  Ligurius,  plein  de  co- 
lère, me  dit  qu'il  savait  que  César  avait  toujours  fort 
haï  mon  frère,  et  que  c'était  uniquement  à  ma  considé- 
ration qu'il  l'avait  bien  traité,  et  qu'il  lui  avait  donné 
tant  d'argent.  Dans  la  douleur  où  j'étais ,  j'ai  voulu  sa- 
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ceteros.  Ipsi  enim  illi  putavi  perniciosum  fore  ,  si 
ejiis  hoc  ta  11  tu  m  scelus  percrebruisset.  Cognovi  ejus- 
dem  generis  :  ad  te  misi  ;  quas  si  putabis  illi  ipsi 
utile  esse  reddi ,  reddes;  nil  me  laedet.  Nam  quod 
resignatre  sunt;  habet ,  opinor,  ejus  signum  Pom- 
ponia.  Hac  ille  acerbitate  initio  navigationis  quum 
usus  esset ,  tanto  me  dolore  affecit,  ut  postea  jacue- 
rim  :  neque  nunc  tam  pro  se,  quam  contra  me ,  la- 
borare  dicitur.  Ita  omnibus  rébus  urgeor  ;  quas  sus- 
tinere  vix  possum  ,  vel  plane  nullo  modo  possum . 
Quibus  in  miseriis  una  est  pro  omnibus,  quod  istani 
miseram  ,  x  patrimonio,  fortuna  omni  spoliatam 
relinquam.  Quare  te,  ut  polliceris,  videre  plane 
velim.  Alium  enim,  cui  illam  commendem ,  habeo 
neminem  ;  quoniam  matri  quoque  eadem  intellexi 
esseparata,  quae  mihi.  Sed,  si  me  non  offendes , 
satis  tamen  habeto  commendatam  ,  patruumque  in 
ea,  quantum  poteris,  mitigato.  H;ec  ad  te  die  natali 
meo  scripsi  :  quo  utinam  susceptus  non  essem  ,  aut 
ne  quid  ex  eadem  matre  postea  natum  esset  !  Plura 
scribere  fletu  prohibeor. 

EPISTOLA  X. 

CICERO    ATTICO    S. 

àd  meas  incredibiles  œgritudines  aliquid  novi 
accedit  ex  iis,  qiufi  de  Q.  Q.  ad  me  afferuntur. 
P.  Terenlius,  meus  necessarius ,  opéras  in  portu 

1  Cod.  fialliol.  per  te;  cod.  Helmst.  partu  ;  unde  Grœvius,  pâtre,  patri- 
faonio,  fortuna. 
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voir  ce  qu'il  écrivait  aux  autres  ;  car  j'ai  cru  qu'un  pro- 
cédé si  indigne  lui  ferait  un  très  grand  tort  si  cela  se 
répandait;  toutes  ses  lettres  sont  du  même  style.  Je  vous 
les  envoie,  vous  pouvez  les  faire  rendre,  si  vous  croyez 
qu'elles  puissent  lui  être  utiles  ;  cela  ne  me  peut  nuire.  Il 
sera  aisé  de  les  recacheter  :  je  crois  que  sa  femme  a  son 
cachet.  Il  montra  cette  aigreur  contre  moi  dès  que  nous 
fûmes  embarqués,  et  je  tombai  dès  lors  dans  un  abat- 
tement dont  je  n'ai  pu  revenir.  On  dit  qu'à  présent  il 
pense  moins  à  agir  pour  lui  que  contre  moi.  Vous  voyea 
que  la  fortune  ne  m'épargne  aucune  sorte  de  chagrin; 
j'y  résiste  à  peine,  ou  plutôt  je  n'y  résiste  plus.  Mais  tous 
mes  autres  chagrins  n'égalent  pas  la  douleur  que  j'ai  de 
laisser  ma  fille  sans  bien  et  sans  ressources.  Je  voudrais 
donc  vous  voir,  comme  vous  me  le  faites  espérer;  car  il 
n'y  a  que  vous  à  qui  je  puisse  la  recommander.  Pour  sa 
mère  ,  elle  ne  doit  pas  espérer  un  meilleur  traitement 
que  moi.  Mais  si  vous  ne  me  voyez  plus,  que  ma  fille 
devienne  la  votre,  et  que  son  oncle,  par  vos  soins, 
s'adoucisse  pour  elle.  J'écris  cette  lettre  le  jour  de  ma 
naissance46;  pourquoi  suis-je  venu  au  monde,  ou  pour- 
quoi ai-je  un  frère?  Je  ne  vous  en  dis  pas  davantage;  je 
ne  puis  plus  retenir  mes  larmes. 

LETTRE  X. 

CICÉRON   A   ATTICUS,    S. 

Brindes,  janvier  706. 

Mes  chagrins  infinis  sont  encore  augmentés  par  tout 
ce  qui  me  revient  de  mon  frère  et  de  son  fils.  P.  Téren- 
tius,  qui  est  un  des  principaux  intéressés  dans  les  fermes 
d'Asie  4",  a  vu  mon  neveu  à  Éphèse  le  8  de  décembre. 
Comme  il  est  de  mes  amis,  il  ne  manqua  pas  de  le  prier 
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et  scriptura  Asiœ  pro  magistro  dédit.  ïs  Quintum 
fîlium  Ephesi  vidit  vi  id.  decemb. ,  eumque  studiose 
propter  amicitiam  nostram  învitavit  ;  quumque  ex  eo 
de  me  cunctaretur,  eum  sibi  ita  dixisse  narrabat,  se 
mihi  esse  inimicissimum  ;  volumenque  sibi  osten- 
disse  orationis,  quam  apud  Caesarem  contra  me  esset 
habiturus;  multa  a  se  dicta  contra  ejus  amentiam; 
multa  postea  Patris  consimili  scelere  secum  Quin- 
tum patrem  locutum  :  cujus  furorem  ex  iis  epistolis , 
quasad  te  misi ,  perspicere  potuisti.  Hnec  tibi  dolori 
esse  certo  scio  :  me  quidem  excruciant,  et  eo  ma- 
gis,  quod  mihi  cum  illis  ne  querendi  quidem  locum 
futurum  puto.  De  Africanis  rébus  longe  alia  nobis, 
ac  tu  scripseras,  nuntiantur.  Nihil  enim  firmius  esse 
dicunt,  nihil  paratius.  Accedit  Hispania,  et  alienata 
Italia  ;  legionum  nec  vis  eadem,  nec  voluntas;  ur- 
banae  res  perditae.  Quid  est,  ubi  acquiescam,  nisi 
quam  diu  tuas  litteras  lego  ?  quœ  essent  profecto 
crebriores ,  si  quid  haberes ,  quo  putares  meam  mo- 
lestiam  minui  posse.  Sed  tamen  te  rogo  ,  ne  in  ter- 
minas scribere  ad  me ,  quidquid  erit ,  eosque ,  qui 
mihi  tam   crudeliter   inimici   sunt,    si  odisse  non 
potes ,  accuses  tamen  ;  non  ut  aliquid  proficias ,  sed 
ut  me  tibi  carum  esse  sentiant.  Plura  ad  te  scribam  , 
si  mihi  ad  eas  litteras,  quas  proxime  ad  te  dedi, 
rescripseris.  Vale.  xn  kal.  febr. 


LETTRES  A  ATTICUS,  XI,   10.  129 

à  souper;  et  lui  ayant  demandé  de  mes  nouvelles,  mon 
neveu  se  déclara  ouvertement  mon  ennemi,  et  lui  mon- 
tra même  le  discours  qu'il  devait  prononcer  devant  Cé- 
sar contre  moi.  Térentius  lui  parla  fortement  sur  cet 
excès  de  folie.  Il  a  vu  depuis  à  Patras  mon  frère  qui 
parle  sur  le  même  ton;  vous  pouvez  juger  de  son  em- 
portement par  les  lettres  que  je  vous  ai  envoyées.  Je  ne 
doute  point  que  tout  cela  ne  vous  afflige  ;  pour  moi,  j'y 
suis  d'autant  plus  sensible,  que,  malgré  tant  de  sujets 
de  plaintes,  il  faudra  me  taire48.  Les  nouvelles  d'Afri- 
que sont  fort  différentes  de  celles  que  vous  m'avez  man- 
dées. On  y  est ,  dit-on ,  très  fort ,  49,  très  en  état  de  se 
défendre.  L'Espagne  se  déclare50;  l'Italie  chancelle;  les 
légions  sont  affaiblies,  et  manquent  de  bonne  volonté. 
Les  affaires  de  Rome  sont  dans  un  extrême  désordre  5l. 
Comment  puis-je  avoir  un  moment  de  tranquillité ,  si 
ce  n'est  quand  je  lis  vos  lettres?  Vous  m'en  écririez  plus 
souvent,  si  vous  aviez  quelque  chose  à  me  mander  qui 
pût  me  consoler.  Cependant  je  vous  prie  de  continuer 
à  m'écrire  tout  ce  que  vous  saurez;  et  si  vous  ne  pou- 
vez pas  haïr  ceux  qui  sont  à  présent  mes  plus  cruels 
ennemis,  qu'ils  sachent  du  moins  que  vous  les  condam- 
nez; non  que  j'espère  que  cela  les  fasse  changer,  mais 
afin  qu'ils  voient  que  je  vous  suis  cher.  Je  vous  en 
dirai  davantage  lorsque  j'aurai  reçu  votre  réponse  à  ma 
dernière  lettre.  Adieu.  Le  21  de  janvier. 


w 
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Co^fectus  jam  cruciatn  maximorum  dolorum,  ne, 
si  sit  quidem,  quod  ad  te  debeam  scribere ,  facile  id 
exsequi  possim;  hoc  minus,  quod  res  nulla  est,  quœ 
scribenda  sit  ;  quum  prœsertim  ne  spes  quidem  ulla 
ostendatur,  fore  melius.  Ita  jam  ne  tuas  quidem 
litteras  exspecto  :  quanquam  semper  aliquid  affe- 
runt,  quod  velim.  Quare  tu  quidem  scribito  ,  quum 
erit ,  cui  des  :  ego  tuis  proximis,  quas  tamen  jam- 
pridem  accepi,  nihil  habeo ,  quod  rescribam.  Longo 
enim  intervallo  video  immutata  esse  omnia  :  illa 
esse  firma,  quœ  debeant,  nos  stultitise  nostrœ  gra- 
vissimas  pœnas  pendere.  P.  Sallustio  curanda  sunt 
HS  xxx,  quœ  accepi  a  Cn.  Sallustio.  Velim  videas, 
ut  sine  mora  curentur.  De  ea  re  scripsi  ad  Teren- 
tiam.  Atque  hoc  ipsum  jam  prope  consumtum  est. 
Quare  id  quoque  velim,  cum  illa  \ideas,  ut  sit , 
qui  utamur.  Hic  fortasse  potero  sumere,  si  sciam 
istic  paratum  fore.  Sed  prius ,  quam  id  scirem ,  nihil 
sum  ausus  sumere.  Qui  sit  omnium  rerum  status 
noster ,  vides.  Nihil  est  mali ,  quod  non  et  sustineam 
et  exspectem.  Quarum  rerum  eo  gravior  est  dolor, 
quo  culpa  major.  Ille  in  Achaia  non  cessât  de  nobis 
detrahere.  Nihil  videlicet  tuœ  litterrc  profecerunt. 
Vale.  vin  id.  mart. 
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CICÉRON   A   ATTICUS,   S. 

Brindes,  mars  706. 

Dâjvs  F  extrême  accablement  où  je  suis,  quand  j'au- 
rais quelque  chose  à  vous  écrire,  je  ne  sais  si  j'en  au- 
rais la  force;  et  à  présent  je  n'ai  rien  à  vous  mander, 
n'ayîiîit  surtout  aucune  espérance  que  mes  affaires  puis- 
sent devenir  meilleures.  Je  ne  compte  plus  même  sur 
vos  lettres,  quoique  j'y  trouve  toujours  quelque  chose 
qui  me  fait  plaisir.  Ecrivez-moi  donc  toutes  les  fois  que 
vous  aurez  quelqu'un  que  vous  puissez  en  charger.  Je  n'ai 
rien  à  répondre  à  la  dernière;  comme  il  v  a  long-temps 
que  je  l'ai  reçue,  les  affaires  sont  fort  changées  depuis  : 
le  bon  parti  se  fortme  de  jour  en  jour,  et  je  suis  bien 
puni  de  mon  imprudence.  Vous  ferez  payer  à  P.  Sal- 
lustius  trente  mille  sesterces  que  j'ai  reçus  de  son  frère 
Cnéus;  faites  en  sorte,  je  vous  prie ,  qu'on  les  paye  au 
plus  tôt;  j'en  ai  écrit  à  Térentia.  Cet  argent  est  déjà 
presque  mangé;  ainsi  voyez,  je  vous  prie,  avec  elle,  à 
m'en  faire  avoir.  J'en  trouverai  bien  ici ,  pourvu  que 
j'en  aie  à  Rome  sur  lequel  je  puisse  donner  des  lettres 
de  change;  je  n'ai  point  voulu  en  prendre  que  je  n'eusse 
quelque  certitude.  Vous  vovez  la  triste  situation  où  je 
suis;  il  n'est  point  de  maux  que  je  n'éprouve  ou  que 
je  n'attende,  et  j'y  suis  d'autant  plus  sensible,  qu'il  y 
a  beaucoup  de  ma  faute.  Mon  frère  est  toujours  en 
Achaïe,  où  il  continue  à  se  déchaîner  contre  moi;  vos 
lettres  n'ont  servi  de  rien.  Adieu.  Le  8  de  mars. 
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Cephalio  mihi  a  te  litteras  reddidit  a.  d.  nx  id. 
mart.  vespere.  Eo  autem  die  mane  tabellarios  mise- 
ram,  quibus  ad  te  dederam  litteras.  Tuis  tamen 
lectis  litteris,  putavi  aliquid  rescribendum  esse; 
maxime,  quod  -ostendis,  te  pendere  animi,  quam- 
nam  rationem  sim  Csesari  allaturus  profectionis  meae 
tum ,  quum  ex  Italia  discesserim.  Nihil  opus  est  mihi 
nova  ratione.  Sappe  enim  ad  eum  scripsi,  multisque 
mandavi ,  non  potuisse,  quum  '  cupissem ,  sermones 
hominum  sustinere;  multaque  ia  eam  sententiam. 
Nihil  enim  erat,  quod  minus  eum  vellem  existi- 
mare,  quam  me  tanta  de  re  non  meo  consilio  usum 
esse.  Postea,  quum  mihi  litterae  a  Balbo  Cornelio 
minore  missœ  essent,  illum  existimare,  Quintum 
fratrem  2  lituum  meœ  profectionis  fuisse  ;  ita  enim 
scripsit  :  qui  nondum  cognossem,  quœ  de  me  Quin- 
tus  seripsisset  ad  multos  ;  etsi  multa  prsesens  in  prœ- 
sentein  acerbe  dixerat  et  fecerat  ;  tamen  Nilo  meo 
his  verbis  ad  Caesarem  scripsi  : 

a  De  Quinto  fratre  meo  non  minus  laboro,  quam 
«.  de  me  ipso;  sed  eum  tibi  commendare  hoc  meo 
«  tempore  non  audeo.  Illud  duntaxat  tamen  audebo 
a  petere  abs  te ,  quod  te  oro ,  ne  quid  existimes  ab 
«  illo  factum  esse,  quo  minus  mea  in  te  officia  con- 
a  starent,  minusve  te  diligerem  ,  potiusque  semper 

1  Cupiissera.  —  2  Fuie.  Ursinus  in  rett.  libris  reperk  illiciura. 
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LETTRE  XII. 

CICÉRON  A  ATTICUS,    S. 

Brindes,  mars  706. 

Céphalion  m'a  rendu  votre  lettre  le  8  de  mars  au 
soir.  Je  vous  avais  écrit  le  matin,  et  ma  lettre  était  déjà 
partie;  cependant,  après  avoir  lu  la  votre,  j'ai  cru 
devoir  vous  faire  réponse,  principalement  sur  ce  que 
vous  me  dites  que  vous  ne  savez  quelle  raison  je  pourrai 
donner  à  César,  lorsqu'il  me  demandera  ce  qui  m'avait 
déterminé  à  sortir  d'Italie.  Je  m'en  tiens  à  ce  que  je  lui 
ai  déjà  écrit  plusieurs  fois,  et  à  ce  que  je  lui  ai  fait  dire 
par  mes  amis,  que  si  j'avais  suivi  mon  inclination,  je 
serais  demeuré,  mais  que  je  n'avais  pu  soutenir  les  dis- 
cours qu'on  se  permettait  sur  moi.  Voilà  le  fond  de  ma 
justification.  Je  serais  bien  fâché  qu'il  crût  que,  dans 
une  affaire  si  importante,  je  n'ai  pas  pris  mon  parti  de 
moi-même.  Le  jeune  Balbus  m'a  mandé  depuis  ,  que 
César  croyait  que  c'était  mon  frère  qui  avait  sonné  la 
marche  ,  ce  sont  ses  propres  termes.  Je  ne  savais  pas 
alors  que  mon  frère  a  écrit  de  tous  cotés  contre  moi; 
mais  je  n'avais  déjà  que  trop  essuyé  sa  mauvaise  hu- 
meur pendant  que  nous  étions  ensemble,  Voici  néan- 
moins ce  que  j'ai  écrit  à  César  par  TSilus  : 

«  Je  ne  m'intéresse  pas  moins  pour  mon  frère  que 
«  pour  moi-même;  mais,  dans  la  conjoncture  présente, 
«  je  n'ose  pas  vous  le  recommander.  Tout  ce  qui  m'est 
«permis,  c'est  de  vous  prier,  comme  je  fais,  d'être 
a  bien  persuadé  qu'il  n'a  pas  tenu  à  lui  que  je  ne  vous 
a  donnasse  les  plus  éclatantes  marques  d'attachement, 
«  qu'il  a  toujours  voulu  nous  voir  réunis,  et  que  loin 
«  de  me  montrer  la  route  ,  il  n'a  fait  que  me  suivre, 
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«  illum  auctorem  nostrœ  conjunctionis  fuisse,  mei- 
«  que  itinerîs  comitem,  non  ducem.  Quare  ceteris 
«  in  rébus  tant  uni  ei  tribues,  quantum  humanitas 
«  tua,  amicitiaque  vestra  postulat.  Ego  ei  ne  quid 
«  apud  te  obsim,  id  te  vehementer  etiam  atque 
«  etiam  rogo.  » 

Quare ,  si  quis  congressus  fuerit  mihi  cum  Caesare 
(etsi  non  dubito,  quin  is  lenis  in  illum  futurus  sit, 
idque  jam  declaraverit),  ego  tamen  is  ero,  qui  sem- 
per  fui.  Sed,  ut  video  ,  multo  magis  est  nobis  labo- 
randum  de  Africa;  quam  quidem  tu  scribis  ■  confîr- 
mari  quotidie  magis  ad  conditionis  spem ,  quam 
victoriap.  Quod  utinam  ita  esset!  sed  longe  aliter 
esse  intelligo  ;  teque  ipsum  ita  existimare  arbitror, 
aliter  autem  scribere ,  non  fallendi ,  sed  confîrmandi 
mei  causa,  praesertim  quum  adjungatur  ad  Africam 
etiam  Hispania.  Quod  me  admones,  ut  scribam  ad 
Antonium,  et  ad  ceteros  :  si  quid  videbitur  tibi  opus 
esse,  velim  facias  id,  quod  sœpe  fecisti.  Nihil  enim 
mihi  venit  in  mentem ,  quod  scribendum  putem. 
Quod  me  audis  fractiorem  esse  animo  :  quid  putas, 
quum  videas  accessisse  ad  superiores  aegritudines 
prceclaras  generi  actiones  ?  Tu  tamen  velim  ne  in- 
termittas,  quoad  ejus  facere  poteris,  scibere  ad  me, 
etiamsi  rem,  de  qua  scribas,  non  babebis.  Semper 
enim  affermit  aliquid  mihi  tuae  litterae.  Galeonis 
hereditatem  crevi.  Puto  enim  cretionem  simplicem 
fuisse ,  quoniam  ad  me  nulla  missa  est.  nx  id.  mart. 

*  Ernest,  malit  converti.  Frustra. 
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«  J'espère  que  votre  bonté  naturelle  et  la  liaison  qui  a 
«  été  entre  vous,  parleront  assez  pour  lui  en  cette  oc- 
«  casion.  Mais  que  du  moins  je  ne  lui  fasse  aucun  tort 
«  dans  votre  esprit ,  c'est  ce  que  je  vous  demande 
«  instamment.  » 

Si  je  vois  César,  je  ne  changerai  point  de  langage, 
et  je  serai  toujours  le  même  à  l'égard  de  mon  frère;  je 
ne  doute  point  qu'il  ne  fasse  aisément  sa  paix ,  et  que 
César  ne  l'ait  déjà  rassuré.  Mais,  je  le  vois,  ce  sont  les 
affaires  d'Afrique  qui  doivent  à  présent  m'inquiéter. 
Vous  me  dites  que  si  ce  parti  se  fortifie,  c'est  moins 
pour  disputer  la  victoire  que  pour  obtenir  de  meilleu- 
res conditions.  Que  je  souhaiterais  que  cela  fût  vrai! 
J'en  juge  tout  autrement,  surtout  puisque  l'Espagne  se 
joint  à  l'Afrique  ;  et  je  suis  persuadé  que  vous  en  jugez 
comme  moi,  et  que  vous  me  parlez  ainsi,  non  pas  pour 
me  tromper ,  mais  pour  me  rassurer.  Vous  pensez  que 
je  devrais  écrire  à  Antoine  et  à  quelques  autres;  je  vous 
prie,  si  cela  est  nécessaire,  de  leur  écrire  en  mon  nom, 
comme  vous  avez  fait  si  souvent;  je  ne  vois  pas  ce  que 
je  pourrais  leur  écrire.  Vous  avez  appris,  dites-vous, 
que  je  me  laisse  trop  abattre;  en  pouvez-vous  douter? 
avec  tant  d'autres  chagrins,  voici  encore,  pour  sur- 
croît, les  beaux  faits  de  mon  gendre52.  Que  cela  ne 
vous  empêche  pas  de  m'écrire  le  plus  souvent  que  vous 
pourrez,  quand  même  vous  n'auriez  rien  de  particulier 
à  m'apprendre;  vos  lettres  me  consolent  toujours.  J'ai 
pris  possession  du  bien  que  Galéon  m'a  laissé;  je  crois 
qu'il  n'y  a  que  moi  d'héritier,  puisqu'on  ne  m'a  point 
envoyé  d'autre  acte.  Le  8  de  mars. 
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EPISTOLA  XIII. 

CICERO    ATTICO    S. 

A  Murenje  liberto  nihil  adhuc  acceperam  littera- 
rum.  P.  Siser  reddiderat  eas,  quibus  rescribo.  De 
Servii  patris  litteris  quod  scribis,  item,  Quintum 
in  Syriam  venisse,  quod  ais,  esse  qui  nnntient;  ne 
id  quidem  verurïi  est.  Quod  certiorem  te  vis  fieri , 
quo  quisque  in  me  animo  sit,  aut  fuerit  eorum,  qui 
hue  venerunt;  neminem  alieno  intellexi.  Sed,  quan- 
tum id  mea  intersit,  existimare  te  posse  ■  certo  scio. 
Mihi  quum  omnia  sunt  intolerabilia  ad  dolorem, 
tum  maxime,  quod  in  eam  causam  venisse  me  video, 
ut  ea  sola  utilia  mihi  esse  videantur,  quae  semper 
nolui.P.  Lentulum  patremRhodi  esse  aiunt,  Alexan- 
driœ  filium;  Rhodoque  Alexandriam  C.  Cassium 
profectum  esse  constat.  Quintus  mihi  per  litteras 
satisfacit ,  multo  asperioribus  verbis,  quam  quum 
gravissime  accusabat.  Ait  enim ,  se  ex  litteris  tuis 
intelligere,  tibi  non  placere ,  quod  ad  multos  de  me 
asperius  scripserit  ;  itaque  se  pœnitere,  quod  ani- 
mum  tuum  offenderit;  sed  se  jure  fecisse.  Deinde 
perscribit  spurcissime,  quas  ob  causas  fecerit.  Sed 
neque  hoc  tempore,  nec  antea  patefecisset  odium 
suum  in  me,  nisi  omnibus  rébus  me  esse  oppressum 
videret.  Atque  utinam  vel  nocturnis,  quemadmo- 
dum  tu  scripseras,  itineribuspropius  te  accessissem  ï 
Nunc  nec  ubi?  nec  quando  te  sim  visurus,  possum 

1  Certe. 
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LETTRE XIII. 

CICÉRON   A  ATTICUS,    S. 

Brindes,  mars  706. 

Je  n'ai  point  encore  reçu  la  lettre  que  vous  avez  don- 
née à  l'affranchi  de  Muréna  ;  je  vais  répondre  à  celle 
que  vous  m'avez  fait  tenir  par  P.  Siser.  Ce  que  l'on  dit 
de  cette  lettre  de  Servius  le  père  n'est  pas  vrai ,  non 
plus  que  ce  qu'on  mande,  que  mon  frère  est  en  Syrie. 
Vous  voulez  savoir  quels  sont,  à  mon  égard,  les  sen- 
timents de  ceux  qui  sont  venus  ici  :  je  n'en  ai  vu  aucun 
qui  m'ait  paru  malintentionné;  mais  vous  jugez  bien  à 
quoi  cela  peut  m'étre  bon.  Parmi  tant  de  chagrins  que 
je  ne  puis  soutenir,  ce  qui  m'afflige  le  plus,  c'est  de 
m'être  mis  dans  une  situation  ou  il  faut,  pour  mon  in- 
térêt, que  je  souhaite  ce  que  j'ai  toujours  craint 53.  On 
dit  que  P.  Lentulus  le  père  est  à  Rhodes,  et  son  fils  à 
Alexandrie;  il  est  sûr  que  C.  Cassius  est  parti  pour  y 
aller.  Mon  frère  m'a  écrit  une  lettie,  où,  sous  prétexte 
de  se  justifier,  il  me  dit  de  plus  grandes  duretés  que 
lorsqu'il  parlait  contre  moi.  Il  me  marque  qu'il  lui  a 
paru,  par  vos  lettres,  que  vous  trouviez  mauvais  qu'il 
eût  écrit  sur  mon  sujet  à  plusieurs  personnes  d'une  ma- 
nière trop  aigre;  qu'il  était  fâché  que  cela  vous  déplût, 
mais  qu'il  avait  eu  de  bonnes  raisons  pour  le  faire  ;  il 
ajoute  ensuite  ces  prétendues  raisons  qui  sont  très 
offensantes;  mais  il  n'a  fait,  et  ne  fait  encore  paraître 
sa  mauvaise  volonté,  que  parce  qu'il  me  voit  sans  ap- 
pui et  sans  ressources.  Je  voudrais  bien  m'être  appro- 
ché de  Rome ,  quand  j'aurais  dû  ne  marcher  que  la 
nuit,  comme  vous  me  l'aviez  proposé;  a  présent,  je 
ne  m'imagine  pas  où  et  quand  je  pourrai  vous  voir.  Il 
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suspicari.  De  colieredibus  Fufîdianis  nihil  fuit , 
quod  ad  me  scriberes.  Nam  et  œquum  postulant; 
et,  quidquid  egisses,  recte  esse  actum  putarem.  De 
fundo  Frusinati  redimendo  jam  prideni  intellexisti 
voluntatem  meam  :  etsi  tum  meliore  loco  res  erant 
nostrae ,  ■  neque  desperaturi  mihi  ita  videbamur  ; 
tamen  in  eadem  sum  volnntate.  Id  quemadmodum 
fiât,  tu  videbis.  Et  velim,  quoad  poteris,  considè- 
res,  ut  sit,  unde  nobis  suppeditentur  sumtus  ne- 
cessarii.  Si  quas  habuimus  facultates,  eas  Pompeio 
tum,  quum  id  videbamur  sapienter  facere,  detuli- 
mus.Itaque  tum  et  a  tuo  villico  sumsimus,  etaliunde 
mutuati  sumus,  quum  Quintus  quereretur  per  litte- 
ras,  sibi  nos  nihil  dédisse;  qui  neque  ab  illo  rogati 
sumus,  neque  ipsi  eam  pecuniam  aspeximus.  Sed 
velim  videas,  quid  sit,  quod  confîci  possit,  quid- 
que  mihi  de  omnibus  des  consilii  :  et  causam  nosti. 
Plura  ne  scribam,  dolore  impedior.  Si  quid  erit, 
quod  adquos  scribendum  meo  nomine  putes,  velim, 
ut  soles,  facias  :  quotiesque  habebis,  cui  des  ad  me 
litteras,  nolim  prœtermittas.  Vale. 

EPISTOLA  XIV. 

CICERO    ATTICO    S. 

Nos  me  olïendit  veritas  litterarum  tuarum ,  quod 
me,  quum  communibus,  tum  prœcipuis  malis  op- 
pressum,  ne  incipis  quidem ,  ut  solebas,  consolari, 
fatcrisque  id  fîeri  jam  non  posse.  Nec  entra  ea  sunt, 

'  Neque  tara  mihi  rlesperatum  iri  videbantur. 
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nétait  pas  nécessaire  de  m' écrire  sur  cette  affaire  qui 
regarde  les  cohéritiers  de  Fufidius;  ce  qu'ils  demandent 
est  juste,  et  j'aurais  approuvé  tout  ce  que  vous  auriez 
fait.  Je  vous  avais  écrit ,  il  y  a  quelque  temps*,  que  je 
pensais  à  retirer  le  bien  de  Frusino  :  il  est  vrai  que 
mes  affaires  étaient  alors  en  meilleur  état,  et  que  celles 
de  la  république  n'étaient  pas  si  désespérées  ;  cepen- 
dant je  suis  toujours  dans  la  même  résolution  ;  vous 
verrez  quelles  mesures  on  peut  prendre  pour  cela.  Tâ- 
chez aussi,  je  vous  prie,  de  faire  en  sorte  qu'on  ne  me 
laisse  pas  manquer  d'argent.  J'ai  donné  à  Pompée  celui 
que  j'avais,  dans  un  temps  où  je  croyais  bien  faire.  Je 
fus  obligé  d'en  prendre  de  votre  receveur  ,  et  d'en 
emprunter  à  d'autres  personnes.  Mon  frère  se  plaignit 
alors  que  je  ne  lui  en  avais  point  donné;  il  ne  m'en 
avait  point  demandé ,  et  je  ne  vis  pas  même  celui  que  je 
prêtai  à  Pompée54.  Examinez  donc,  je  vous  prie,  ce 
qu'il  y  a  à  faire  pour  moi ,  et  ce  que  vous  me  conseillez  ; 
vous  savez  l'état  de  mes  affaires.  La  douleur  m'empê- 
che de  vous  en  dire  davantage.  Je  vous  prie  d'écrire 
des  lettres  en  mon  nom,  lorsque  vous  le  jugerez  à  pro- 
pos, comme  vous  avez  déjà  fait.  Quand  vous  trouverez 
quelque  occasion  pour  m'écrire,  ne  la  manquez  pas. 
Adieu. 

LETTRE  XIV. 

CICÉRON   A   ATTICUS,    S. 

Brindes,  avril  706. 

Je  trouve  fort  bon  que  vous  me  disiez  naturellement 
ce  que  vous  pensez  sur  les  maux  communs  et  particu- 
liers qui  m'accablent;  vous  avez  raison  de  ne  plus  pré- 
tendre à  me  consoler,  et  de  reconnaître  même  que  cela 

*  Voy.  la  lettre  4  de  ce  Livre. 
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qiue  erant  antea,  quum  ,  ut  nihil  aliud,  comités  me 
et  socios  habere  putabam.  Omnes  enim  Achaici  de- 
precatores,  item  qui  in  Asia,  qui  bus  non  erat  igno- 
tum,  etiam  quibus  erat,  iu  Africain  dicuntur  navi- 
gaturi.  Ita  prœter  Lnplium ,  neminem  habeo  culpnR 
socium  :  qui  tamen  hoc  meliore  in  causa  est,  quod 
jam  est  receptus.  De  me  autem,  non  dnbito,  quin 
ad  Balbum  et  ad  Oppium  scripserit  :  a  quibus,  si 
quid  esset  Iretius,  certior  factus  essem;  tecum  etiam 
essent  locuti  :  quibuscum  tu  de  hoc  ipso  colloquare 
velim,  et  ad  me,  quid  tibi  responderint,  scribas  : 
non  quod  ab  islo  salus  data  quidquam  habitura  sit 
firmitudinis;  sed  tamen  aliquid  consuli  et  prospici 
poterit.  Etsi  omnium  conspectum  horreo,  prœsertim 
hoc  genero  ;  tamen,  in  tantis  rnalis  quid  aliud  velim, 
non  reperio.  Quintus  pergit,  ut  ad  me  et  Pansa 
scripsit,  et  Hirtius;  isque  item  Africam  petere  cum 
ceteris  dicitur.  Ad  Minucium  '  Tarentum  scribam, 
tuas  litteras  mittam.  Ad  te  scribam  ,  numquid  ege- 
rit.  HS  xxx  potuisse  mirarer,  nisi  multa  de  Fufî- 
dianis  praediis.  2Et  id  video  tamen.  Te  exspecto; 
quem  videre, 3  si  ulio  modo  potest  (poscit  enim  res), 
pervellem.  Jam  extremum  concluditur.  4  Tibi  facile 
est,  quid,  quale  sit  gravius,  existimare.  Vale. 

1  Parentem.  —  2  Te  adliuc  ideo  tamen  exspecto  :  q.  v.  —  z  Si  ullus 
modus.  —  4  Ibi. 
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n'est  plus  possible.  Du  moins,  auparavant,  je  croyais 
avoir  des  compagnons  ;  mais  à  présent ,  on  dit  que 
tous  ceux  qui  étaient  en  Achaïe ,  en  Asie,  et  qui  son- 
geaient à  fléchir  le  vainqueur  ,  passent  en  Afrique  ; 
non  seulement  ceux  qui  ont  su  l'état  des  affaires55, 
mais  ceux  même  qui  ne  le  savaient  pas.  Ainsi,  je  ne 
vois  que  Lélius  avec  qui  ma  faute  me  soit  commune; 
encore  est-il  plus  heureux  que  moi ,  puisque  sa  paix  est 
déjà  faite.  Je  ne  doute  point  que  César  n'ait  écrit  sur 
mon  sujet  à  Baîbus  et  à  Oppius;  s'ils  avaient  eu  de 
bonnes  nouvelles,  ils  me  les  auraient  mandées,  et  vous 
en  auraient  fait  part.  Je  vous  prie  de  leur  en  parler,  et 
de  m'écrire  ce  qu'ils  vous  auront  dit;  ce  n'est  pas  que  je 
regarde  comme  une  chose  bien  assurée  toutes  les  pa- 
roles de  César;  mais  je  pourrai  du  moins  prendre  quel- 
ques mesures.  Quoique  j'aie  honte  de  me  montrer , 
surtout  avec  un  tel  gendre,  cependant  je  ne  vois  pas 
quel  autre  vœu  je  puis  former  dans  cette  triste  situa- 
tion. Pansa  et  Hirtius  me  mandent  que  mon  frère  tient 
toujours  les  mêmes  discours;  on  dit  aussi  qu'il  va  en 
Afrique  avec  les  autres.  J'écrirai  à  Minucius,  à  Tarente, 
et  je  lui  enverrai  votre  lettre  ;  je  vous  manderai  ce  qu'il 
aura  fait.  Je  serais  surpris  que  vous  m'eussiez  envoyé 
trente  mille  sesterces  ,  si  je  ne  pensais  que  les  biens  de 
Fufidius  ont  pu  vous  en  fournir,  et  cela  même  n'est  pas 
bien  sûr56.  Je  vous  attends,  et  je  serais  fort  aise,  s'il 
est  possible ,  de  vous  voir.  Il  est  temps  enfin  que  je 
prenne  mon  parti;  et  vous  pourrez  juger  mieux  qu'un 
autre  quel  est  le  moins  mauvais  pour  moi5".  Adieu. 
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EPISTOLA  XV. 

CICERO    ATTIC  O,    S. 

Quomam  justas  causas  affers,  quod  te  hoc  lempore 
videre  non  possim  :  quœso,  quid  sit  mihi  faciendum. 
111e  enim  ita  videtur  Alexandriam  tenere,  ut  eum 
scribere  etiam  pudeat  de  illis  rébus.  *  Hi  autem  ex 
Àfrica  jam  afïuturividentur  ;  Achaei,  item  ex  Asia 
redituri  ad  eos,  aut  libero  aliquo  loco  corn  mor  a  tu  ri. 
Quid  mihi  igitur  putas  agendum?  video  difficile  esse 
consilium.  Sum  enim  solus,  aut  cum  altero,  cui 
neque  ad  illos  reditus  sit,  neque  ab  his  ipsis  quid- 
quam  ad  spem  ostendatur.  Sed  tamen  scire  veiim  , 
quid  censeas;  idque  erat  cum  aliis,  cur  te,  si  fieri 
posset,  cuperem  videre.  Minuciumxn  soîa  curasse, 
scripsi  ad  te  antea  :  quod  superest,  velim  videas,  ut 
curetur.  Quintus  non  modo  non  cum  magna  prece 
ad  me,  sed  acerbissime  scripsit;  fîlius  vero  mirifico 
odio.  Nihil  fingi  potest  mali ,  quo  non  urgear.  Om- 
nia  tamen  sunt  faciliora,  quam  peccati  dolor,  qui 
et  maximus  est,  et  œternus  :  cujus  peccati  si  socios 
essem  habiturus  ego,  quos  putavi ,  tamen  esset  con- 
solatio  tenuis.  Sed  habet  alioruin  omnium  ratio 
exitum,  mea  nullum.  Alii  capti,  alii  interclusi  non 
veniunt  in  dubium  de  voluntate,  eo  minus  scilicet, 
quum  se  expedierint,  et  una  esse  cœperint.  Ii  au- 
tem ipsi,  qui  sua  voluntate  ad  Fufîum  venerunt , 
nihil  possunt,  nisi  timidi,  existimari.  Multi  autem 

«Ii. 
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LETTRE   XV. 

CICÉRON   A   ATTICUS,   S. 

Brindes,  mai  706. 

Puisqu'il  n'est  pas  possible  que  vous  veniez  ici  à  pré- 
sent, écrivez-moi  ce  qu'il  faut  que  je  fasse.  Il  paraît  que. 
César  est  si  peu  maître  à  Alexandrie,  qu'il  n'ose  pas  même 
écrire  ici  ce  qui  s'y  passe58.  L'armée  d'Afrique  va  sans 
doute  passer  en  Italie  ;  et  ceux  qui  attendent  en  Achaïe  ou 
en  Asie,  les  iront  joindre  ou  se  retireront  dans  quelque 
endroit  neutre.  Quel  parti  prendre?  il  n'est  pas  aisé  de 
se  déterminer;  car  il  n'y  a  que  moi  (ou  tout  au  plus  un 
autre  encore),  qui  ne  puis  me  rejoindre  à  ceux  que  j'ai 
quittés,  et  qui  ne  puis  non  plus  rien  espérer  de  ceux-ci. 
Dites-moi  néanmoins  ce  que  vous  pensez  :  c'est  princi- 
palement pour  cela  que  je  souhaiterais  de  vous  voir,  s'il 
était  possible.  Je  vous  ai  déjà  mandé  que  Minucius  ne 
m'a  payé  que  douze  mille  sesterces;  je  vous  prie  de  me 
faire  payer  du  reste.  Bien  loin  que  mon  frère  m'ait  fait 
de  grandes  excuses,  il  m'a  écrit  au  contraire  avec  beau- 
coup d'aigreur ,  et  son  fils  me  montre  toute  sa  haine. 
On  ne  peut  imaginer  aucune  sorte  de  chagrin  dont  je 
ne  sois  accablé;  mais  il  n'y  en  a  point  de  plus  sensible 
pour  moi ,  que  celui  d'avoir  pris  un  mauvais  parti  ;  il 
se  renouvelle  toujours.  Si  j'avais  pour  compagnons  de 
ma  faute  tous  ceux  que  j'avais  cru,  ce  ne  serait  qu'une 
faible  consolation;  mais  elle  me  manque,  et  seul  je  suis 
sans  excuse.  Les  uns  se  sont  trouvés  pris  et  coupés  par 
les  ennemis,  et  l'on  peut  d'autant  moins  douter  de  leurs 
intentions,  que,  dès  qu'ils  en  auront  la  liberté,  ils  iront 
rejoindre  leur  parti.  Pour  ceux  qui,  d'eux-mêmes,  sont 
allés  trouver  Fufius5^,  tout  ce  qu'on  peut  leur  repro- 
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sunt,  qui,  'quicumque  sunt,  modo  ad  illos  se  recipere 
volent,  recipientur.  Quo  minus  debes  mirari,  non 
posse  me  tanto  dolori  resistere.  Solius  enim  meum 
peccatum  corrigi  non  potest,  et  fortasse  Lnelii.  Sed 
quidme  idlevat? 2  C.  quidemCassium  aiunt  consilium 
Alexandriam  eundi  mutavisse.  Hœc  ad  te  scribo,  non 
ut  queas  tu  demere  sollicitudinem,  sed  ut  cognoscam, 
ecquid  tu  ad  ea  afferas ,  quœ  me  confîciunt  :  ad  quse 
gêner  accedit,  et  cetera,  quse,  fletu  reprimor,  ne 
scribam.  Quin  etiam  /Esopi  fîlius  me  excruciat. 
Prorsus  nihil  abest,  quin  sim  miserrimus.  Sed  ad 
primum  revertor  :  quid  putes  faciendum  ;  occultene 
aliquo  propius  yeniendum ,  an  mare  transeundum. 
3Nam  hic  maneri  diutius  non  potest.  De  Fufîdianis 
quare  nihil  potuit  confîci?  genus  enim  conditionis 
ejusmodi  fuit,  in  quo  non  solet  esse  controversia ; 
quum  ea  pars  ,  quœ  videtur  esse  niinor,  licitatione 
expleri  posset.  Hsec  ego  non  siue  causa  quœro.  Sus- 
picor  enim ,  coheredes  dubiam  nostram  causam 
putare,  et  eo  rem  in  integro  esse.  Vale.  Pridie 
idus  mai. 

EPISTOLA  XVI. 

CICERO    ATTICO,    S. 

Non  meo  vitio  fît,  hoc  quidem  tempore  (ante 
enim  est  peccatum),  ut  me  istaepistola  nihil  conso- 
letur.  Nam  et  exiguë  scripta   est,   et  suspiciones 

1  Duo  rnss.  rcgii ,  quocumque  sunt  modo.  Unde  Lallem.  quocumqu* 
wodo  ad  illos  se,  etc.  —  2  Idem ,  e  rnss.  duobus,  Nam  C.  quidem. 
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cher,  c'est  d'avoir  eu  peur.  Enfin,  il  v  en  a  plusieurs 
qui  seront  toujours  reçus  lorsqu'ils  voudront  passer  en 
Afrique.  Vous  ne  devez  donc  pas  être  surpris  si  je  cède 
à  fexcès  de  ma  douleur  ;  car  il  n'y  a  que  moi  dont  la 
faute  ne  peut  se  réparer,  ou  peut-être  encore  Lélius  ; 
mais  comment  me  consolerait-il  ?  On  dit  que  C.  Cas- 
sius  ne  pense  plus  à  aller  à  Alexandrie60.  Je  vous  écris 
tout  ceci,  non  que  j'espère  que  vous  puissiez  me  tirer 
d'inquiétude,  mais  pour  savoir  ce  que  vous  pensez  sur 
tant  de  sujets  de  chagrin.  Mon  gendre  m'en  donne  de 
nouveaux,  sans  compter  ceux  dont  je  ne  pourrais  vous 
parler  sans  verser  des  larmes.  Je  ne  saurais  même  me 
consoler  du  fils  d'Ésopus  6l  ;  enfin ,  on  ne  peut  être  plus 
malheureux  que  je  le  suis.  Mais  je  reviens  à  ce  que  je 
vous  avais  proposé  d'abord;  que  dois-je  faire?  faut-il 
m'approcher  de  Rome  en  marchant  la  nuit,  ou  repasser 
la  mer?  car  je  ne  puis  plus  demeurer  à  Blindes.  Pour- 
quoi n'a-t-on  pu  vendre  les  biens  de  Fufidius?  C'est 
un  genre  d'affaire  où  il  n'y  a  point  de  difficulté,  puis- 
que l'on  peut,  par  la  licitation,  égaler  les  partages.  Ce 
n'est  pas  sans  raison  que  je  vous  demande  pourquoi  les 
cohéritiers  n'ont  pas  voulu  convenir;  je  soupçonne  qu'ils 
ont  des  doutes  sur  ma  situation,  et  qu'ils  aiment  mieux 
laisser  l'affaire  en  suspens.  Adieu.  Le  14  de  mai. 

LETTRE  XVI. 

CICÉRON   A   ATTICUS,    S. 

Brindes,  juin  706. 

Pour  cette  fois,  ce  n'est  pas  ma  faute  si  cette  lettre 
de  César  ne  me  rassure  point;  car  elle  ne  dit  rien  de 
positif62,  et  j'y  trouve  bien  des  marques  de  supposi- 
tion, dont  je  crois  que  vous  vous  serez  aussi  aperçu. 
xx,  10 
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marnas  habet,  non  esse  ab  illo  ;  quas  animadverlisse 
te  existimo.  De  obviam  itione  ita  faciam ,  ut  suades. 
Neque  enim  ■  valde  de  adventu  ejus  opinio  est;  ne- 
que,   si  qui  ex  Asia  veniunt ,  quidquam  auditum 
esse  dicunt  de  pace  :  cujus  ego  spe  in  liane  fraudent 
incidi.  Nihil  video,  quod  sperandum  putem,  nunc 
pnesertim,   quum  ea  plaga  in  Asia  sit  accepta,  in 
illyrico,  in  Cassiano  negotio,  in  ipsa  Alexandria, 
in  urbe,  in  Italia.  Ego  vero,  etiamsi  rediturus  ille 
est,  qui  adhuc  bellum  gerere  dicitur,  tamen  atite 
reditum  ejus  negotium  confectum  iri  puto.  Quod 
autem  scribis,  quamdam  ketitiam  bonorum  esse  com- 
mo tam  ,  ut  sit  auditum  de  litteris  ;  tu  quidem  nihil 
prœtermittis ,  in  quo  putes  aliquid  solatii  esse  :  sed 
ego  non  adducor ,  quemquam  bonum  ullara  salutem 
putare  mihi  tanti  fuisse,  ut  eam  peterem  ab  2  illo , 
et  eo  minus,  quod  hujus  consilii  jam  ne  socium  qui- 
dem habeo  quemquam.   Qui  in  Asia  sunt,  rerum 
exitum  exspeciant.  Acbaici  etiam  Fufïo  spem  depre- 
cationis  affermit.  Horum  et  timor  idem  fuit  primo, 
qui  meus,  et  constitution.  Mora  Alexandrina  cau- 
sam  illorum  correxit,  meam   evertit.  Quamobrem 
idem  a  te  nunc  peto ,  quod  superioribus  litteris,  ut, 
si  quid  in  perditis  rébus  dispiceres,  quod  mihi  puta- 
res  faciendum ,  me  moneres.  Si  recipior  ab  his,  quod 
vides  non   fieri  ;  tamen ,  quoad  bellum  erit ,  quid 
agam ,  aut  ubi  sim,  non  reperio  :   sin  jactor,  eo 
minus.  Itaque  tuas  litteras  exspecto;  easque  ut  ad 

'Lambin,   ulla  de  adventu,  multis  prôèantibus.  —  5  Est  a  Manutio. 
Edd.  pr.  et  mss.  fat ,  ullo ,  quod  Victcruts  et  Larnb,  sriraverr. 
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Je  suivrai  votre  conseil ,  et  je  n'irai  point  au-devant  de 
César  :  aussi-bien  on  ne  sait  encore  rien  d'assuré  de 
son  retour;  et  ceux  qui  viennent  d'Asie,  disent  qu'ils 
n'ont  point  du  tout  entendu  parler  de  paix,;  c'est  néan- 
moins cette  espérance  qui  m'a  trompé.  Je  ne  vois  plus 
rien  à  espérer  de  ce  côté-là,  surtout  depuis  que  les 
affaires  de  César  ont  si  mal  tourné  en  Asie63,  en  lllv- 
rie  64,  en  Espagne65,  à  Alexandrie  même,  à  Rome66 
et  en  Italie6'.  Quand  il  devrait  revenir  ici,  et  que  la 
guerre  qui  l'occupe  encore,  à  ce  que  l'on  dit,  ne  le  re- 
tiendrait pas  long-temps,  je  crois  qu'avant  son  retour 
tout  sera  ici  décidé  68.  Vous  me  marquez  que  les  bons 
citoyens  ont  fait  paraître  quelque  joie  ,  lorsqu'ils  ont 
entendu  parler  de  cette  lettre  de  César  :  je  vois  que 
vous  relevez  avec  soin  tout  ce  qui  peut  me  consoler  ; 
mais  je  ne  saurais  m'imaginer  qu'aucun  bon  citoyen 
puisse  croire  que  j'estime  assez  la  vie  et  la  fortune, 
pour  m'être  résolu  à  la  vouloir  tenir  de  César,  d'autant 
plus  que,  jusqu'à  présent,  je  serais  le  seul.  Ceux  qui 
sont  en  Asie  veulent  voir  auparavant  comment  tour- 
neront les  affaires.  Ceux  qui  sont  en  Achaïe  donnent 
bien  à  Fufius  quelques  espérances  de  soumission  : 
d'abord  ils  ont  eu  peur  comme  moi ,  et  ils  ont  formé  le 
même  projet;  mais  la  guerre  d'Alexandrie  les  met  en 
état  de  réparer  leur  faute,  et  découvre  la  mienne.  Je 
vous  prie  donc ,  comme  j'ai  déjà  fait  dans  ma  dernière 
lettre,  de  voir  quel  parti  je  dois  prendre  dans  cette 
cruelle  situation.  Si  l'on  me  reçoit  enfin ,  ce  qui ,  comme 
vous  voyez,  n'est  pas  très  sûr,  je  ne  sais  ni  que  faire 
ni  où  aller;  si  l'on  me  rejette,  je  le  sais  encore  moins. 
J'attends  votre  lettre;  mais  il  faut  me  dire  précisément 
ce  que  vous  me  conseillez.  Vous  voudriez  que  je  fisse 
part  à  mon  frère  de  cette  lettre  de  César;  je  lui  en 
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me  sine  dubitatione  scribas,  rogo.  Quod  suades,  ut 
ad  Quintum  scribam  de  his  litteris  :  facerem,  si 
me  quidquam  istœ  litterœ  delectarent.  Etsi  quidam 
scripsit  ad  me  his  verbis  :  «Ego,  ut  in  his  malis, 
Patris  sura  non  invitus  ;  essem  libentius,  si  frater 
tuus  ea  de  te  loqueretur ,  quae  ego  audire  vellem.  » 
Quod  ais  illum  ad  te  scribere ,  me  sibi  nullas  litte- 
ras  remittere;  semel  ab  ipso  accepi.  Ad  eas  Cepha- 
lioni  dedi,  qui  mïiltos  menses  tempestatibus  retentus 
est.  Quintum  filium  ad  me  acerbissime  scripsisse, 
jam  ante  ad  te  scripsi.  Extremum  est,  quod  te  orem, 
si  putas  rectum  esse,  et  a  te  suscipi  posse,  cum 
Camillo  communices,  ut  Terentiam  moneatis  de 
testamento.  Tempora  monent,  ut  videat,  ut  satis- 
faciat,  quibus  debeat.  Auditum  ex  Philotimo  est, 
eam  scélérate  quœdam  facere.  Credibile  vix  est.  Sed 
certe,  si  quid  est,  quod  fieri  possit,  providendum  est. 
De  omnibus  rébus  velim  ad  me  scribas ,  et  maxime 
quid  scribas  *  de  eo ,  in  quo  tuo  consilio  egeo,  etiamsi 
nihil  excogitas;  id  enim  mihi  erit  pro  2desperato. 
m  nonas  jun. 

EPISTOLA   XVII. 

CICERO   ATTICO   S. 

Properaistibus  tabellariis  alienis  hanc  epistolam 
dedi  ;  eo  brevior  est,  et,  quod  eram  missurus  meos. 
Tullia  mea  venit  ad  me  pridie  idus  jun. ,  deque  tua 
erga  se  observantia  benivolentiaque  mihi  plurima 

'  De  ea.  —  a  Vel ,  ut  multi  legunt,  explorato. 
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écrirais  si  elle  m'avait  fait  le  moindre  plaisir.  Voici  ce- 
pendant ce  que  m'écrit  un  de  mes  amis  :  «  Je  me  trouve 
«  assez  bien  à  Patras  dans  ce  malheureux  temps.  Je 
«  m'y  trouverais  encore  mieux,  si  je  n'avais  pas  le  cha- 
«  grin  d'entendre  votre  frère  parler  de  vous  tout  au- 
«  trement  qu'il  ne  devrait.  »  Il  se  plaint  à  vous  de  ce 
que  je  ne  réponds  point  à  ses  lettres;  je  n'en  ai  reçu 
qu'une,  et  je  donnai  la  réponse  à  Céphalion;  mais  les 
vents  contraires  l'ont  retenu  ici  plusieurs  mois.  Je  vous 
ai  déjà  mandé  que  mon  neveu  m'a  écrit  une  lettre  toute 
pleine  d'aigreur.  J'ai  encore  une  chose  a  vous  recom- 
mander, si  toutefois  vous  la  trouvez  juste  et  conve- 
nable; c'est  de  vous  joindre  à  Camillus  pour  parler  à 
Térentia  de  son  testament6''.  Dans  la  situation  où  sont 
les  affaires ,  il  est  à  propos  qu'elle  règle  les  siennes,  et 
qu'elle  paye  ses  dettes.  On  a  entendu  dire  à  Philotimus 
qu'elle  fait  des  choses  qui  seraient  de  la  dernière  indi- 
gnité. J'ai  de  la  peine  à  le  croire;  mais  il  faut  tâcher  d'y 
mettre  ordre.  Ecrivez-  moi  sur  tout  ce  qui  me  regarde, 
et  principalement  sur  le  point  pour  lequel  pu  surtout 
besoin  de  vos  conseils  :  dites-moi  même  que  vous  n'en 
avez  point  à  me  donner;  je  saurai  alors  à  quoi  m'en 
tenir"0.  Le  3  de  juin. 

LETTRE  XVII. 

CICÉROIN1   A   ATTICUS,    S. 

Brindes,  juin  706. 

Je  donne  cette  lettre  à  des  gens  qui  ne  sont  point  à 
moi,  et  qui  sont  pressés  de  partir;  c'est  pour  cela  qu'elle 
sera  courte,  et  aussi  parce  que  j'enverrai  bientôt  des 
exprès.  Ma  fille  est  arrivée  ici  le  11  de  juin;  elle  m'a 
rendu  compte  de  toutes  les  marques  de  considération 
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exposuit,  litterasque  reddidit  trinas.  Ego  autem  ex 
ipsius  virtute,  humanitate,  pietate  non  modo  eam 
voluptatem  non  cepi,  quam  capere  ex  singulari  fîlia 
debui;  sed  etiam  incredibili  sum  dolore  aflfectus, 
taie  ingenium  in  tam  misera  fort  un  a  versari,  idque 
aceidere  nullo  ipsius  delicto,  summa  culpa  mea.  Ita- 
que  a  te  neque  consolationem  jam,  qua  cupere  te  uti 
video,  nec  consilium  ,  quod  capi  nullum  potest, 
exspecto;  teque  omnia  quum  superioribus  saepe  II t— 
teris,  tum  proximis  tentasse  intelligo.  Ego  cum  Sal- 
lustio  Ciceronem  ad  Caesarem  mittere  cogitabam.. 
Tulliam  autem,  non  videbam  esse  causam,  curdiu- 
tius  mecum  tanto  in  communi  mœrore  retinerem. 
Itaque  matri  eam ,  quum  primum  per  ipsam  liceret, 
eram  remissurus.  Pro  ea ,  quam  ad  modum  conso- 
lantis  scripsisti,  «  ràv ,  ea  putato  me  scripsisse,  qure 
tu  ipse  intelligis  responderi  potuisse.  QuodOppium 
tecum  sdtt)is  locutum,  non  abhorret  a  mea  suspi- 
cione  ejus  oratio.  Sed  non  dubito ,  quin  istis  persua- 
deri  nullo  modo  possit,  ea,  quse  faciant,  mihi  pro- 
bari  posse,  quoquo  modo  loquar.  Ego  tamen  utar 
moderatione,  qua  potero.  Quanquam ,  quid  mea 
intersit,  ut  eorum  odium  subeam,  non  intelligo. 
Te  justa  causa  impediri ,  quo  minus  ad  nos  venias , 
video;  idque  mihi  valde  molesfum  est.  Illum  ab 
Alexandria  diseessisse,  nemo  nuntiat;  constatque, 
ne  profectum  quidem  '  illinc  quemquam  post  idus 
mai' t.,  nec  post  idus  decemb.  ab  illo  datas  ullas  lit- 
teras.  "Ex  quo  intelligis,  iilud,  de  litteris  a.  d.  v  id. 

1  Illim.  —  2  Ex  quo  illud  intelligis,  illud. 
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et  d'amitié  quelle  a  reçues  de  vous ,  et  m'a  apporte 
trois  de  vos  lettres.  Bien  loin  que  j'aie  eu  autant  de 
plaisir  que  je  devais  en  avoir  en  revoyant  une  fille  si 
chère,  qui  a  des  mœurs  si  douces,  une  vertu  si  pure, 
et  un  si  parfait  attachement  pour  moi,  j'ai  ressenti,  au 
contraire,  une  douleur  extrême  en  voyant  dans  un  état 
si  déplorable  une  femme  d'un  caractère  aussi  noble, 
sans  qu'elle  y  ait  contribué  en  aucune  manière,  mais 
uniquement  par  ma  faute.  C'est  donc  vainement  que 
vous  tacheriez  de  me  consoler,  vous  n'y  réussiriez  pas  ; 
je  ne  vous  demande  plus  même  de  conseils,  c'est  un 
mal  sans  remède;  et  vous  avez  épuisé  dans  vos  lettres 
précédentes  et  dans  ces  dernières,  tout  ce  qu'on  pou- 
vait me  dire.  J'ai  envie  d'envoyer  mon  fils  au-devant 
de  César  avec  Sallustius;  pour  ma  fille,  je  ne  vois  pas 
qu'il  soit  à  propos  que  je  la  garde  auprès  de  moi  dans 
ce  temps  malheureux  ;  je  la  renverrai  à  sa  mère  dès 
qu'elle  le  voudra.  Quant  à  cette  lettre  que  vous  m'avez 
écrite  en  forme  de  consolation,  je  n'y  réponds  point; 
6  mon  ami  !  vous  imaginerez  sans  peine  tout  ce  que 
j'aurais  pu  vous  répondre.  Ce  que  vous  a  dit  Oppius, 
s'accorde  assez  avec  ce  que  je  pense;  mais  je  suis  bien 
sûr  qu'on  ne  fera  jamais  croire  aux  partisans  de  César 
que  j'approuve  ce  qu'ils  font,  de  quelque  manière  que 
je  parle  :  je  m'observerai  néanmoins  autant  que  je 
pourrai.  Après  tout,  je  ne  vois  pas  qu'il  soit  de  si 
grande  importance  pour  moi  de  ne  me  pas  attirer  leur 
haine.  J'entre,  quoique  ce  ne  soit  pas  sans  chagrin, 
dans  les  raisons  qui  vous  empêchent  de  me  venir  trou- 
ver. Personne  ne  mande  que  César  soit  parti  d'Alexan- 
drie. Il  est  sûr  que  depuis  le  1 5  de  mars  il  n'est  venu 
personne  de  ce  pays- la,  et  que  depuis  Je  i3  de  décem- 
bre César  n'a  point  écrit  ici;  ce  qui  fait  bien  voir  que 


l5a  EPIST.  AD  ATTICUM,  XI,    17. 

febr.  datis  (quod  inane  esset,  etiamsi  verum  esset), 
non  verum  esse.  L.  Terentium  discessisse  ex  Africa 
scimus,  Péestumque  venisse.  Quid  i's  afferat,  aut  quo 
modo  exierit,  aut  quid  in  Africa  fîat,  scire  velim. 
Dicitur  enim  per  Nasidium  emissns  esse.  Id  quale 
sit,  velim,  si  inveneris,  ad  me  scribas.  De  HS  x, 
ut  scribis,  faciam.  Vale.  xnx  kalend.  quint. 


EPISTOLA   XVIIL 

CICERO   ATTICO   S. 

De  illius  Alexandria  discessu,  nihil  adhuc  rumo- 
ris,  contraque  opinio  ,  valde  esse  impeditum.  Itaque 
nec  mitto,  ut  constituerai)!,  Ciceronem,  et  te  rogo, 
ut  me  hinc  expédias  :  quodvis  enim  supplicium 
levius  est  hac  permansione.  Hac  de  re  et  ad  Anto- 
nium  scripsi,  et  ad  Balbum ,  et  ad  Oppium.  Sive 
enim  bellum  in  Italia  futurum  est,  sive  classibus 
utetur;  hic  esse  me,  minime  convenit  :  quorum 
fortasse  utrumque  erit;  alterum  certe.  Intellexi 
omnino  ex  Oppii  sermone,  quen!  tu  mihi  scripsisti, 
quai  istorum  via  esset  :  sed,  ut  eam  flectas,  te  rogo. 
Nihil  omnino  jam  exspecto,  nisi  miserum.  Sed  hoc 
perditius,  in  quo  nunc  sum ,  fieri  nihil  potest.  Quare , 
et  cura  Antonio  loquare,  velim,  et  cura  istis;  et 
rem  ,  ut  poteris ,  expédias  ;  et  mihi  quamprimuni 
de  omnibus  rébus  rescribas.  Vale.  xn  kal.  quint. 
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cette  lettre,  datée  du  9  de  février,  qui  serait  insignifiante 
quand  elle  serait  véritablement  de  lui,  n'en  est  pas. 
Nous  avons  appris  que  L.  Térentius  était  venu  d'Afri- 
que ,  et  qu'il  était  abordé  à  Pestum  "\  Je  voudrais 
bien  savoir  quelles  nouvelles  il  a  apportées,  et  comment 
il  a  pu  sortir  d'Afrique -2.  On  dit  que  c'est  Nasidius  :3 
qui  l'a  fait  passer.  Si  vous  en  pouvez  savoir  quelque 
chose ,  je  vous  prie  de  me  le  mander.  Je  ferai  ce  que 
vous  me  marquez  sur  ces  dix  mille  sesterces.  Adieu. 
Le  14  de  juin.  <4 

LETTRE  XVIII. 

CICÉRON   A  ATTICUS,  St. 

Brindes,  juin  706. 

On  ne  dit  point  encore  que  César  soit  parti  d'Alexan- 
drie: on  croit,  au  contraire,  qu'il  y  a  bien  de  l'occu- 
pation. Ainsi  je  ne  pense  plus  à  envoyer  mon  fils  au- 
devant  de  lui ,  et  je  vous  prie  de  me  tirer  de  la  situation 
où  je  me  trouve;  il  n'y  a  rien  de  moins  supportable 
pour  moi  que  de  rester  ici  plus  long-temps.  J'en  ai  écrit 
à  Antoine,  à  Balbus  et  à  Oppius.  Soit  que  nous  ayons 
la  guerre  en  Italie,  soit  que  César  ait  ici  une  flotte,  il 
ne  me  convient  point  d'y  demeurer;  l'un  et  l'autre  arri- 
vera peut-être ,  ou  du  moins  l'un  des  deux.  J'ai  vu,  par  ce 
que  vous  a  dit  Oppius,  quelles  sont  leurs  intentions; 
mais  je  vous  prie  de  les  en  faire  changer.  Je  dois  m'at- 
tendre  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  fâcheux;  mais  il  ne 
peut  y  avoir  de  position  plus  triste  pour  moi  que  celle 
où  je  suis.  Je  vous  prie  donc  de  parler  à  Antoine,  à 
Oppius  et  à  Balbus,  et  de  me  tirer  d'affaire  le  mieux  que 
vous  pourrez.  Mandez-moi  au  plus  tôt  tout  ce  qui  se 
passe.  Adieu.  Le  20  de  juin. 
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EPISTOLA  XIX. 

CICERO    ATTICO    S. 

Quum  tuis  clare  possem  litteras ,  non  praetermisi  ; 
etsi,  'quod  scriberem,  non  habebam.  Tu  ad  nos 
et  rarius  scribis,  quam  solebas,  et  brevius  :  credo, 
quia  nihil  habes ,  quod  me  putes  libenter  légère, 
aut  audire  posse.  Verumtamen  velim,  si  quid  erit, 
qualecumque  erit,  scribas.  Est  autem  unura,  quod 
mihi  sit  optanduin,  si  quid  agi  de  pace  possit  :  quod 
nu  lia  equidem  habeo  in  spe  ;  sed,  quia  tu  leviter 
interduni  signifîcas ,  cogis  me  sperare  ,  quod  optan- 
dum  vix  est.  Philotimus  dicitur  idib.  sext.  Nihil 
habeo  de  illo  amplius.  Tu,  velim,  ad  ea  mihi  re- 
scribas,  qure  ad  te  antea  scripsi  :  mihi  tantum  tem- 
poris  satis  est,  dum,  ut  in  pessimis  rébus,  aliquid 
caveam  ,  qui  nihil  unquam  cavi.  Vale.  xi  kal.  sext. 

EPISTOLA  XX. 

CICERO    ATTICO    S. 

Septimo  decimo  kal.  sept,  venerat  die  xxnx  Seleu- 
cia  Pieria  C.  Trebonius ,  2is,  qui  se  Antiochûe  di- 
ceret  apud  Cœsarem  vidisse  Quintum  fîlium  cum 
Hirtio;  eos  de  Quinto,  qu&  voluissent,  impetrasse 
uullo  quidem  negotio.  Quod  ego  magis  gauderem , 
si  ista  nobis  impetrata  quidquam  ad  spem  explorati 

'  Quid.  —  »  Abest  is. 
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LETTRE  XIX.  • 

CICÉRON   A  ATTICUS,    S. 

Brindes,  juillet  706. 

Je  n'ai  pas  manqué  de  vous  écrire  toutes  les  fois  que 
j'ai  trouvé  une  voie  sûre,  lors  même  que  je  n'avais  rien 
à  vous  apprendre.  Vous  m'écrivez  moins  souvent,  et 
vos  lettres  sont  plus  courtes  :  vous  n'avez  sans  doute 
rien  d'agréable  à  me  mander.  Cependant  écrivez-moi 
tout;  oui,  je  veux  tout  connaître.  Il  n'y  a  qu'une  seule 
chose  qui  pût  me  faire  plaisir,  c'est  qu'on  en  vînt  à  un 
accommodement.  Je  ne  l'espère  pas;  mais  comme  vous 
m'en  dites  de  temps  en  temps  quelque  chose  ,  vous 
m'obligez  à  espérer  ce  que  j'ose  à  peine  souhaiter.  On 
dit  que  Philotimus  doit  arriver  ici  le  i3  d'août;  c'est 
tout  ce  que  j'en  sais.  Je  vous  prie  de  me  faire  réponse 
sur  ce  que  je  vous  ai  dit  dans  mes  dernières  lettres.  Je 
n'ai  de  temps  que  ce  qu'il  m'en  faut  pour  prendre  quel- 
ques mesures,  autant  qu'on  le  peut  faire  parmi  tant  de 
maux,  moi  qui  n'en  ai  jamais  pris  aucunes.  Adieu.  Le 
11  de  juillet. 

LETTRE  XX. 

CICÉRON   A   ATTICUS,   S. 

Brindes,  août  706. 

C.  Tréboïnius  :5  est  arrivé  ici,  le  16  d'août,  de  Sé- 
leucie-Piérie  '6,  d'où  il  était  parti  vingt-huit  jours  au- 
paravant. Il  dit  qu'il  a  vu  notre  neveu  avec  Hirtius  à 
Antioche,  où  était  alors  César,  et  qu'ils  avaient  obtenu 
sans  peine  ce  qu'ils  avaient  demandé  pour  mon  frère. 
Cela  me  ferait  plus  de  plaisir  si  ce  qu'ils  ont  obtenu 
pour   lui,   décidait  pour  moi.  Mais  nous   avons  bien 
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haberent.  Sed  et  alla  timenda  sunt ,  ab  aliisque ,  et 
ab  hoc  ipso.  Quœ  dantur,  ut  a  domino,  rursus  in 
ejusdem  sunt  potestate.  Etiam  Sallustio  ignovit. 
Omnino  dicitur  nemini  negare.  Quod  ipsum  est 
suspectum,  ,  notionem  ejus  differri.  M.  Gallius  , 
Q.  F. ,  mancipia  Sallustio  reddidit.  Is  venit  ut  le- 
giones  in  Siciliam  traduceret  :  et  protinus  iturum 
Caesarem  Patris.  Quod  si  faciet ,  ego,  quod  ante 
mallem,  aliquo  propius  accedam.  Tuas  litteras  ad 
eas ,  quibus  a  te  proxime  consilium  petivi ,  vehe- 
menter  exspecto.  Vale.  xvi  kal.  sept. 

EPISTOLA  XXI. 

CICERO    AÏTICO    S. 

Accepi  vi  kal.  sept,  litteras  a  te,  datas  xn  kal., 
doloremque  ,  quem  ex  Quinti  scelere  jampridem 
acceptum  jam  abjeceram,  lecta  ejus  epistola  gravis- 
simum  cepi.  Tu  etsi  non  potuisti  nllo  modo  facere, 
ut  mihi  illam  epistolam  non  mitteres  :  tamen  mal- 
lem, non  esse  missam.  Ad  ea  autem,  qure  scribis 
de  testamento,  videbis ,  quid,  et  quo  modo.  De 
nummis  et  illa  sic  scripsit,  ut  ego  ad  te  antea;  et 
nos  ,  si  quid  opns  erit,  utemur  ex  eo,  de  quo  scri- 
bis. Ille  ad  kal.  sept.  Athenis  non  videtur  fore. 
Multa  eum  in  Asia  dieu n tuf  morari,  maxime  Phar- 
naces.  Legio  xn,  ad  quam  primum  Sulla  venit,  la- 
pidibus  egisse  hominem  dicitur.  Nullam  pu  tant  se 
commoturam.  Illum  arbitrantur  protinus  Patris  in 

1  Ifs.  Ursinl,  cognilionem. 
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d'autres  choses  à  craindre  d'un  autre  côté;  et  lorsqu'on 
est  maître  absolu  comme  César,  on  peut  toujours  révo- 
quer ce  que  Ton  accorde.  Il  a  aussi  fait  grâce  à  Sallus- 
tius  "  ;  on  dit  qu'il  ne  refuse  personne,  et  c'est  ce  qui 
me  fait  soupçonner  que  tout  cela  sera  sujet  a  révision. 
M.  Gallius,  fils  de  Quintus ,  a  rendu  à  Sallustius  ses 
esclaves.  Gallius  est  venu  pour  faire  passer  en  Sicile 
les  légions  de  César  '8,  qui  y  doit  aller  de  Patras.  S'il 
ne  vient  point  ici,  je  m'approcherai  de  Rome,  ce  que 
je  voudrais  avoir  fait  plus  tôt.  J'attends  avec  impatience 
votre  réponse  à  ma  dernière  lettre ,  dans  laquelle  je  vous 
prie  de  m'aider  de  vos  conseils.  Adieu.  Le  17  d'août. 

LETTRE  XXI. 

CICÉRON   A  ATTICUS,    S. 

Brincîes,  août  jo6. 

J'ai  reçu,  le  27  d'août,  votre  lettre  du  21.  La  dou- 
leur que  j'avais  eue  de  tous  les  indignes  procédés  de 
mon  frère ,  et  que  le  temps  avait  diminuée,  s'est  renou- 
velée plus  que  jamais  lorsque  j'ai  lu  sa  lettre  -9.  Je  con- 
çois que  vous  ne  pouviez  pas  vous  dispenser  de  me 
l'envoyer  :  cependant  j'aimerais  mieux  ne  l'avoir  point 
vue.  Pour  le  testament  de  Térentia ,  vous  verrez  ce  qu'il  y 
aura  à  faire,  et  comment  on  pourra  s'y  prendre.  Elle 
m'a  écrit  sur  cet  argent,  comme  je  vous  l'ai  déjà  mandé  ; 
si  j'en  ai  besoin,  je  me  servirai  de  celui  dont  vous  me 
parlez.  Je  ne  crois  pas  que  César  puisse  être  à  Athènes 
le  premier  de  septembre.  Plus  d'une  affaire,  dit-on,  le 
retiendra  en  Asie,  et  surtout  Pharnace.  On  dit  aussi 
que  la  douzième  légion,  à  qui  Sylla  a  porté  d'abord  les 
ordres  de  César,  l'a  chassé  a  coups  de  pierres.  On  doute 
qu'il  y  en  ait  aucune  qui  veuille  marcher.  On  croit  qu'il 
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Siciliam.  Sed,  si  hoc  ita  est,  hue  veniat  necesse 
est.  Ac  mallem  illum.  *  Aliquo  enim  hioc  evasissem. 
iSunc  metuo,  ne  sit  exspectandum  ;  et  cum  reliquis 
etiam  loci  gravitas  hic  miserrime  perferenda.  Quod 
me  mones,  ut  ea  videam,  quae  ad  tempus  accommo- 
dem  :  facerem ,  si  res  pateretur,  et  si  ullo  modo 
fieri  posset.  Sed  in  tantis  nostris  peccatis,  tantisque 
nostrorum  injuriis,  nihil  est,  quod  aut  facere  dig- 
num  nobis,  aut  sinîulare  possim.  Sullana  confers  ; 
in  quibus  omnia  génère  ipso  prœclarissima  fuerunt, 
moderatioue  paullo  minus  temperata.  Haec  autem 
ejusmodi  sunt,  ut  obliviscar  2mei;  multoque  ma- 
lim,  quod  omnibus  sit  melius,  quorum  utilitati 
meam  junxi.  Tu  ad  me  tamen  velim  quam  s;epis- 
sime  scribas,  eoque  magis,  quod  prnpterea  nerao 
scribit  :  ac  si  omnes,  tuas  tamen  maxime  exspecta- 
rem.  Quod  scribis,  illum  per  me  Quinto  fore  pla- 
catiorem  :  scripsi  ad  te  antea,  eum  statim  Quinto 
fdio  omnia  tribuisse ,  nostri  nullam  mentionem. 
Vale. 

EPISTOLA   XXII. 

CICERO   ATTICO   S. 

Diligemer  mihi  fasciculum  reddidit  Balbi  tabel- 
larius.  Accepi  enim  a  te  lifteras,  quibus  videris  ve- 
reri ,  ut  epistolas  illas  acceperim  :  quas  quidem  vel- 

'  Aliquo  enim  modo  h.  e.  Fr.  Junius  e  libi\s  suis  sic  edidit ,  Ac  mallem 
illum  aliquo.  Nam  hinc  evasissem.  Schiitz ,  alto  quo.  —  *  Abest  mei. 
Addidit  Mamttius  ;  probant  Grœvius ,  Ernest. ,  alii. 
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ira  tout  droit  de  Patras  en  Sicile  :  cependant,  si  ce 
qu'on  dit  de  ces  légions  est  véritable,  il  faudra  bien  qu'il 
vienne  ici.  J'aimerais  bien  mieux  qu'il  n'y  vînt  point; 
je  me  sauverais  quelque  part.  A  présent  je  crains  bien 
qu'il  ne  faille  l'attendre  ;  et  sans  compter  le  reste ,  le 
mauvais  air  de  ce  lieu  m'est  insupportable.  Vous  m'aver- 
tissez de  m'accommoder  au  temps.  Je  le  ferais  si  la  situa- 
tion où  je  suis  me  le  permettait ,  et  si  cela  était  pos- 
sible. Mais ,  après  toutes  les  fautes  que  j'ai  faites  et  les 
outrages  de  mes  procbes ,  je  ne  puis  plus,  même  en 
dissimulant,  rien  faire  qui  soit  digne  de  moi.  Vous  rap- 
pelez Sylla  :  il  pouvait  être  plus  modéré  8o;  mais  a  cela 
près ,  et  sa  cause  ,  et  ceux  qui  la  soutinrent ,  tout  lui  fit 
honneur  8l.  Aujourd'hui,  il  faut  que  je  m'oublie  moi- 
même  8a,  et  que  je  souhaite  ce  qui  sera  le  plus  avanta- 
geux à  tous  les  citoyens  83,  dont  les  intérêts  me  sont 
devenus  propres.  Écrivez-moi  souvent  ;  car  il  n'y  a  que 
vous  qui  m'écriviez  ;  et  quand  je  recevrais  des  lettres  de 
tous  cotés,  j'attendrais  surtout  les  vôtres.  Vous  me 
dites  qu'il  pardonnera  plus  aisément  à  mon  frère  à  ma 
considération;  je  vous  ai  déjà  mandé  qu'il  a  d'abord 
tout  accordé  à  son  fils,  sans  dire  un  seul  mot  de  moi. 
Adieu. 

LETTRE  XXII. 

CICÉRON   A   ATTICUS,    S. 

Brindes,  septembre  706. 

Le  messager  de  Balbus  m'a  rendu  exactement  le  pa- 
quet dont  vous  me  paraissez  en  peine  dans  votre  der- 
nière lettre.  Je  voudrais  n'avoir  point  vu  celle  de  mon 
frère  ;  elle  n'a  servi  qu'à  augmenter  ma  douleur.  Quand 
cette  lettre  serait  tombée  entre  les  mains  de  quelqu'un, 
qu'aurait-elle  appris  de  nouveau?  Qui  ne  sait  combien 
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lem  mihi  nunquam  redditas.  Auxerunt  enim  mihi 
dolorem;  nec  si  in  aliquem  incidissent ,  quidquam 
novi  attulissent.  Quid  enim  tara  pervulgatum  , 
quam  illius  in  me  odium,  et  genus  hoc  litterarum? 
quod  ne  Cœsar  quidem  ad  istos  videtur  misisse ,  *  quo 
illius  improbitate  offenderetur,  sed,  credo,  uti  no- 
tiora  nostra  mala  essent.  Nam  quod  te  vereri  scri- 
bis,  ne  illi  obsint,  eique  rei  mederi;  ne  rogari  qui- 
dem se  passus  est  de  illo  :  quod  quidem  mihi  moles- 
tum  non  est,*  illud  molestius,  istas  impetrationes 
nostras  nihil  valere.  Sulla,  ut  opinor,  cras  hic  erit 
cura  Messalla.  Currunt  ad  illum  pulsi  a  militibus  ; 
qui  se  negant  usquam,  nisi  acceperint.  Ergo  ille  hue 
veniet;  quod  non  putabant  :  tarde  quidem.  Itinera 
enim  ila  facit,  ut  multos  dies  in  oppidum  ponat. 
Pharnaces  autem,  quoquo  modo  aget,  afferet  rao- 
ram.  Quid  mihi  igitur  censés?  Jam  enim  corpore 
vix  sustineo  gravitatem  hujus  cœli,  qui  mihi  labo- 
rem  affert  in  dolore.  An  his  illuc  euntibus  mandera, 
ut  me  excusent ,  ipse  accedam  propius  ?  Quaeso , 
attende  ;  et  me ,  quod  adhuc  sappe  rogatus  non  fe- 
cisti,  consiiio  juva  :  scio  rem  difficilem  esse;  sed, 
ut  2in  malis.  Etiam  illud  mea  magni  interest,  te  ut 
videara.  Profecto  aliquid  profecero,  si  id  acciderit. 
De  testamento,  ut  scribis,  animadvertes. 

1  Vulg.  legitvr  quasi  quo.  Sed  nemurù  non  patet  interpretis  cujusdam 
esse  Tocufam  liane  quasi,  qui  in  margine  exprimere  'voluerit  quo,  ut  mima 
nsitatum.  —  a  .4bet  in. 
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mon  frère  me  hait?  qui  n'a  vu  de  pareilles  lettres  cle 
lui  ?  Je  crois  même  que  César  n'a  pas  envoyé  celle-ci 
à  ses  amis  pour  faire  voir  combien  il  était  indigné  du 
procédé  de  mon  frère,  mais  pour  rendre  public  tout 
mon  malheur.  Cela  peut  nuire  à  mon  frère,  dites-vous, 
et  il  faut  y  remédier.  Mais  César  n'a  pas  seulement 
attendu  qu'on  le  sollicitât  pour  lui  :  je  n'en  suis  pas 
fâché  ;  mais  je  le  suis  fort  de  ce  que  ma  considération 
n'y  est  entrée  pour  rien  84.  Sylla,  je  crois,  sera  ici  de- 
main avec  Messalla.  Ils  se  hâtent  d'aller  apprendre  à 
César  comment  ses  soldats  les  ont  reçus  ;  ils  ne  mar- 
cheront pas  qu'ils  n'aient  été  payés  85.  Il  faudra  donc 
qu'il  vienne,  quoiqu'on  ne  s'y  attendît  pas.  Nous  ne  le 
verrons  pas  si  tôt;  car  il  marche  fort  lentement,  et 
demeure  plusieurs  jours  dans  chaque  ville  :  Pharnace 
le  retardera  aussi  86,  quoi  qu'il  puisse  faire.  Quel  parti 
dois-je  prendre  ?  Ma  santé  ne  peut  plus  s'accommoder 
de  l'air  grossier  de  cette  ville,  et  c'est  un  nouveau  mal 
joint  aux  peines  de  l'esprit.  Je  pourrais  prier  ceux  qui 
vont  le  trouver,  de  lui  faire  pour  moi  des  excuses  de 
ce  que  je  ne  l'attends  pas  ici ,  et  m'approcher  de  Rome. 
Pensez-y,  et  déterminez-moi  ;  il  y  a  long-temps  que  je 
ne  cesse  de  vous  en  prier.  Je  sais  que  cela  n'est  pas 
aisé  ;  mais  entre  plusieurs  maux  ,  cherchons  le  moindre. 
Il  serait  encore  mieux  pour  moi  que  je  vous  visse,  et 
j'y  gagnerais  beaucoup.  Occupez  -vous ,  comme  vous 
me  le  promettez ,  de  ce  testament, 


il 
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Quod  ad  te  scripseram,  ut  cum  Camillo  commu- 
nicares,  de  eo  Camillos  mîhi  scripsit,  ■  le  secuni 
locutum.  Tuas  litteras  exspectabam.  2  Nisi  illud 
quidem  mu  tari ,  si  aliter  est  et  oportet ,  non  video 
posse.  Sed  quum  3  ab  illo  accepissem  litteras,  desi- 
deravi  tuas.  4Etsi  putabam,  te  certiorem  factum 
non  esse.  Modo  valeres.  Scripseras  enim,  te  qnodam 
valitudinis  génère  tentari.  Àcusius  quidam  Rhodo 
venerat  nx  id.  quint.  Is  nuntiabat,  Quintum  fîlium 
ad  Cœsarem  profectum  iv  kal.  jun.;  Philolimum 
Rbodum  pridie  eum  diem  venisse  ;  habere  ad  me 
litteras.  Ipsum  Acusium  audies,  sed  tardius  itcr 
faciebat.  Eo  feci,  5  ut  bas  celeriter  eunti  darem. 
Quid  sit  in  iis  litteris,  nescio;  sed  mihi  valde  Quin- 
tus  frater  gratulatur.  Equidem  in  meo  tanto  peccato 
nibil  ne  cogitatione  quidem  assequi  possum ,  quod 
mibi  tolerabile  possit  esse.  Te  oro ,  ut  de  hac  misera 
cogites;  et  illud ,  de  quo  ad  te  proxime  scripsi,  ut 
aliquid  conGciatur  ad  inopiam  propulsandam ,  et 
etiam  de  ipso  testamento.  Illud  quoque  vellem 
antea;  sed  omnia  timuimus.  Melius  quidem  in  pes- 
simis  nibil  fuit  discidio.  Aliquid  fecissemus,  ut6vivi, 
vel  tabularum  novarum  nomine,  vel  nocturnarum 
expugnationum ,  vel  Metelke,  vel  omnium  malo- 

1  Se  teçnm.  —  "Ni  sic.  —  3  A  nullo.  Al'ù  conjiciunt  ab  Nilo.  —  4  Et 
sic.  —  5  Li  ego  c.  e.  d.  —  c  Bosius  e  vis.  suo ,  vini.  Vid.  not. 
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Camillus  m'a  écrit  qu'il  s'était  entretenu  avec  vous 
de  l'affaire  que  je  vous  avais  prié  d'examiner  ensemble. 
J'attends  votre  réponse  ;  mais  quand  il  y  aurait  quelque 
chose  à  changer,  je  ne  vois  pas  que  cela  soit  possible. 
J'ai  été  surpris,  en  recevant  une  lettre  de  lui,  de  n'en 
avoir  point  de  vous.  Il  faut  qu'on  ne  vous  ait  pas  averti. 
Pourvu  néanmoins  que  vous  vous  portiez  bien;  car 
vous  m'aviez  mandé  que  vous  étiez  un  peu  incommodé. 
Un  certain  Àcusius  est  arrivé  ici  de  Rhodes  le  8  de 
juillet.  Il  m'a  appris  que  mon  frère  était  parti  le  29  de 
mai  pour  aller  trouver  César;  que  Philotimus  était  ar- 
rivé à  Rhodes  la  veille,  et  qu'il  avait  une  lettre  pour 
moi.  Acusius  vous  en  dira  davantage;  mais  comme  il 
ne  fera  que  de  petites  journées,  je  donne  cette  lettre 
à  une  personne  qui  ira  plus  vite.  Je  ne  sais  pas  ce  que 
contient  cette  lettre  dont  Philotimus  est  chargé  8'; 
mais  mon  frère  m'en  félicite  fort  :  pour  moi,  j'ai  tant 
de  choses  à  me  reprocher,  que  je  n'imagine  rien  que 
de  très  affligeant.  Je  vous  prie  de  penser  à  ma  pauvre 
fille,  et  de  vendre  quelque  chose  pour  lui  fournir  de 
quoi  vivre,  comme  je  vous  l'ai  marqué  clans  ma  der- 
nière lettre.  Songez  aussi  à  ce  testament.  Je  voudrais 
avoir  fait  plus  tôt  ce  que  vous  me  conseillez  88;  mais 
j'ai  eu  peur  de  tout.  Dans  cette  extrémité,  il  n'y  avait 
rien  de  mieux  que  le  divorce.  Nous  aurions  du  moins 
donné  quelque  signe  de  vie  89.  Les  lois  séditieuses  de 
Dolabella,  les  maisons  forcées  la  nuit  •'",  IXIttella  *->%  et 
tant  d'autres  sujets  de  plainte  nous  suffisaient;  il  n'au- 
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rum  ;  nec  res  ■  perisset  ;  et  videremur  aliquid  doloris 
virilis  habuisse.  Memini  omnino  tuas  litteras,  sed 
et  tempus  illud  :  etsi  quidvis  prœstitit.  Nunc  quidem 
ipse  videtur  denun tiare.  Audimus  enim  de  statu  rei- 
publicae.  O  dii!  generumne  nostrum  potissimum , 
ut  hoc,  vel  tabulas  novas  ?  Placet  mihi  igitur,  et 
idem  tibi,  nuntium  remitti.  Petet  fortasse  tertiam 
pensionem.  Considéra  igitur,  tumne,  quum  ab  ipso 
nascetur,  an  prius.  Ego,  si  ullo  modo  potuero,  vel 
nocturnis  itineribus  experiar,  ut  te  videam.  Tu  et 
hsec,  et  si  quid  erit,  quod  intersit 2  mea  scire,  scri- 
bas  velim.  Vale. 
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Qu^  dudum  ad  me,  et,  quœ  etiam  ante  bis  ad 
Tulliam  de  me  scripsisti,  ea  sentio  esse  vera.  Eo 
sum  miserior  (etsi  nihil  videbatur  addi  posse),  quod 
mihi  non  modo  irasci  gravissima  injuria  accepta, 
sed  ne  dolere  quidem  impune  3  licet.  Quare  istud 
feramus.  Quod  quum  tulerimus,  tamen  eadem  erunt 
perpetienda,  quse  tu,  ne  accidant,  ut  caveamus, 
mones.  Ea  enim  est  a  nobis  contracta  culpa,  ut 
omni  statu ,  omnique  populo  eumdem  exitum  habi- 
tura  videatur. 

Sed  ad  meam  manum  redi  :  dehinc  enim  h^ec 

'  P«riisset.  —  2  Me.  —  3  Liceat. 
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rait  pas  dissipé  le  bien  de  ma  fille  ,  et  nous  aurions  fait 
voir  que  notre  douleur  n'est  pas  vaine  et  impuissante. 
Je  me  souviens  de  vos  lettres  ;  mais  ce  malheureux 
temps  9\...  Eh!  que  pouvions  -  nous  craindre  de  pis  ? 
A  présent,  il  semble  qu'il  nous  menace  lui-même  de 
ce  divorce  93.  J'en  juge  par  tout  ce  qu'il  fait.  O  dieux  î 
quoi ,  c'est  mon  gendre  qui  veut  faire  une  banque- 
route générale  !  J'approuve  ce  divorce  aussi-bien  que 
vous.  Il  exigera  peut-être  le  troisième  payement  9*. 
Voyez  donc  si  je  dois  attendre  qu'il  m'en  parle,  ou  si 
je  dois  le  prévenir.  Je  ferai  tout  ce  que  je  pourrai  pour 
vous  aller  voir,  quand  je  ne  devrais  marcher  que  la 
nuit.  Faites-moi  réponse  sur  tout  cela ,  et  mandez-moi 
tout  ce  qui  peut  mintéresser.  Adieu. 

LETTRE  XXIV. 

CICÉRON   A  ATTICUS,   S. 

Brindes,  août  706- 

Je  vois  combien  est  vrai  ce  que  vous  m'avez  écrit  il 
y  a  long-temps,  et  ce  que  vous  avez  depuis  mandé 
deux  fois  à  Tullia  sur  ma  situation.  C'est  un  nouveau 
surcroît  à  mes  peines,  qui  semblaient  ne  pouvoir  aller 
plus  loin ,  de  recevoir  une  cruelle  injure  sans  qu'il  me 
soit  permis  de  faire  éclater  mon  ressentiment  °5,  ni 
même  de  laisser  voir  ma  douleur.  Il  faut  donc  souffrir; 
mais  après  cela,  je  n'en  serai  pas  moins  exposé  à  tout 
ce  que  vous  me  recommandez  d'éviter;  car  ma  faute  a 
des  suites  si  funestes,  que,  de  quelque  manière  que  les 
affaires  de  la  république  puissent  tourner,  je  n'en  serai 
pas  mieux. 

Mais  je  prends  la  plume  s6;  car  ce  que  j'ai  à  vous 
dire  demande  plus  de  secret.  Pensez,  je  vous  prie,  au 
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oeeultius  agenda.  Vide,  qureso,  etiam  nunc  de  tes- 
iamento,  l  quod  tum  factum ,  qiuim  illa  quaerere 
cœperat.  Non,  credo,  te  commorit;  neque  enim 
ro^arit,  ne  me  quidem.  Sed  quasi  ita  sit,  qnoniam 
in  sermonem  jam  venisti,  poteris  eam  monere ,  ut 
alicui  committat,  cujus  extra  periculum  hujus  belli 
fortuna  sit.  Equidem  tibi  potissimum  velim ,  si  idem 
illa  vellet  :  quam  quidem  celo  miseram ,  2  me  in 
hoc  timere.  De  illo  altero,  scio  equidem  venire 
nunc  nil  posse  ;  sed  seponi  et  occultari  possunt ,  ut 
extra  ruinam  sint  eam ,  quae  impendet.  Nam  quod 
scribis ,  nobis  nostra  et  tua  3  Tulliae  fore  parata  : 
tua  credo;  nostra  quœ  poterunt  esse?  De  Terentia 
autem  (mitto  cetera,  quœ  sunt  innumerabilia)  quid 
ad  hoc  addi  potest?  Scripseras,  ut  HS  xu  4permu- 
taret;  tantum  esse  reliquum  de  argento.  Misit  illa 
CCID3  mihi,  et  adscripsit,  tantum  esse  reliquum. 
Quum  hoc  tam  parvum  de  parvo  detraxerit,  per- 
spicis  quid  in  rnaxima  re  fecerit?  Philotimus  non 
modo  nullus  venit,  sed  ne  per  litteras  quidem,  aut 
per  nuntium  certiorem  facit  me,  quidegerit.  Epheso 
qui  veniunt,  ibi  se  eum  de  suis  controverses  in  jus 
adeuntem  vidisse  nuntiant  :  qure  quidem  (ita  enim 
verisimile  est)  in  adventum  CcPsaris  fortasse  reji- 
ciuntur.  Ita  aut  niîiil  j^uto  eum  habere,  quod  putet 
ad  me  celerius  perferendum ,  et  eo  me  magis  esse 
despectnm,-  aut,  etiamsi  quid  habet,  id,  nisi  omni- 

1  Quod  tum  —  quidem ,  locus  corruptus.  Vid.  not.  —  2  Vulg.  me  in 
hoc  timere  de  illo  altero.  Scio  equidem.  —  3  Terentiee.  —  *Basàu  conj. 
permutareni. 
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testament  de  ma  femme  ?"....  Comme  vous  lui  en  avez 
déjà  parlé,  vous  pourrez  lui  conseiller  de  le  mettre 
entre  les  mains  de  quelque  personne  qui  n'ait  rien  à 
craindre  ni  de  l'un  ni  de  l'autre  parti.  Je  voudrais  qu'elle 
vous  le  confiât  plutôt  qu'à  tout  autre,  pourvu  que  ma 
fille  soit  du  même  avis  98;  je  cache  à  cette  infortunée 
ce  qui  m'oblige  à  prendre  ces  précautions  w.  Pour  cette 
autre  affaire  10°  que  je  vous  ai  recommandée,  je  sais 
qu'on  ne  peut  rien  vendre  à  présent;  mais  on  peut 
mettre  quelques  effets  à  couvert  du  bouleversement  gé- 
néral qui  semble  nous  menacer.  Vous  me  dites  que  je 
trouverai  toujours  dans  mon  bien  et  dans  le  votre,  une 
ressource  pour  moi  et  pour  Tullia.  Je  crois  que  je  puis 
compter  sur  votre  bien;  mais  le  mien,  que  deviendra- 
t-il  ?  Pour  Térentia,  sans  parler  d'une  infinité  de  sujets 
de  plainte  qu'elle  m'a  donnés,  en  voici  un  auquel  on 
ne  peut  rien  ajouter.  Vous  lui  aviez  écrit  de  m'en vo ver 
une  lettre  de  change  de  douze  mille  sesterces;  que 
c'était  ce  qui  restait  de  mon  argent.  Elle  ne  m'en  a 
envoyé  que  dix  mille,  en  ajoutant  qu'il  n'en  restait  pas 
davantage.  Si  elle  a  voulu  faire  un  si  petit  profit  sur 
cette  petite  somme,  jugez  ce  qu'elle  aura  fait  sur  de 
plus  fortes.  Philotimus  n'arrive  point,  et  il  ne  m'a  pas 
même  ni  écrit,  ni  donné  aucune  nouvelle  de  ce  qu'il  a 
fait.  Des  gens  qui  viennent  d'Fphèse,  disent  qu'ils  l'y 
ont  vu,  et  qu'il  y  poursuit  un  procès  :  il  est  vraisem- 
blable qu'il  faut  attendre  le  retour  de  César.  Je  crois 
donc  que  Philotimus  ne  m'apporte  aucune  nouvelle 
qui  mérite  qu'il  se  hâte  ,  et  qu'ainsi  on  me  traite  avec 
beaucoup  de  mépris,  ou  que,  s'il  a  quelque  bonne 
nouvelle,  il  ne  se  presse  pas  de  me  l'apporter,  et  finit 
tranquillement  toutes  ses  affaires.  Cela  me  donne  beau- 
coup  de  chagrin ,  mais  non  pas  tant  qu'on  pourrait 
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bus  suis  negotiis  confectis,  ad  me  referre  non  curât/ 
Ex  quo  magnum  equidem  capio  dolorem,  sed  non 
tanlum,  quantum  videor  debere.  Nihil  enim  mea 
minus  interesse  puto,  quam  quid  illinc  afferatur. 
Id  quam  ob  rem  ,  te  intelligere  "  certo  scio.  Quod 
me  mones  de  vultu  et  oratione  ad  tempus  accommo- 
danda;  etsi  difficile  est,  tamen  imperarem  mihi,  si 
mea  quidquam  interesse  putarem.  Quod  scribis, 
litteris  putare  Africanum  negotium  confîci  posse  : 
2  vellem  scriberes,  cur  ita  putares  ;  mihi  quidem  ni- 
hil in  mentem  venit,  quare  id  putem  fieri  posse.  Tu 
tamen,  velim,  si  quid  erit,  quod  consolationis  ali- 
quid  habeat,  scribas  ad  me.  Sin,  utperspicio,  nihil 
erit,  scribas  id  ipsum.  Ego  ad  te,  si  quid  audiero 
citius,  scribam.  Vale.  nx  id  sext. 

EPISTOLA   XXV. 

CICERO   ATTICO   S. 

Facile  assentior  tuis  litteris;  quibus  exponis  plu- 
ribus  verbis ,  nullum  te  habere  consilium ,  quo  a  te 
possim  juvari.  Consolatio  certe  nulla  est ,  quœ  levare 
possit  dolorem  meum.  Nihil  est  enim  contractum 
casu.  Nam  id  esset  ferendum.  Sed  omnia  fecimus 
iis  erroribus  et  miseriis  et  animi  et  corporis,  quibus 
proximi  utinam  mederi  3  maluissent!  Quamobrem, 
quoniam  neque  consilii  tui ,  neque  consolationis 
cujusquam  spes  ulla  mihi  ostenditur,  non  quaeram 

Certe.  —  a  Velim.  —  3  Maluissent,  quam  obesse  !  q.  n.  Sequimicr 
éd.  Rom.  et  mss.  Grœiùi. 
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s'imaginer  ;  car  je  crois  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  indiffé- 
rent pour  moi  que  toutes  les  nouvelles  qui  viennent 
d'Alexandrie;  vous  jugez  bien  pourquoi  10\  Quant  à  ce 
que  vous  me  dites,  qu'il  faut  accommoder  au  temps  et 
mes  discours  et  mon  visage ,  quoique  la  chose  soit  dif- 
ficile,  je  me  contraindrais,  si  j'y  voyais  quelque  im- 
portance pour  moi.  Vous  me  dites  qu'en  Afrique  on 
pourrait  bien  finir  par  négocier  :  j'aurais  voulu  que  vous 
m'eussiez  dit  les  raisons  qui  vous  le  font  croire  ;  pour 
moi ,  je  n'en  imagine  aucune.  Je  vous  prie  néanmoins  , 
si  vous  avez  quelque  chose  qui  puisse  me  consoler,  de 
me  le  mander;  et  quand  vous  ne  sauriez  rien,  comme 
je  l'appréhende ,  écrivez-moi  du  moins  qu'il  n'y  a  rien. 
îSi  j'apprends  quelque  nouvelle  plus  tôt  que  vous,  je 
^  ous  en  ferai  part.  Adieu.  Le  6  d'août. 
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Je  conçois ,  comme  vous  me  le  faites  voir  en  détail , 
que  vous  ne  pouvez  plus  m'aider  de  vos  conseils;  du 
moins  rien  n'est  capable  de  me  consoler.  Je  ne  puis 
m'en  prendre  à  la  fortune  ;  si  je  le  pouvais  ,  je  me  con- 
solerais plus  aisément.  J'ai  fait  mille  fautes,  que  je  ne 
puis  justifier  que  par  l'accablement  de  corps  et  d'esprit 
où  j'étais,  et  dont  mes  proches,  qui  se  sont  faits  mes 
ennemis,  auraient  dû  plutôt  me  guérir.  Puisque  je  ne 
dois  plus  attendre  de  vous  ni  conseil  ni  consolation, 
je  ne  vous  en  demanderai  plus;  je  vous  prie  néanmoins 
d  continuer  à  m'écrire  tout  ce  qui  vous  viendra  dans 
l'esprit .  toutes  les  fois  que  vous  trouverez  une  occasion, 
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hrec  a  te  posthac.  Tantum  velim,  ne  intermittas  : 
scribas  ad  me ,  quidquid  veniet  tibi  in  mentem , 
quum  habebis,  cui  des,  et  dum  erit,  ad  quem  des; 
qnod  longum  non  erît.  Illum  discessisse  Alexandria, 
rumor  est  non  fîrraus ,  ortus  ex  Sulpicii  litteris  :  quas 
cuocti  postea  nimtii  confîrmanmt;  quod  verum,  an 
falsum  sit,  quoniam  mea  nihil  interest,  utrum  ma- 
lim,  nescio.  Quod  ad  te  jampridem  de  testamento 
scripsi;  apud  zvtkttw  illas  velim;  ut  possint,  adver- 
tas.  "Ego  hujus  miserrima  facultate  confectus  con- 
flictor.  IViliil  unquam  simile  natum  puto  :  oui  si  qua 
re  consulere  aliquid  possum ,  cupio  a  te  admoneri. 
Video  eamdem  esse  difficultatem,  quam  in  consilio 
dando  ante  :  tamen  hoc  me  magis  sollicitât,  quam 
omnia.  In  pensione  secunda  caeci  fuimus.  Alium 
mallem,  Sed  prœteriit.  Te  oro,  ut  in  perditis  rébus, 
si  quid  cogi,  confia  potest ,  quod  sit  in  tuto,  ex 
argento,  neque  satis  multa  ex  supellectile,  des  ope- 
ram.  Jam  enim  milii  videtur  adesse  extremum ,  nec 
nlla  fore  condilio  pacis,  eaque ,  quae  sunt,  etiam 
sine  adversario  peritura.  Hœc  etiam,  si  videbitur, 
cum  Terentia  loquare  opportune.  Non  queo  omnia 
scribere.  Vale.  ni  non.  quint. 

1  Ernest.  Ego  hujus  miserrimœ  fatuitate  confectus  conflictor.  Fatui- 
tate  est  a  Grcevio  ;  habet  quoque.  éd.  Ro,n. 


LETTRES  A  ATTICUS,  XI,  2 5.  17T 

et  tant  que  je  serai  en  état  de  recevoir  de  vos  lettres, 
ce  qui  ne  peut  pas  aller  loin  10\  Il  court  un  bruit  assez 
incertain,  que  César  est  parti  d'Alexandrie  :  c'est  Sul- 
picius  qui  l'a  écrit  le  premier;  et  toutes  les  nouvelles 
qui  sont  venues  depuis,  disent  la  même  chose.  Comme 
il  m'est  fort  indifférent  que  cela  soit  vrai  ou  faux. ,  je  ne 
sais  lequel  des  deux  je  dois  souhaiter.  Quant  à  ce  que 
je  vous  ai  déjà  écrit  de  ce  testament,  je  voudrais  bien 
qu'il  fût  remis  à  quelque  personne  sûre  Io3  ;  pensez-y  , 
e  vous  prie.  Le  misérable  état  de  la  fortune  de  ma  fille 
achève  de  m'accabler  Io4;  vit-on  jamais  une  femme  plus 
malheureuse  Io5  ?  S'il  y  a  quelque  moyen  d'y  remédier, 
ne  manquez  pas  de  m'en  avertir.  Je  vois  bien  qu'il  n'est 
pas  plus  aisé  de  me  donner  un  bon  conseil  sur  ce  point, 
que  sur  mes  autres  affaires;  mais  il  m'inquiète  plus 
que  tout  le  reste.  J'ai  été  aveugle  sur  ce  second  paye- 
ment de  sa  dot  ;  je  m'en  repens  fort  ;  mais  c'est  une 
affaire  faite  Io6.  Avez  soin,  je  vous  en  prie,  dans  l'ex- 
trémité ou  nous  nous  trouvons,  qu'on  mette  à  couvert 
quelque  argent.  On  peut  vendre  ma  vaisselle,  et  tirer 
aussi  quelque  chose  de  mes  meubles;  car  il  me  paraît 
que  nous  approchons  de  la  catastrophe.  La  paix  est  im- 
possible ;  et  ceux  qui  sont  à  présent  les  maîtres  ne  se 
soutiendront  pas  long-temps ,  quand  même  ils  n'auraient 
point  d'ennemis  10:.  Yous  en  parlerez  à  Térentia  lors- 
que vous  le  jugerez  à  propos.  Je  ne  peux  pas  entrer 
dans  un  plus  grand  détail.  Adieu.  Le  5  de  juillet. 
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JLettre  I.  Cicëron  partit  pour  la  Grèce  le  n  de  juin  ,  comme  on  le 
voit  dans  la  septième  lettre  du  quatorzième  Livre  des  Familières , 
(  tom.  XVII,  pag.  284) ,  et  ne  revint  en  Italie  que  vers  la  fin  d'oc- 
tobre de  l'année  suivante,  comme  il  paraît  par  la  douzième  lettre 
du  même  Livre.  Pendant  tout  ce  temps-là  nous  n'avons  de  lui  que 
quatre  lettres  à  Atticus,  et  il  paraît  même  par  ces  lettres  ,  qu'il  ne 
lui  en  écrivit  pas  davantage.  Nous  apprenons  par  celle-ci  quil  ne 
lui  avait  pas  e'crit  depuis  long-temps,  c'est-à-dire  depuis  le  mois  de 
juin  ^04  jusqu'au  commencement  de  l'année  suivante.  On  doit  s'éton- 
ner de  ce  long  silence. 

J. — Il  y  avait  la  même  différence  entre  epistola  et  libellus,  que  chez 
nous  entre  lettre  et  billet.  Le  libellus  était  une  lettre  courte  ,  pliée 
autrement  que  les  lettres,  et  écrite  avec  moins  de  cérémonie.  On 
se  servait  ordinairement  de  ce  mot  pour  marquer  les  lettres  de 
galanterie ,  un  billet  doux.  In  hoc  libello  obsignato  aituli  gaudia 
multa  ,  Plante  ;  et  dans  Pétrone,  libellus  venerius.  Libellus  signifie 
aussi  quelquefois  une  lettre  écrite  par  articles,  en  forme  de  mémoire. 

3.  —  Ces  deux  millions  deux  cent  mille  sesterces,  c'est-à-dire  plus  de 
deux  cent  mille  livres,  que  Cicéron  avait  laissés  en  Asie  ,  faisaient 
partie  de  ce  qu'il  avait  retiré  en  une  année  de  son  gouvernement. 
On  juge  par  là  quelles  sommes  en  devaient  rapporter  ceux  qui 
n'étaient  pas  aussi  scrupuleux  que  Cicéron  ,  et  qui  ne  se  piquaient 
pas  d'un  désintéressement  aussi  parfait  que  le  sien.  —  On  peut  voir 
sur  ces  mots  ,  in  cistophoro ,  le  chap.  20  du  discours  de  Cicéron 
pro  Domo  sua,  note  39,  tome  XI,  page  335,  et  la  sixième  lettre 
du  second  Livre  à  Atticus ,  note  88 ,  tome  XVIII ,  page  260.  J. V.  L. 

3.  —  Philotimus,  affranchi  de  Térentia.  Voyez  les  lettres  4,  5  et  9  du 
sixième  Livre. 

|.  —  Lettre  II.  Celui  qu'on  faisait  héritier  était  ordinairement  • 

de  prendre  cette   qualité  dans  un   certain  t.  M  dans  1^ 

testament.  La  formule  était  :  Quum  me  N.  heredem  instituait , 
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Iwieditattm  atîen ,  cernoque.  Atticus  aj'ant  donc  mandé  à  Cicéron 
que  quelqu'un  de  ses  amis  l'avait  fait  son  he'ritier,  Cicéron  lui  mar- 
que que  le  jour  même  qu'il  avait  reçu  sa  lettre  ,  il  avait  accepté  la 
succession. 

5.  —  Tullia  avait  été  répudiée  par  Crassipès  ,  pendant  que  Cicéron  était 

en  Cilicie.  Alors  le  mari  n'était  obligé  à  rendre  la  dot  qu'en  plu- 
sieurs pavements,  à  moins  qu'on  n'eût  spécifié  dans  le  contrat, 
qu'il  serait  obligé  de  la  rendre  en  un  seul  payement.  Crassipès  avait 
déjà  rendu  un  tiers  de  la  dot,  et  c'était  sur  ce  premier  payement 
que  Térentia  avait  apparemment  retenu  ces  soixante  mille  sesterce*, 
ou  bien  sur  l'argent  que  Cicéron  avait  destiné  pour  le  premier 
payement  qu'on  devait  faire  à  Dolabelîa.  Je  ne  conçois  pas  com- 
ment un  homme  aussi  judicieux  que  IManuce  a  pu  s'imaginer  qu'il 
s'agissait  ici  de  Térentia,  femme  de  Cicéron.  11  n'y  a  qu'à  lire  les 
quatre  premières  lettres  de  ce  livre,  avec  la  neuvième;  la  dix- 
septième  et  la  vingt-quatrième  ,  et  la  onzième  lettre  du  quatorzième 
des  Familières ,  pour  se  convaincre  qu'il  s'agit  partout  de  Tullia; 
et  Corradus  a  eu  raison  de  dire  qu'il  fallait  être  aveugle  pour  ne 
le  pas  voir.  La  douleur  tendre  et  vive  que  Cicéron  fait  paraître 
touies  les  fois  qu'il  parle  de  cette  affaire  ,  convient  fort  aux  sen- 
timents qu'il  avait  pour  sa  fille  ,  et  nuliement  à  ceux  qu'il  avait  pour 
sa  femme,  dont  il  eut  de  si  grands  sujets  de  se  plaindre,  depuis 
qu'il  fut  sorti  de  l'Italie  pour  aller  trouver  Pompée  ,  qu'il  la  répudia 
lorsqu'il  fut  de  retour  à  Rome. 

6.  —  Les  gens  du  parti  de  César,  qui  étaient  maîtres  à  Rome  ,  voulaient 

oter  à  Cicéron  sa  maison  du  mont  Palaiin  ,  parce  qu'il  était  allé 
trouver  Pompée. 

r-.  —  Pour  le*  esclaves  qu'il  avait  à  sa  suite,  fesùmenta ,  aussi-bien  que 
vestis,  signifie  quelquefois  en  général  les  étoffes,  les  meubles,  les 
harde-;. 

8.  —  Lettre  lïï.  Cicéron  devait  faire  alors  à  Dolabelîa  un  second 
payement  de  la  dot  de  sa  fille  ;  et  comme  Ion  gendre  était  dans  le 
parti  ennemi  ,  il  voulait  attendre,  pour  le  payer,  qu'on  vît  comment 
les  affaires  tourneraient.  11  avait  lieu  de  se  plaindre  de  la  manière 
dont  Dolabelîa  en  avr.it  usé*  avec  sa  femme,  et  il  avait  eu  envie 
qu'elle  lit  divo-ce  avec  lui  ;  mais  comme  Dolabelîa  avait  beaucoup 
de  crédit  auprès  de  César,  il  voulait  attendre  quel  serait  le  succès 
de  la  bataille,  qu'il  voyait  bien  qu'on  donnerait  bientôt,  et  qui 
devait  décider  des  affaires.  Cicéron  parle  encore  dan*  deux  autres 
lettres  (  epist.  20 ,  /;.  Lib.  ;  eyist.  i3  ,  Lih.  XIV,  Fam.  )  ,  du  des-ein 
(ju'il  avait  de  faire  faire  divorce  à  sa  fille  avec  Dolabelîa  ;  et  ce  n'est 
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pa?  le  seul  exemple  que  Ton  trouve  dans  ces  derniers  temps  de  la 
république  ,  de  la  liberté  que  les  femmes  avaient  alors  de  se  séparer 
de  leurs  maris ,  et  d'en  épouser  un  autre.  Voici  ce  que  Cëiius  man- 
dait à  Cicéron  quelques  années  auparavant  (Fp.  fam.,  VIII,  7)  : 
Paulla  Valéria,  sœur  de  Triarins ,  a  fait  divorce  avec  son  mari 
le  jour  même  qu'il  devait  arriver  de  son  gouvernement,  et  cela  sans 
aucune  raison;  elle  doit  épouser  D.  Brutus. 

9.  —  Depuis  que  Cice'ron  eut  quitte  Rome  avec  Pompe'e  ,  jusqu'à  ce 
qu'il  partît  pour  la  Grèce,  il  ne  vit  point  Atticus.  Il  se  repentait 
alors  d'avoir  été  joindre  Pompe'e  ;  et  il  suppose  que  si  Atticua  l'eût 
vu  ,  il  l'aurait  détermine'  à  demeurer  en  Italie,  et  qu'il  lui  aurait 
mieux  fait  connaître  le  mauvais  e'tat  où  étaient  ses  affaires  domes- 
tiques. 

10. —  Lettre  IV.  On  voit  par  la  treizième  lettre  de  ce  Livre,  qu'il 
voulait  retirer  ce  bien  qu'il  avait  vendu  à  pacte  de  rachat.  De  fundo 
Frusinati  redimendo  jam  pridem  intelleaisti  To'untatem  meam. 
Frusino  était  sur  la  voie  Latine.  C'était  une  ancienne  ville  des 
Volsques,  à  présen  t  Frusinone. 

11.  —  Cicéron  laissait  trop  voir  son  chagrin.  Il  désapprouvait  tout  .   il 

craignait  tout;  ce  qui  donna  occasion  à  ce  bon  mot  de  Pompée, 
qui,  fatigué  de  ce  que  Cicéron  exagérait  toujours  les  forces  de 
César,  lui  dit  :  Pour  nous  craindre  ,  tous  n'avez  qu'à  passer  de 
son  côté. 

12.  —  Q.  Pilius  Celer,  frère  ou  cousin  de  la  femme  d'Af tiens.  —  L'el- 

lipse de  cette  phrase,  Cetera  Celer  ipse ,  nous  paraît  fort  bien 
expliquée  par  Monganlt.  Lrnesti  sous-entend,  narrabil ,  quiim  ad 
texenerit;  mais  il  n'a  pas  fait  attention  que  c'était  Isidore,  et  non 
pas  Celer,  qui  partait  avec  cette  lettre  ,  ou  bien  il  supposait,  comme 
Manuce,  que  Cicéron  chargeait  Celer  de  quelques  détails  qu'il  ne 
voulait  pas  confier  à  un  affranchi.  L'autre  explication  est  plus  sim- 
ple; et  daus  des  lettres  si  souvent  obscures,  le  meilleur  interprète 
est ,  je  crois  ,  celui  qui  se  permet  le  moins  de  suppositions.  J.  V.  L. 

i3.  — Au  combat  de  Dvrrhachium.  César  ayant  attaqué  le  camp  de 
Pompée,  fut  repoussé  vigoureusement,  et  aurait  été  entièrement 
défait ,  si  Pompée  avait  su  profiter  de  son  avantage.  //  n  a  manqué 
aux  ennemis,  pour  remporter  une  licloire  complète,  dit  alors 
César,  que  d  avoir  un  chef  qui  sut  vaincre.  Plut.  Cœsar.  ;  Sucton. 
Jul.;  Cœsar. ,  Lib.  III ,  Bell.  civ.  ,  etc. 

i\.  —  Cet  avantage,  quoique  assez  médiocre  (car  César  dit  qu'il  ne 
perdit  que  neuf  cent  soixante  homin^  .  et  !<  s  autres  historiens  ne 
font  monter  la  perte  quï;  deux  <  1  I  avantage  donna 
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une  si  grande  confiance  à  tout  le  parti  de  Pompe'e ,  qu'ils  regardaient 
déjà  la  guerre  comme  finie.  His  rébus  tantum  jiduciœ  ac  spiritus 
Pompeianis  accessit ,  ut  non  de  ratione  belli  cogitarent ,  sed  vicisse 
jam  sibi  viderentur.  Cœs.  Bell.  cw.  ,  III  ,  72. 

r  5.  —  Cicéron  e'tait  alors  à  Dyrrhachium ,  et  il  ne  se  trouvapoint  à  la 
bataille  de  Pharsale. 

16.  —  Avant  la  guerre  Civile  ,  Brutus  avait  toujours  affecte'  de  faire 
paraître  sa  haine  pour  Pompée  ,  qui  pendant  la  guerre  de  Sylla 
avait  fait  mourir  son  père  d'une  manière  fort  cruelle.  Brutus  ne 
lui  avait  jamais  parlé  ,  et  ne  le  saluait  pas  même  lorsqu'il  le  rencon- 
trait ;  mais  il  sacrifia  à  la  république  ,  et  à  la  bonne  cause,  un  si 
juste  ressentiment.  Plut,  in  Brut,  et  Pomp. 

17. — Lettre  V.  Après  la  bataille  de  Pharsale,  Caton  ,  qui  était  de- 
meuré à  Dyrrhachium  avec  quinze  cohortes  pour  garder  le  gros 
bagage ,  voulut  déférer  le  commandement  à  Cicéron  ,  parce  qu'il 
avait  été  consul ,  et  que  Caton  n'avait  été  que  préteur.  Cicéron 
le  refusa,  et  déclara  qu'il  voulait  se  retirer;  ce  qui  irrita  si  fort  le 
jeune  Pompée  et  ses  amis,  qu'ils  l'auraient  tué,  si  Caton,  pour  le 
dérober  à  leur  fureur,  ne  l'avait  emmené  hors  du  camp.  Plut. 
Cic.  —  Plutarque  est,  je  crois,  le  seul  historien  qui  nous  ait  trans- 
mis ce  fait,  et  ce  n'est  que  par  conjecture  qu'on  y  rapporte  le  com- 
mencement de  cette  lettre.  Mais  Cicéron  veut  peut-être  aussi  parler 
de  cette  journée  ,  ou  de  quelque  autre  menace  des  plus  ardents 
Pompéiens,  lorsqu'il  dit  à  César,  en  le  remerciant  du  rappel  de 
Marcellus  ,  chap.  5  :  «  J'ai  toujours  conseillé  la  paix  ,  et  dans  le  feu 
même  de  la  guerre ,  au  péril  de  mes  jours  ,  j'ai  constamment  tenu 
le  même  langage.  »  Voilà  uue  grande  leçon  pour  les  hommes  d'état 
qui  voudraient  rester  neutres ,  ou  ne  se  décider  qu'à  demi ,  dans  le 
conflit  des  partis  et  des  révolutions  :  à  Dyrrhachium,  Cicéron  est 
presque  victime  de  la  fougue  du  jeune  Pompée  ;  à  Brindes,  il 
néchappe  qu'avec  peine  aux  soldats  de  César.  J.  V.  L. 

18.  —  Il  était  revenu  en  Italie,  sans  savoir  si  César  le  trouverait  bon. 

19.  — Je  ne  vois  pas  qu'on  puisse  donner  un  autre  sens  à  ces  paroles  : 

Te  subdebililatum  novas  rationes  tuendi  mei  quœrere.  Subdebilila- 
tum ne  peut  marquer  ici  qu'une  espérance  faible  et  incertaine.  S'il 
y  avait  quelque  variété  dans  les  manuscrits,  je  croirais  que  le  texte 
est  corrompu.  On  lit  dans  quelques  éditions,  te  subita  re  quasi 
debilitatum ;  mais  c'est  une  correction  de  Lambin.  Le  sens  serait 
alors ,  que  surpris  et  embarrassé  de  ni  avoir  vu  prendre  si  brusque- 
ment une  résolution  si  extraordinaire. 
:>o.  ~  L.  Minucius  Basilias.  Il  fut  préteur  en  708;  et  ayant  été  chagrin 
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de  ce  que  César  ne  lui  donna  point  de  gouvernement  après  sa  pré- 
ture  ,  il  entra  dans  la  conjuration  de  Brutus  et  de  Cassius.  (  Dio  , 
Lib.  XL1U;  Appian.,  Ltb.il,  Bell.  cù>.;  Oros. ,  VI,  18.) 

21.  —  On  sait  que  Vatinius  avait  été  fort  ennemi  de  Cice'ron  ,  et  on  a 
pu  le  voir  surtout  en  lisant  le  discours  prononcé  contre  lui,  tomeXJI, 
page  186;  mais  ils  s'étaient  depuis  réconciliés,  et  Cicéron  avait 
plaidé  pour  lui.  Ployez  la  première  lettre  du  Livre  I  des  Fam.  , 
et  la  neuvième  lettre  du  cinquième  Livre. 

J2.  —  Lettre  VI.  C'est-à-dire  jusqu'à  ce  qu'il  fût  rentré  dans  Rome 
comme  nous  l'avons  expliqué  ailleurs. 

o3.  — Le  texte  i^i  est  fort  coupé  ,  peut- être  est-il  corrompu.  Il  y  a  autant 
de  conjectures  différentes  que  de  commentateurs.  On  peut  les  voir 
dans  l'édition  de  Grévius.  Dans  la  plupart  de  ces  endroits  difficiles  , 
nous  donnons  une  traduction  entièrement  nouvelle.  J.  V.  L. 

24-  —  Te  nu  ne  ad  Oppium ,  supp.  ire  -velim. 

25.  — César  le  mit  depuis  parmi  les  patriciens,  dont  il  y  eut  plusieurs 

familles  éteintes  par  la  guerre  civile.  —  Un  ancien  sch<>liasfe,  sur 
ces  mots  du  Discours  pro  Marcelin,  chap.  n  ,  sed  etiam  ornato , 
tome  XIII,  page  34o,  fait  cette  observation  ,  quia  dictalor  Cicero 
foetus  est  Italiœ.  On  voit  par  cet  exemple  quelle  confiance  méritent 
quelquefois  les  notes  de  ces  anciens  grammairiens  ,  si  souvent  tron- 
quées ou  interpolées  pendant  la  barbarie  du  moyen  âge.  Ce  qui  a 
probablement  trompé  ici  l'auteur  de  ce  commentaire  ,  c'esf  qu'il 
avait  mal  compris  cette  phrase  du  plaidoyer  pour  Ligarius  ,  chap.  3  : 
qui ,  quuni  ipse  imperator  in  toto  imperia  populi  Romani  unus 
esset .  esse  me  alterum  passus  est.  Cicéron  ne  quitta  son  titre  ai1  im- 
perator qu'en  rentrant  à  Rome  au  mois  d'octobre  706  (  Ep.  fam.  , 
XIV,  20);  César  lui  avait  fait  dire  par  C.  Pansa  qu'il  pouvait  garder 
ses  licteurs.  Ce  n'était  pas  être  dictateur  d'Italie.  J.  V.  L. 

26.  —  Trébonius  était  alors  préteur. 

27.  —  C.  Vibius  Pansa  ,  qui  fut  consul  Tannée  d'après  la  mort  de  César. 

Kous  en  parlerons  alors  plus  en  détail. 

28.  —  Il  était  néanmoins  assez  surprenant  que  le  jeune  Ptolémée,  dont 

le  père  avait  obligation  à  Pompée  de  sa  couronne,  eût  commis  un 
pareil  attentat,  qui  fit  horreur  à  Cé>ar  même. 
09.  —  Voilà  un  éloge  funèbre  bien  sec  pour  le  grand  Pompée,  pour  un 
homme  qui  avait  triomphé  des  trois  parties  du  monde.  11  semble 
que  Cicéron  ait  peur  que  les  gens  du  parti  de  César  ne  l'entendent. 
Il  est  vrai  que  la  faiblesse  que  Pompée  fit  paraître  dès  que  la  vic- 
toire se  fut  déclarée  pour  César  à  la  bataille  de  Pharsale,  semble 
flétrir  son  ancienne  gloire 
XX.  13 
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30. Nous  avon*  parlé  de  Fannius  sur  la  quinzième  It-ttre  du  huitumc 

Livre.  I»  l'e'rit  apparemment  en  Egypte,  aussi-bien  que  Lentulus, 
celui  qui  avait  été  consul  Tannée  précédente.  Ptolémée  fit  mourir 
ce  dernier  en  prison. 

3I#  — Après  l'affaire  de  Dyrrhachium,  lorsque  ceux  qui  étaient  dans 
l'armée  de  Pompée  virent  que  César  s'éloignait  et  gagnait  la  Thes- 
salie ,  ils  crurent  marcher  à  une  victoire  certaine.  Domitius ,  Len- 
tulus Spinther  etScipion  ,  se  disputaient  la  charge  de  grand-pontife 
occupée  par  César  ;  et  ceux  qui  prétendaient  aux  magistratures 
avaient  déjà  envoyé  à  Rome  louer  des  maisons  auprès  du  forum  , 
afin  d'être  plus  à  portée  pour  briguer  les  suffrages  du  peuple.  Plut.; 
Ctvs.  ,  Lib.  III,  de  Bell.  cw. 

3s. Lettre  VII.  Nous  avons  déjà   vu  que  lorsqu'on  eut  déclaré  la 

guerre  à  César,  Sextius  fut  nommé  pour  aller  commander  en 
Cilicie.  Après  la  bataille  de  Pharsale  ,  il  se  réconcilia  avec  César, 
qui  le  fit  servir  en  Asie  avec  Domitius  Calvinus.  Cicéron  dit  donc 
que  César  regardant  comme  nul  tout  ce  qui  avait  e'té  fait  dans  le 
sénat  ,  depuis  que  Q.  Cassius  et  Antoine  furent  sortis  de  Rome  , 
après  avoir  protesté  contre  tout  ce  qu'on  ferait  contre  lui ,  il  n'avait 
pu  laisser  à  Sextius  les  marques  d'un  commandement,  qui  ne  lui 
avait  été  donné  que  depuis  ce  temps-là.  Cicéron,  au  contraire, 
n'ayant  gardé  ses  licteurs  que  parce  qu'il  n'était  point  rentré  dans 
Ro.ne  depuis  qu'il  était  revenu  de  son  gouvernement,  long-temps 
avant  que  la  guerre  civile  commençât ,  César  pouvait  lui  laisser  ces 
marques  de  sa  dignité  jusqu'à  ce  qu'il  rentrât  dans  Rome,  sans 
paraître  par  là  approuver  ce  que  le  sénat  avait  fait  depuis  la  protes- 
tation des  tribuns. 

33.  —  Cé^ar  était  mal  informé  sur  Caton  ,  car  il  était  passé  en  Afrique. 
Pour  Méttllus  ,  c'est  celui  qui  avait  été  tiibun  Tannée  avant  celle-ci , 
et  qui  avait  voulu  empêcher  César  d'ouvrir  le  trésor  public,  f^oy.  ces 
lettres,  X  ,  4- 

34.  —  Lamia,    chevalier  romain,   ami  particulier  de  Cicéron.  Ployez 

Livre  XIII,  lettre  /p,  et  Lettres  j'am.  ,  XI ,  16,  17. 

35.  —  D.  Lélius  Balbus,  qui  avait  été  tribun  en  699.  Pompée  lui  avait 

donné  depuis  le  commandement  de  la  flotte  qu'il  avait  sur  les  côtes 
de  l'Asie.  Cœsctr ,  Bell.  çiv. ,  III,  5,  etc. 

36.  —  Cicéron  aurait  voulu  qu'Antoine  se  fût  contenté  dédire,  qu'au- 

cun de  ceux  du  parti  de  Pompée  ne  demeurât  en  Italie ,  excepté 
ceux  a  qui  César  aurait  permis  d'y  venir,  du  nombre  desquels  était 
Cicéron  ,  puisque  César  lui  avait  fait  mander  par  Dolabella  qu'il 
y  pouvait  aller. 
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37.  —  Il  parle  des  troupes  de  Juba  ,  roi  de  Mauritanie. Tous  les  Africains 
passaient  pour  fourbes  ,  aussi-bien  que  les  Carthaginois. 

38. —  Sulpicius  s'était  retire'  dans  quelque  ville  neutre,  apparemment 
du  côte  de  l'Achaïe ,  dont  César  lui  donna  depuis  le  commande- 
ment. 

3g.  —  Lettre  VIII.  On  ne  connaît  point  d'autre  Furnins  que  Caïus 
Furnius,  qui  était  ami  particulier  de  Cicéron  avant  la  guerre  ci\ile, 
et  qui  depuis  paraît  l'avoir  toujours  été  :  c'est  pour  cela  que  Popma 
lit  ici  Fiifius  ,  et  l'entend  de  Fufius  Calénus  ,  ennemi  de  Cicéron 
dès  le  temps  de  Clodius  ,  et  qui  fut  depuis  grand  partisan  ''Antoine. 
Mais,  comme  on  lit  dans  tous  les  manuscrits  Furnius,  j'aimerais 
mieux  croire  qu'on  avait  fait  sur  lui  quelque  faux  rapport  à  Cicéron  , 
qui  y  avait  ajouté  foi  trop  légèrement;  car  dans  le  malheur,  on  se 
laisse  aller  aisément  aux  soupçons  les  plus  mal  fondés. 

4o.  —  Quint  us  Cicéron  avait  beaucoup  contribué  à  déterminer  son  frère 
à  aller  joindre  Pompée.  Il  s'était  imaginé  que  Cicéron,  pour  se  jus- 
tifier auprès  de  César,  lui  avait  écrit  que  c'était  son  frère  qui  Pavait 
empêché  de  demeurer  neutre  ;  ce  qui  pouvait  d'autant  plus  nuire 
a  Quintus  Cicéron,  qu'il  avait  obligation  à  César,  de  qui  il  avait 
été  lieutenant  dans  les  Gaules, 

4i-  —  Lettre  IX.  C'est  que  César  aurait  trouvé  fort  mauvais  que 
Cicéron  ne  voulût  pas  se  servir  de  la  permission  qu'il  lui  avait 
donnée.  Il  n'est  rien  de  plus  offensant ,  que  de  laisser  sentir  aux 
gens  qui  nous  font  plaisir  ,  que  nous  ne  voulons  pas  leur  avoir 
obligation. 

4a-  —  Sans  doute  les  nouveaux  tribuns  avaient  publié  une  loi  qui  cora- 
firmait  l'édit  d'Antoine,  et  défendait  à  ceux  du  parti  de  Pompée 
de  venir  en  Italie.  Atticus  écrivait  donc  à  Cicéron  ;  qu'il  était  heu- 
reux d'être  arrivé  avant  cette  défense. 

43.  —  Quoique  Antoine,  avant  la  mort  de  César,  ne  fût  point  ennemi 
déclaré  de  Cicéron  ,  il  avait  pris  néanmoins  de  grands  engagements, 
contre  lui,  en  épousant  Fulvia,  veuve  de  Clodius  :  et  d'ailleurs  sa 
mère  avait  épousé  en  secondes  noces  Lentulus ,  un  des  complices 
de  Catilina  ,  que  Cicéron  avait  fait  mourir.  Plut. ,  Anton. 

44-  —  Cicéron  avait  été  excepté  ,  mais  cette  défense  était  une  marque 
du  ressentiment  de  César  contre  ceux  du  parti  de  Pompée;  et 
Cicéron  appréhendait  que  lorsque  César  n'aurait  plus  d'ennemis, 
il  ne  gardât  moins  de  ménagement,  et  qu'il  n'eût  plus  pour  lui  les 
mêmes  égards. 

45 Ligurius  était  ami  particulier  de  César ,   sous  qui  il  ayait  servi 
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dans  les  Gaules.  (Epist.  7,  Lib.  III,  ad  Q.  fr. ;  et  epist.  18 , 
Lib.  XVI,  Faut.  ) 

AQ. Cice'ron  e'tait  ne'  le  3  de  janvier  ;  et  c'est  par  là  que  nous  voyons 

que  cette  lettre  est  du  commencement  de  Tan  de  Rome  706  ;  Ce'sar 
fut  dictateur  jusqu'au  mois  d'octobre,  qu'il  nomma  pour  consuls 
Vatinius  et  Cale'nus. 

^n  — Lettre  X.  Il  y  a  dans  le  texte  :  Magnas  opéras  in  portu  et 
scriptura  Asiœ  pro  magislro  dédit.  Nous  avons  déjà  dit  ailleurs  ce 
que  c'était  que  scriptura  et  pecus  inscriptum.  Il  paraît  par  la  sep- 
tième lettre  du  quatrième  Livre  ,  que  ce  Te'rentius  e'tait  chevalier 
romain.  Celui  qui  e'tait  à  la  tête  d'une  socie'té  de  fermiers,  s'appelait 
magister,  et  le  second  après  lui  pro  magistro.  Voyez  les  notes  sur 
la  quinzième  lettre  du  cinquième  Livre. 

^S.  —  Cice'ron  a  déjà  dit  dans  une  autre  lettre  ,  à  l'occasion  de  quelque 
sujet  de  plainte  qu'il  avait  contre  son  frère  :  Pour  moi ,  je  ne  sais 
pas  même  me  mettre  en  colère  contre  les  personnes  que  j'aime  fort  ; 
tout  ce  que  je  sais  faire ,  c'est  de  m' affliger,  et  j'entends  cela  h  mer- 
veille. Ce  dernier  passage  sert  de  commentaire  au  premier  ,  et  fait 
voir  que  Quintus  Cice'ron  était  de  ces  gens  avec  qui,  pour  avoir  la 
paix ,  il  faut  toujours  avouer  qu'on  a  tort.  On  verra  dans  la  suite 
que  Cice'ron  ne  témoigna  pas  moins  d'amitié  à  son  frère  lorsqu'il  fut 
revenu  en  Italie  ,  que  s'il  n'avait  eu  contre  lui  aucun  sujet  de 
plainte. 

4g. — Après  la  bataille  de  Pharsale,  Scipion  et  Caton  passèrent  en 
Afrique  avec  les  débris  du  parti  de  Pompée.  Le  roi  Juba  et  Varus 
s'étant  joints  à  eux,  ils  formèrent  un  corps  d'armée  considérable. 

go.  —  Le  nom  de  Pompée  était  célèbre  en  Espagne  depuis  la  défaite  de 
Sertorius  :  il  en  avait  eu,  depuis,  le  gouvernement  pendant  plu- 
sieurs années.  D'ailleurs ,  la  mauvaise  conduite  de  Q.  Cassius ,  à 
qui  César  en  donna  le  commandement  lorsqu'il  s'en  fut  rendu 
maître  ,  avait  fort  aigri  les  esprits ,  surtout  dans  l'Espagne  ulté- 
rieure. {Bell.  Alex.,  c.  48,  etc.)  Trébonius,  qui  en  eut  le  gou- 
vernement après  sa  préture  ,  calma  ces  mouvements; mais  ils  recom- 
mencèrent bientôt  après.  Scapula  ,  un  des  chefs  du  parti  de 
Pompée ,  gagna  les  soldats.  Trébonius  fut  obligé  d'abandonner 
l'Espagne  ,  où  César  eut  une  nouvelle  guerre  à  soutenir  contre  les 
enfants  de  Pompée  ,  après  avoir  défait  Scipion  en  Afrique. 

5i.  —  Ce  désordre  venait  des  troubles  que  Célius  avait  excités  dans 
Rome  l'année  précédente ,  et  que  Dolabella  renouvela  cette  année , 
comme  nous  verrons  plus  bas. 

5a.  —  Lettre  XII.  Dolabella  ,  qui  était  alors  tribun  du  peuple  ,  voulait 
faire  passer  plusieurs  lois  séditieuses,  et  une  entre  autres  qui  frus- 
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trait  tous  les  créanciers  de  ce  qui  leur  était  dû  ,  et  qui  ôtait  aux 
propriétaires  des  maisons  une  année  du  loyer.  Trébellius  ,  autre 
tribun  ,  s'y  opposait  :  ils  se  faisaient  accompagner  l'un  et  l'autre 
par  des  gens  armés  ,  qui  en  venaient  souvent  aux  mains.  Le  sénat , 
pour  calmer  ce  tumulte,  fut  obligé  de  permettre  à  Antoine  défaire 
entrer  daus  Rome  des  soldats  ;  mais  cela  ne  servit  qu'à  augmenter 
le  désordre,  qui  ne  cessa  que  lorsqu'on  apprit  que  César,  après 
avoir  soumis  Alexandrie,  revenait  à  Rome.  {Plut.  Anton,  s  Dio. , 
Lib.  XLII.) 

53.  —  Lettre  XIII.  C'est-à-dire  que  César  demeurât  le  maître  ,  car  il 

avait  alors  beaucoup  plus  à  craindre  du  parti  de  Pompée  qu'il  avait 
abandonné;  et  l'on  verra  dans  plusieurs  lettres  de  ce  Livre,  qu'il 
appréhendait  fort  qu'il  ne  se  rétablit ,  et  que  Scipion  ne  passât  en 
Italie. 

54.  —  Cet  argent  était  en  Asie.  Cicéron  le  fit  apparemment  remettre  à 

Scipion,  qui  y  commandait  alors. 

55.  — Lettre  XIV.  C'est-à-dire,  ceux  qui,  étant  en  Asie,  ont  pu  savoir 

plus  aisément  que  César  n'était  pas  très  heureux  en  Egypte ,  et  que 
le  parti  de  Pompée  se  fortifiait  tous  les  jours  en  Afrique.  —  Peut- 
être  faut-il  traduire  :  et  ceux  qui  n'avaient  pas  encore  leur  pardon  , 
et  ceux  mêmes  qui  Cuvaient  reçu.  J.  V.  L. 

56.  —  Le  sens  est  si  coupé  et  si  suspendu  dans  les  dernières  lignes  de 

cette  lettre,  et  il  y  a  d'ailleurs  tant  de  variété  dans  les  manuscrits  , 
que  le  plus  sage  c'est  de  convenir  avec  Grévius,  qu'on  ne  peut  point 
s'assurer  de  la  véritable  leçon.  Je  me  suis  contenté  de  donner  à 
celle  de  son  texte  un  sens  raisonnable  ,  et  qui  a  rapport  avec  ce 
que  l'on  verra  dans  la  lettre  suivante,  qu'en  effet  l'affaire  qui  regar- 
dait les  biens  de  Fufidius  ,  n'était  pas  finie.  Je  lirais  volontiers, 
nisi  multa  de  Fujidianis  prœdds  Tideo ,  supp.  conjici  possc.  Ta- 
men  te  erspecto.  Ce  tamen  aurait  rapport  à  ce  qu'il  a  dit  deux 
lignes  plus  haut  :  Je  -vous  écrirai  ce  qu'il  aura  fait. 

5;.  —  Je  lis  ici  avec  Grévius,  tibi  au  lieu  de  ibi.  On  pourrait  encore 
traduire  dans  un  autre  sens  :  Tout  ceci  ne  peut  pas  aller  loin;  et  il 
est  aisé  de  juger  que  nous  devons  nous  attendre  a  de  plus  grandes 
extrémités  que  tout  ce  que  nous  pouvons  imaginer. 

58.  —  Lettre  XV.  On  sait  quelef  charmes  de  Cléopâtre  ,  dont  César  prit 
le  parti  contre  son  frère  Ptolémée,  le  retinrent  en  Egypte  huit 
ou  neuf  mois,  et  l'engagèrent  dans  une  guerre  qui  lui  fit  peu  d'hon- 
neur ,  et  où  il  courut  de  fort  grands  dangers  ;  il  fut  même  obligé 
une  fois  de  se  sauver  à  la  nage  au  milieu  d'une  grêle  de  flèches. 
L'histoire  de  cette  guerre  est  trop  connue  pour  en  parler  plus  en 
détail.  —  Montesquieu  (  Grandeur  dts  Jioin-,  chap.   11)  a  blâme 
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aussi  le  long  séjour  de  Ce'sar  en  Egypte  après  la  défaite  de  Pompée: 
«  Quoi  que  Ton  ait  dit  de  sa  diligence  après  Pharsale,  Cicéron 
l'accuse  de  lenteur  a\ec  raison.  Il  dit  à  Cassius  qu'ils  n'auraient 
jamais  cru  que  le  parti  de  Pompée  se  fût  ainsi  relevé  en  Espagne  et 
on  Afrique  ,  et  que  s'ils  avaient  pu  prévoir  que  César  se  fût  amusé 
à  sa  guerre  d'Alexandrie  ,  ils  n'auraient  pas  fait  leur  paix  ,  et  qu'ils 
se  seraient  retirés  avec  Scipion  et  Caton  en  Afrique.  Ainsi,  un  fol 
amour  lui  fit  essuyer  quatre  guerres  5  et  en  ne  prévenant  pas  les 
deux  dernières  ,  il  remit  en  question  ce  qui  avait  été  décidé  à 
Pharsale-  a  L'illustre  auteur  renvoie  surtout  à  la  lettre  de  Cicéron 
à  Cassius  (Ep.  fam. ,  XV,  i5);  mais  on  trouve  la  même  pensée 
dans  toutes  les  dernières  lettres  de  ce  Livre.  Il  se  reproche,  et  avec 
raison,  d'avoir  abandonné  trop  tôt  le  parti  de  la  liberté.  J.  V.  L. 
5q.  —  Fufius,  surcommé  Calénus,  à  qui  César  avait  donné  le  com- 
mandement de  l'Achaïe,  et  qui  fut  consul  avec  Vatinius  les  trois 
derniers  mois  de  cette  année. 

60.  —  Pour  faire  sa  paix  avec  César,  comme  il  paraît  par  ce  qui  précède. 

Plutaïque  et  Appien,  qui  ordinairement  le  copie  ,  disent  que  Cas- 
sius qui  commandait  une  flotte  sur  les  côtes  d'Asie,  avait  rencontré 
César  lorsqu'il  allait  à  Alexandrie,  avant  qu'il  sût  la  mort  de  Pom- 
pée j  et  que  quoique  César  n'eût  que  quelques  petits  vaisseaux,  et 
que  Cassius  pût  aisément  le  battre  et  le  prendre ,  il  n'osa  pas  seule- 
ment l'attaquer,  et  qu'il  se  rendit  à  lui,  se  trouvant  trop  heureux 
que  César  voulût  bien  le  recevoir  et  lui  faire  grâce  :  tant  la  terreur, 
disent  ces  historiens,  était  alors  générale.  Mais  cela  ne  peut  guère 
s'accorder  avec  ce  que  dit  Cicéron  dans  cette  lettre,  écrite  plus  de 
huit  mois  après  la  bataille  de  Pharsale.  J»1  croirais  plutôt  que  Cas- 
sius ne  rencontra  César  que  lorsqu'il  passa  d'Alexandrie  dans  le 
Pont,  pour  combattre  Pharnacej  car  il  y  alla  par  mer,  comme  le 
dit  l'historien  de  la  guerre  d'Alexandrie. 

61.  —  Ësopus  avait  été  le  plus  grand  acteur  de  son  temps  pour  le  tra- 

gique. Cicéron,  qui  estimait  l'esprit  et  le  talent  dans  toutes  les 
conditions,  l'avait  reçu  au  nombre  de  ses  amis,  et  Pavait  honoré 
de  sa  familiarité  (Epist  2,  Lib.  I  ad  Ç.  /.;  Lib.  1,  de  Dluinat.  ) 
Ce  célèbre  acteur  avait  amassé  de  grands  biens,  que  son  fils  dissipa 
en  peu  de  temps.  Ce  jeune  débauché  était  alors  un  des  amants  de 
Métella  (Horat.  ,  sat.  3,  Lib.  II),  avec  qui  Dolabella ,  gendre  de 
Cicéron,  était  aussi  en  commerce,  et  à  qui  il  sacrifiait  Tullia  , 
comme  on  verra  sur  la  vingt-troisième  lettre  de  ce  Livre. 
62. —  Lettre  XVI.  Exiguë  sciipta  est.  On  pourrait  croire  que  cela 
regarde  le  style,  que  Cicéron  ne  trouvait  pas  aussi  bon  que  celui 
de  César,  s'il  ne  paraissait  pas  qu'il  rapporte  ici  deux  raisons  difiTé- 
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rentes ,  pour  lesquelles  il  n'était  pas  content  de  cette  lettre.  La 
première,  parce  que  César  se  contentait  de  lui  marquer  en  gênerai 
qu'il  ne  s'inquiétât  point,  et  qu'il  eût  bonne  espérance,  comme  il 
le  dit  dans  le  Discours  pour  Déjotarus;  et  c'est  dans  ce  sens  que, 
parlant  de  cette  même  lettre  dans  la  dis-septième  de  ce  Livre ,  il  dit , 
quod  inane  esset ,  etiamsi  verum  esset ,  que  quand  cette  lettre  serait 
de  Ce'sar,  elle  ne  rassurait  de  rien.  La  seconde  raison,  c'est  que 
Cice'ron  croyait  que  Balbus  ou  Oppius  avait  pu  écrire  cette  lettre  au 
nom  de  César,  comme  Atticus  en  écrivait  au  nom  de  Cice'ron. 

63.  —  Domitius  Calvinus,  lieutenant  de  César,  avait  été  battu  par 
Pharuace  ,  fils  de  Mithridate.  {Plut,  in  Cœs.  ;  Appien.  ,  Lib.  II, 
Cw.  ,  etc.  ) 

64.  —  Gabinius,  avant  la  bataille  de  Pharsale  ,  avant  voulu  aller  joindre 

César  par  l'Illyrie  ,  ne  put  jamais  pénétrer  jusqu'en  Luire,  et  fut 
enfin  défait  par  Octavius  Dolabella.  (Hirtius,  de  Bell.  Alexand.) 

65. —  Q.  Cassius  Longinus,  à  qui  César  avait  laissé  le  commande- 
ment de  l'Espagne  ,  se  conduisit  si  mal,  que  le  peuple  et  les  soldats 
se  soulevèrent  contre  lui  5  ce  qui  fut.  cause  depuis,  que  le  parti  de 
Pompée  se  rendit  aisément  maître  de  l'Espagne.  [Dio. ,  Lib.  XLII.) 

06.  —  Par  les  brouilleries  et  le  tumulte  que  Dolabella  et  Trébellius  y 
avaieot  excités,  et  qu'Antoine  avait  entretenus. 

67.  —  En  Italie,  où  les  soldats  de  César  se  mutinèrent,  comme  on 
verra  plus  bas.  Antoine  contribua  beaucoup  à  rendre  odieuse  à 
l'Italie  la  puissance  de  César.  (Philipp.  II,  25,  etc.)  J.  V.  L. 

68.  —  Cice'ron  craignait  que  Scipion  ne  passât  avec  son  armée  en  Italie, 

et  qu'il  ne  s'en  rendît  maître.  11  a  dit,  dans  la  lettre  précédente, 
l'armée  d'Afrique  va  sans  doute  passer  en  Italie.  Mais  c'était  une 
vaine  terreur,  qui  ju-tifie  bien  ce  que  Pompée  avait  dit  de  Cice'ron  , 
qu'il  craignait  toujours  ceux  avec  qui  il  n'était  pas. 

69.  —  Il  est  assez  extraordinaire  qu'on  proposât  à  une  femme  qui  était 

en  parfaite  santé,  et  dans  un  âge  assez  peu  avancé,  de  faire  son 
testament.  Mais  il  paraît  par  la  suite  (Epist.  j8,  Lib.  XII),  que 
Cice'ron  était  convenu  avec  elle  quil  ferait  aussi  le  sien  ,  et  cela 
par  rapport  à  leurs  enfants,  à  qui  ils  convinrent  aussi  de  faire  des 
avantages.  C'était  une  précaution  prise  de  loin  que  ce  testament  de 
Térentiaj  car  elle  vécut  cinquante  ans  depuis,  et  alla  ju.-qu'à  cent 
trois  ans.  (  f^al.  Max.,  VIII,  i3.  ) 

70.  — Nous  croyons,  comme  Ernesti,  qu'il  faut  lire,  eo ,  et  non  pas 

ea.  Quant  à  l'inc  Ttitude  des  manuscrits  entre  cxplorato  et  despe 
rato ,  ces  deux  mots  font  à  peu  prés  le  même  sens.  J.  V.  L. 

71.  —  Lettre  XVII.  Pestum,  ville  de  Lucanie ,  à  l'embouchure  du 
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fleuve  Silaris  :  elle  s'appelait  anciennement  Posidonia ,  et  élit 
changea  de  nom  lorsque  les  Romains  y  envoyèrent  une  colonie , 
Tan  de  Rome  38o.  (EpU.  Liwii,  Lib.  XIV;  Vell.  Paterc ,  1 ,  14 

72.  —  Scipion  ,  qui  était  maître  tle  toute  la  côte,  faisait  garder  les 
ports  avec  soin,  afin  que  César  ne  pût  avoir  aucun  commerce  en 
Afrique  ,  et  que  ceux  qui  y  étaieut  ne  fussent  point  tentés  de  l'aller 
trouver  pour  faire  leur  paix. 

^3.  —  C'est  le  Nasidius  que  Pompée  avait  envoyé  avec  seize  vaisseaux 
au  secours  de  Marseille.  Il  paraît,  par  cet  endroit,  qu'il  comman- 
dait alors  sur  les  côtes  d'Afrique. 

"é\.  —  H  y  a  dans  le  texte  xnx  hal.  quint.  Mais  c'est  visiblement  une 
faute.  Juin  n'avait  alors  que  vingt-neuf  jours  5  il  n'en  eut  trente 
que  depuis  la  réformation  du  calendrier  par  Jules  César,  qui  se  fît 
deux  ans  après.  Ainsi,  depuis  les  ides  qui  étaient  le  treize,  jus- 
qu'aux kalendes  du  mois  suivant,  il  n'y  avait  que  seize  jours  ,  et  le 
premier  jour  après  les  ides  se  comptait  par  xvn  kal.  quintiles. 

Lettre  XIX.  Il  est  aisé  de  voir  par  les  dates  que  nous  plaçons  en 
tête  de  chaque  lettre ,  que  les  sept  dernières  de  ce  Livre  ne  sont 
pas  très  exactement  rangées  dans  les  manuscrits  et  les  éditions. 
Mongault  ,  suivant  les  traces  des  commentateurs  qui  ont  le  mieux 
réussi  à  en  rétablir  l'ordre  d'après  celui  des  faits,  les  range  ainsi 
qu'il  suit  ,  25  ,  20,  19,  24  ,  20,  21 ,  22.  ISous  avons  déjà  dit  que  s'il 
y  a  quelque  inconvénient  à  ne  pas  suivre  scrupuleusement  l'ordre 
chronologique,  indiqué  suffisamment  par  nos  dates,  il  y  en  aurait 
bien  davantage  à  intervertir  l'ordre  numérique  des  lettres  adopté 
par  tous  ceux  qui  les  ont  citées.  J.  V.  L. 

75.  —  Lettre  XX.  C.  Trébonius,  chevalier  romain,  dont  César  parle 

souvent  dans  ses  Mémoires  sur  la  Guerre  des  Gaules,  et  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  celui  qui  était  préteur  l'année  précédente,  et 
qui  avait  alors  le  gouvernement  de  l'Espagne  ultérieure. 

76.  —  Séleucic-Piérie ,  ville  de  Syrie  auprès  d'Apamée  et  d'Antioche. 

Elle  était  ainsi  appelée  du  nom  d'une  montagne  voisine,  et  pour 
la  distinguer  des  autres  Séleucies.  On  en  comptait  jusqu'à  neuf, 
dont  la  plus  considérable  était  sur  le  Tigre  dans  la  Mésopotamie. 

77.  —  Il  s'agit  ici  de  Cnéus  Sallustius  ,  qui  avait  été  questeur  de  Bibulus 

en  Syrie.  L'historien  s'appelait  Caïus ,  et  avait  toujours  été'  du 
parti  de  César,  qui  le  fit  préteur  cette  année,  et  l'année  suivant' 
gouverneur  d'Afrique  ,  où  il  démentit  bien,  par  sa  conduite,  toutes 
les  belles  leçons  de  morale  qu'il  avait  données  dans  ses  histoire- 
(Plut.,  Cœs.;  Dio.,  Lib.  XXXIII;  Appian.  Lib.  II,  C&  i 
Hirtiu$,de  Bell.  Afr.) 
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^•8.  —  César  était  encore  en  Asie ,  d'où  il  devait  aller  en  Grèce  ,  et  de 
là  en  Sicile  joindre  ses  légions,  qui  devaient  s'y  embarquer  pour 
l'Afrique. 

-q.  —  Lettre  XXI.  La  lettre  que  Quintus  Cicéron  avait  écrite  à  César 
contre  son  frère ,  et  que  César  envoya  à  Balbus  ,  pour  la  faire  voir 
à  Cicéron  ,  comme  il  paraît  par  la  lettre  suivante. 

3o.  —  C'est  parler  d'une  manière  bien  faible  de*  proscriptions  de  Sylla  , 
dont  la  cruauté  fera  à  jamais  honte  aux  Romains  ,  se>  complices 
ou  ses  victimes,  et  qui  servit  depuis  de  modèle  à  celle  des  triumvirs. 

8r.  —  Les  grands  de  Rome  et  les  meilleurs  citoyens  étaient  dans  le  parti 
de  Sylla,  qui  soutenait  l'autorité  du  sénat,  que  Marins  et  plusieurs 
tribuns  séditieux  voulaient  affaiblir  :  du  moins  ce  fut  le  prétexte 
dont  Sylla  se  servit  pour  attirer  à  lui  toute  l'autorité. 

82.  —  Je  lis  ici  avec  Manuce  et  Grévius,  ut  oblwiscar  mei ,  que  le  sens 

et  la  suite  semblent  absolument  demander. 

83.  —  Cicéron  veut  dire  qu'il  ne  pouvait  plus  souhaiter  que  le  parti  de 

Pompée  se  relevât,  et  qu'il  était  obligé  de  souhaiter  que  Ton  fît  la 
paix  ,  et  que  le  calme  fût  rendu  à  la  république,  même  aux  dépens 
de  sa  liberté,  César  ne  pouvant  pas  manquer  de  demeurer  le  maître, 
dés  que  ceux  qui  étaient  en  Afrique  feraient  leur  accommodement. 

Sj  —  Lettpe  XXII.  C'est  ce  qu'il  a  dit  dans  sa  lettre  précédente  :  Il  a 
d'abord  tout  accorde  a  son  fils ,  sans  dire  un  seul  mot  de  moi. 

85.  —  Ils  voulaient  qu'on  payât  les  gratifications  que  César  leur  avait 
promises,  mais  qu'il  ne  voulait  leur  payer  que  lorsque  la  guerre 
serait  entièrement  finie.  Lorsqu'il  fut  arrivé  en  Italie  ,  ils  lui  de- 
mandèrent leur  congé,  comptant  que  cela  l'embarrasserait  fort  ; 
mais  ils  furent  bien  surpris  lorsqu'il  le  leur  accorda  sur-le-champ, 
et  ils  se  virent  obligés  à  lui  demander  comme  une  grâce  de  le  suivre 
en  Afrique  ,  ce  qu'il  ne  leur  accorda  qu'après  s'être  bien  fait  prier. 

S6\  —  Cicéron  se  trompa  pour  cette  fois  :  cette  guerre  fut  finie  en 
cinq  jours  ,  et  César  en  rendit  compte  au  sénat  par  ces  trois  mots, 
qui  sont  devenus  depuis  si  fameux  :  Vem  ,  vidi  ,  vici.  Je  suis 
venu  ,  j'ai  tu  ,  j'ai  vaincu.  Il  ôta  à  Pharnace  le  royaume  du  Bos- 
phore, que  Pompée  lui  avait  laissé  pour  prix  de  sa  trahison  ,  et  le 
donna  à  Mithridale  de  Pergame ,  qui  l'avait  bien  servi  dans  la 
guerre  d'Alexandrie.  (Hirt. ,  de  Bell.  Alex.;  Suet.  ,  Jul.  ) 

87.  —  Lettre  XXIII.  On  verra  dans  la  vingt  quatrième  lettre  ,    que 

c'était  une  lettre  «le  César. 

88.  —  On  voit  par  la  suite  erue  Yillud  du  texte  ne  se  rapporte  pas  à 
ce  qui  précède,  mais  à  ce  qu'Atticus  avait  écrit  à  Cicéron  sur  le 
divorce  de  sa  iille. 
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89.  —  Je  lirais  volontiers  avec  Pantagathus,  ut  vin,  n  ce  n'est  qu'alors 
la  même  pensée  serait  re'péte'e  deux  lignes  plus  bas,  et  videremur 
aliquid  doloris  virilis  habuisse.  On  lit  dans  un  des  plus  anciens 
manuscrits  vini,  que  Bosius  a  mis  dans  son  texte,  et  qu'il  rapporte 
à  nomine,  comme  si  l'auteur  comptait  l'ivrognerie  de  Dolabella 
entre  les  causes  de  divorce  ;  mais  on  sent  bien  que  Cice'ron  a  mis 
nomine  au  premier  membre  de  son  e'nume'ration  ,  et  qu'ainsi  ce  qui 
est  avant  tabularum  nnvarum  n'en  fait  point  partie  ;  et  le  vel  qui 
est  répété  à  chaque  partie  de  l'e'nu me' ration  ,  et  qui  n'est  point 
avant  vù>i,  eu  est  une  preuve.  Je  m'en  liens  donc  à  vu>i,  qui  se  lit 
dans  un  des  meilleurs  manuscrits,  et  dans  toutes  les  anciennes 
éditions. 

90.  — Cela  peut  s'entendre  des  violences  que  Dolabella  exerça  pour  faire 

passer  ses  lois ,  ou  des  desordres  qu'il  commettait  dans  la  débauche. 

91.  —  Me'tella  était  femme  de  Lentulus  Spinther,  qui  la  répudia  depuis, 

sans  doute  à  cau^e  de  sa  mauvaise  conduite.  Voyez  epist.  3  , 
Lib.  XIII.  Eu  comparant  cet  endroit  avec  un  autre  de  la  quinzième 
lettre  de  ce  Livre  ,  ou  voit  que  c'est  cette  même  Métella  qui  était 
aussi  en  commerce  avec  le  fils  du  comédien  Esopus,  et  dont  parle 
Horace,  sat.  2,  Lib.  III  ;  et  Ovide,  eleg.  1,  Lib.  II.  forez  les  notes 
sur  la  quinzième  lettre  de  ce  Livre. 

ys.  —  Cicéron  parle  souvent  dans  ses  lettres  à  demi-mot  ;  et  il  y  a  bien 
des  endroits  qu'on  ne  peut  entendre,  qu'en  les  comparant  avec 
d  autres  où  il  s'est  expliqué  plus  clairement  sur  la  même  affaire, 
comme  il  fait  sur  celle-ci  dans  la  troisième  lettre  de  ce  Livre. 
Ployez  les  notes  sur  cette  lettre. 

<)3-  —  Cicéron  veut  dire  que  la  conduite  de  Dolabella,  et  les  séditions 
qu'il  avait  excitées,  faisaient  assez  voir  qu'il  méprisait  son  alliance, 
en  se  conduisant  d'une  manière  si  peu  digne  du  gendre  d'un  homme 
qui  s'était  toujours  déclaré  contre  les  tribuns  séditieux,  et  qui  avait 
si  bien  servi  la  république.  D'autres  prétendent  que  Cicéron  veut 
dire,  qu'il  semble  que  Dolabella  n'ait  proposé  cette  loi  en  faveur 
des  débiteurs ,  que  pour  se  dispenser  de  rendre  la  dot  de  sa  fille 
qu'il  voulait  répudier.  Mais  Dolabella  avait  assez  d'autres  dettes 
qui  l'avaient  porté  à  proposer  cette  loi,  comme  le  rapporte  Dion, 
Lib.  XLI1. 

9f.  —  Cicéron  croyait  que  c'était  une  occasion  pour  lui  déclarer  qn  il 
ne  s'agissait  plus  de  lui  paver  cette  dot,  puisque  sa  fille  voulait  faire 
divorce  avec  lui,  et  qu'il  fallait  plutôt  qu'il  pensât  à  lui  rendre  ce 
qu'il  avait  touche. 

ÎP-  —  Lettre  XXIV.   Il  veut  toujours  parler  de  la  manière  indigne 
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dont  Dolabella  en  usait  avec  sa  fille.  Atticus  lui  avait  conseillé  de 
ne  parler  de  divorce  que  lorsqu'il  aurait  fait  sa  paix  avec  César. 

96.  —  On  voit  bien  que  Cicéron  avait  dicté  le  commencement  de  cette 

lettre,  et  qu'il  prend  la  plume  pour  ne  pas  confier  à  un  secrétaire 
des  affaires  de  famille  aussi  désagréables  que  ce  qu'il  dit  plus  bas 
de  sa  femme. 

97.  —  Il  y  a  ici  deux  lignes  si  corrompues  dans  le  texte,  que  j'ai  cru 

qu'il  valait  mieux  laisser  une  lacune  dans  la  traduction,  que  de 
deviner  au  hasard  sur  un  endroit  que  Yictorius ,  Manuce  et  Grevais 
n'ont  pas  seulement  tenté  de  rétablir.  On  lit  clans  un  manuscrit , 
pour  quœrere  ,  hœre  ;  et  dans  un  autre ,  hœrere.  Au  lieu  de  Non  , 
credo ,  te  commorit ,  que  Bosius  a  lu  dans  le  plus  ancien  de  ses 
manuscrits,  on  lit  dans  d'autres,  non  credo  et  commntl,  non  credo 
et  commotos;  et  au  lieu  de  neque  enim  rogarit,  on  lit  dans  un  ma- 
nuscrit et  dans  les  anciennes  éditions,  neque  eum  rogari,  et  dans 
un  autre  manuscrit,  neque  enim  rogari  Parmi  tant  de  confusion, 
comment  fixer  un  texte,  surtout  dans  un  endroit  où  il  s'agit  d  af- 
faires domestiques  qui  n'étaient  connues  que  de  Cicéron  et  d'Atti- 
cus?  —  Telle  est  la  note  de  l'abbé  Mongault.  Il  regarde  cet  endroit 
comme  inintelligible.  Mais  il  y  en  a  tant  d'autres  dans  ces  lettres  , 
qui  au  premier  coup  d'ceil  ne  paraissent  pas  susceptibles  d'explica- 
tion ,  et  qu'on  a  cependant  expliqués,  qu'il  est  permis  peut-être 
de  proposer  au  moins  des  conjectures.  Ainsi,  en  adoptant  le  mot 
hœrere  que  porte  un  manuscrit,  et  en  conservant  d'ailleurs  notre 
texte,  qui  est  celui  de  Bosius,  de  Gruter  et  d'Emesti,  je  crois 
qu'on  pourrait  traduire  assez  littéralement:  Travaillez  de  nouveau, 
je  vous  prie,  a  obtenir  ce  testament,  comme  vous  aviez  fait  lors- 
quelle  a  commencé  a  hésiter.  Probabltment  elle  ne  vous  en  aura 
pas  reparlé;  car  vous  n'en  avez  entendu  rien  dire,  ni  moi  non  plus. 
Mais  faites  comme  si  elle  s'en  était  occupée  ;  et  puisque  vous  lui  en 
avez  déjà  dit  quelque  chose  ,  priez-la  de  le  confier  a  quelque  per- 
sonne dont  la  fortune  soit  à  l'abri  des  chances  de  cette  guerre.  Je 
ne  donne  que  dans  une  note  cette  traduction  conjecturale  ;  c'est 
tout  ce  qu'on  peut  faire  avec  un  texte  aussi  douteux.  J.  V.  L. 

98.  —  Si  idem  illa  vellet.  Il  semble  d'abord  que  cet  Ma  doive  se  rap- 

porter à  Térentia;  mais  la  suite  fait  voir  que  cela  regarde  Tullia  ; 
quant  quidem  celo  miseram  :  ce  miseram  est  ici  un  terme  de  ten- 
dresse dont  Cicéron  se  sert  en  plusieurs  endroits  de  ce  Livre  en  par- 
lant de  sa  fille,  et  jamais  en  parlant  de  sa  femme  dont  il  était  alors 
trop  mécontent  pour  la  plaindre. 

99.  —  Me  in  hoc  timere.  On  lit  dans  un  manuscrit,  uni  hoc  timere ,  ce 
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qui  signifierait,  que  je  ne  prends  des  précautions  que  par  rapport 
h  elle ,  c'est-à-dire ,  ou  par  rapport  à  ce  qu'elle  pourrait  craindre 
de  Dolabella  ,  ou  à  cause  du  dessein  où  était  Cice'ron  de  répudier 
Térentia,  ce  qu'il  fit  dès  qu'il  fut  de  retour  à  Rome.  On  ne  peut 
que  deviner  sur  des  affaires  domestiques  et  secrètes  ,  et  sur  un 
texte  qui  n'est  pas  bien  certain.  Je  lirais  volontiers  avec  Corradus, 
quant  quidem  celo  miseram  in  hoc  timoré. 

ioo.  —  Je  mets  ici  un  point  avant  de  Mo  aliero.  Cela  a  rapport  avec  ces 

mots  de  la  vingt-cinquième  lettre  :  Te  oro ,  etc. 
îor.  —  Cicéron  croyait  avoir  beaucoup  plus   à  craindre  du  parti  de 

Pompée  que  de  César  même  ;  et  ainsi  il  était  en  quelque  sorte  de 

son  intérêt,  jusqu'à  ce  que  les  affaires  fussent  entièrement  décidées , 

qu'il  ne  fût  pas  trop  bien  traité  par  César. 

Î02.  —  Lettre  XXV.  Cicéron  était  dans  un  si  grand  accablement,  qu'il 
ne  croyait  pas  le  pouvoir  soutenir  long-temps.  Il  a  déjà  dit  dans  la 
neuvième  lettre  de  ce  Livre  :  Si  vous  ne  me  voyez  plus,  etc. 

io3.  —  Le  texte  est  absolument  corrompu  en  cet  endroit,  et  les  plus 
judicieux  critiques  (  Manuce,  Victorius  et  Grévius)  n'ont  pas  voulu 
entreprendre  de  le  rétablir.  Bosius,  qui  avait  lu  dans  un  manuscrit 
très  ancien,  apud  epistolinas  velim  ut  possim  advertas ,  a  corrigé 
apud  iv7rHnsv  illas  velim  (supp.  deponere),  ut  possint ,  advertas. 
J'ai  suivi  sa  conjecture  ,  non  que  je  la  croie  entièrement  sûre  ,  mais 
pour  ne  pas  laisser  une  lacune  dans  la  traduction  ,  et  parce  que 
cela  fait  toujours  un  bon  sens,  qui  a  rapport  à  ce  que  dit  Cicéron 
dans  la  lettre  2j,  en  parlant  du  même  testament,  poteris  eam 
monere ,  ut  alicui  committat ,  etc.  Lambin  lit  :  Apud  le,  quod 
postulas,  velim,  etc.  ,•  ce  qui  revient  au  même  sens. 

io^.  —  Grévius  lit  Jatuitate  au  lieu  de  facultate ,  et  l'entend  de  Té- 
rentia ;  mais  ce  que  Cicéron  dit  deux  lignes  plus  bas,  hoc  me  magis 
sollicitât,  quant  omnia,  ne  laisse  aucun  lieu  de  douter  qu'il  ne  parle 
ici  de  sa  fille;  car  il  répète  souvent  la  même  chose,  lorsqu'il  parle 
d'elle  dans  les  lettres  de  ce  Livre.  Ce  qui  suit  du  second  payement 
de  sa  dot,  que  Cicéron  avait  fait  à  Dolabella,  fait  voir  clairement 
qu'il  ne  s'agit  pas  là  de  Térentia.  Et  puis,  qui  a  jamais  dit  miserrima 
faluitas?  D'ailleurs,  oe  nVtait  point  la  sottise  de  Térentia  qui  avait 
mis  en  si  mauvais  état  les  affaires  de  Cicéron  :  c'était  plutôt  qu'elle 
avait  pensé  à  faire  les  siennes  aux  dépens  de  son  mari;  et  c'est 
pour  cela  que  Cicéron,  en  parlant  des  sujets  de  plainte  qu'elle  lui 
avait  donnés,  se  sert  des  termes  de  scelus  et  scélérate.  De  plus, 
facultate  se  trouve  dans  tous  les  manuscrits.  —  Il  est  certain  que 
Cicéron  parle  ici  de  sa  fille ,  et  l'idée  de  Grévius  est  inadmissible. 
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J'admettrais  encore  moins  relie  de  M.  Schiitz,  qui  conserve  la 
leçon  introduite  par  Ernesli,  miserrimœ  Jatuitale ,  et  qui  rappor- 
tant ces  mots  à  Tullia  ,  suppose  que  Cice'ron  lui  reproche  la  sottise 
qu'elle  avait  faite  d'aimer  Dolabella  ,  et  de  lui  abandonner  une 
partie  de  sa  fortune.  Est-il  probable  que  Cice'ron  parle  avec  cette 
dureté'  de  sa  chère  Tullia,  et  faut-il  altérer  les  textes  pour  y  faire 
entrer  de  force  des  corrections  aussi  bizarres?  Miserrima  faculias 
peut  se  dire  très  bien  d'une  fortune  délabrée ,  et  je  crois  que  l'au- 
teur emploie  ici  cette  expressison  pour  e'viter  le  mot  de  paupertas. 
11  est  vrai  qu'on  dit  surtout  facilitâtes  au  pluriel  ;  mais  l'autre  locu- 
tion n'est  pas  sans  exemple.  Magna  facilitas ,  c'est  pouvoir  beau- 
coup, c'est  être  riche.  li/isen <ima  facullas ,  c'est  ne  pouvoir  rien  , 
c'est  être  pauvre.  J.  V.  L. 
io5.  —  JYihil  unquam  simile  natum  puto.  Cela  "pourrait  aussi  se  rap- 
porter à  Cice'ron. 

106.  — On  peut  sous-entendre  après  aliunt  mallem  ,  cœcum  fuisse  ,  qui 
a  rapport  à  cœci  fuimus  qui  précède.  Il  semble  que  c'était  une 
manière  de  parler  proverbiale  ,  pour  marquer  qu'on  se  repentait 
de  ce  qu'on  avait  fait,  il  vaudrait  mieux  qu'un  autre  l'eut  été. 
J'aimerais  mieux  lire,  au  lieu  de  sed  prœteriit ,  sed  prœterita. 
subaud.  quid  revocamus  ?  comme  Cice'ron  a  déjà  dit  dans  la  sixième 
lettre  de  ce  Livre  :  sed  ingero  prœterita  ;  mais  pourquoi  rappeler 
le  passé?  Et  dans  la  onzième  lettre  du  quinzième  Livre  :  ego  negabam 
oportere  prœterita,  supp.  reprehendi,  quœ  mutare  non  possumus. 

107.  —  Si  l'on  fait  attention  à  la  disposition  d'esprit  où  était  alors 
Cice'ron  ,  qui  tremblait  de  peur  que  le  parti  de  Pompée  ne  se  rele- 
vât, et  à  ce  qu'il  a  dit  dans  les  lettres  précédentes  du  mauvais  état 
où  étaient  les  affaires  de  César,  on  ne  doutera  point  que  ce  ne  soit 
de  lui  qu'il  veut  parler  ici.  Il  a  déjà  dit  dans  la  huitième  lettre  du 
dixième  Livre,  en  parlant  du  même  Cé^ar  :  2\'ullo  enhn  modo 
posse  video  stare  istum  diulius ,  quin  ipse  per  se,  languenlibus 
nobis ,  concidal;  et  plus  ha$,)am  intelligo ,  idregnum  vix  semestre 
esse  posse. 
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EPISTOLA  I. 

CICERO    ATTICO    S. 

U ndecimo  die  postquam  a  te  discesseram ,  hoc  litte- 
rularum  exaravi,,  egrediens  e  villa  ante  lucem  ;  atque 
eo  die  cogitabam  in  Anagnino,  postero  autem  in 
Tusculano;  ibi  unum  diem  :  v  kalend.  igitur  ad 
constitutum.  Atque  utinam  contiuuo  ad  complexum 
raefn  Tulliœ,  ad  osculum  Atticœ  possim  currere  ! 
quod  quidemipsum  scribe^  qutTso,  ad  me;  ut,  dam 
consisto  in  Tusculano ,  sciam,  quid  garriat;  sin 
rusticatur ,  quid  scribat  ad  te  :  eique  interea  aut 
'scribe  salutem,  aut  "mintia,  itemque  Piliœ.  Et 
tamen,  etsi  continuo  congressuri  sumus,  scribes  ad 
me,  si  quid  habebis.  Quum  complicarem  hanc  épis- 
Lolam,  noctuabundus  ad  me  venit  cum  epistola  tua 
tabellarius  ;  qua  lecta ,  de  Atticœ  febricula  scilicet 
valde  dolui.  Reliqua,  quje  exspectabam,  ex  tuis  lit- 
teris  cognovi  omnia.  Sed  quod  scribis,  «  igniculum 
matutinum;  »  yzpovTDtcoTîpov  est  memoriola  vacillare. 
Ego  enim  iv  kal.  Axio  dederam ,  tibi  m,  Quinto, 
quo  die  venissem ,  idest,  3vkal.  Hoc  igitur  habebis. 
Novi  nihil.  Quid  ergo  opus  erat  epistola  ?  Quid , 

'  Scribes.  —  a  Nuntiabis.  —  3  n  kal. ,  quod  habent  vett.  edd.t  emen- 
datio  est  Manutii ,  jure  a  multis  damnata. 
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LIVRE  XII 


LETTRE  I. 

CICÉRON    A   ATTICUS,    Salut. 

Mars  707. 

Il  y  a  onze  jours  que  je  vous  ai  quitté ,  et  je  vous  écris 
de  grand  matin,  avant  de  partir  de  ma  maison  de  cam- 
pagne :  je  vais  aujourd'hui  coucher  à  Agnani  ',  et  de- 
main à  Tusculum  ,  où  je  passerai  un  jour,  pour  me  trou- 
ver le  26  à  notre  rendez-vous.  Je  voudrais  bien  pouvoir 
aller  au  plus  tôt  embrasser  ma  chère  fille,  et  baiser  la 
petite  Attica.  Donnez-moi  de  ses  nouvelles,  afin  que, 
pendant  que  je  serai  a  Tusculum,  je  sache  ce  qu'elle 
vous  conte  %  et  si  elle  est  à  la  campagne,  ce  qu'elle 
vous  écrit.  En  attendant,  ou  vous  lui  direz,  ou  vous  lui 
écrirez  que  je  la  salue,  aussi-bien  que  Pilia;  et,  quoique 
nous  soyons  à  la  veille  de  nous  revoir,  vous  me  man- 
derez ce  que  vous  saurez  de  nouveau.  Comme  je  pliais 
cette  lettre ,  votre  messager,  qui  a  marché  toute  la  nuit , 
est  arrivé  ici.  Je  suis  fâché  que  votre  fille  ait  un  peu  de 
fièvre. Votre  lettre  m'a  appris  toutceque  je  voulais  savoir. 
Quant  à  ce  que  vous  me  dites,  que  se  chauffer  le  matin 
en  ce  temps-ci ,  cela  sent  bien  le  vieillard  3  ;  manquer 
de  mémoire  comme  vous,  cela  le  sent  bien  davantage. 
Vous  ne  vous  êtes  pas  souvenu  que  c'était  le  27  que  je 
devais  souper  chez  Axius  *,  chez  vous  le  28,  et  chez 
mon  frère  le  jour  que  je  dois  arriver5,  c'est-à-dire  le 
26.  Ainsi  vous  voilà  payé  de  votre  plaisanterie.  Je  ne 
sais  rien  de  nouveau.  Pourquoi  donc  écrire?  Pourquoi? 
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quuni  coram  sunius,  et  garrimus  quicîquid  in  buc- 
cam  ?  Est  profecto  quiddam  hèr^ti  •>  quœ  habet , 
etiamsi  niliil  subest,  collocutione  ipsa  suavitatem. 


EPTSTOLA  II. 

CICERO    ATTICO    S. 

Hic  minores  tamen  Murcum  periisse  naufragio, 
Asinium  delà t um  viv  uni  in  nianus  militum  ;  L  naves 
delatas  in  Uticani  reflatu  hoc;  Pompeium  non  com- 
parere,  nec  in  Balearibus  omnino  fuisse,  ut  ■  Pa- 
ciœcus  affirmât.  Sed  auctor  nullius  rei  quisquam. 
Habes,  quœ,  duni  tu  abes,  locuti  sunt.  Ludi  interea 
Prœneste.  Ibi  Hirtius,  et  isti  onines.  Et  quidem  ludi 
dies  octo.  Quœ  ccenœ?  quœ  deliciœ?  Res  interea 
fortasse  transacta  est.  O  miros  homines  !  At  Balbus 
iiedifîcat;  t*  yàp  clvtu  psA.E*?  Verum,  si  quœris ,  ho- 
mini  non  recta ,  sed  voluptaria  qiuwenti ,  nonne 
(tiClùùTcti?  Tu  interea  dormis.  Jam  explicandum  est 
<7rpo£îJi[s.cL,  si  quid  acturus  es.  Si  quaeris  quid  putem, 
ego  fructum  puto.  Sed  quid  multa?  jam  te  videbo; 
et  quidem  ,  ut  spero ,  de  via  recta  ad  me.  Simul 
eriirri  et  diem  Tyrannioni  constituemus,  et  si  quid 
aliud. 

1  Al.  Patietus,  Patiecus,  Paciecus.  Recte  rero  jam  Aid.  Manutius  in 
omnibus  icterum  locis  Paciaeeus  legendum  esse  putaverat  ;  et  sic  nos  in 
Fpht.  fam.,  VI,  18,  tom.  XV, paç.  536 


LETTRES  A  ATTICUS,  XII,   i.  i93 

et  lorsque  nous  causons  ensemble  et  que  nous  nous 
disons  tout  ce  qui  nous  vient  à  la  bouche,  n'est-ce  pas 
aussi  un  plaisir  pour  nous,  quoique  nous  n'ayons  pas 
grand'chose  à  nous  dire? 

LETTRE   II. 

CICÉRON   A   ATTICUS,   S. 

Rome,  mai  707. 

Il  court  bien  ici  un  bruit6  que  Murcus  a  péri  sur 
mer  '  ;  qu'Asinius  8  a  été  pris  par  les  soldats  du  parti  de 
Pompée;  que  la  même  tempête  a  obligé  cinquante  vais- 
seaux à  relâcher  à  U tique  9  ;  qu'on  ne  sait  où  est  Pom- 
pée10, et  qu'il  n'a  point  été  dans  les  îles  Baléares  Ix 
comme  Paciécus I2  l'assure  ;  mais  on  ne  sait  d'où  viennent 
ces  bruits.  Voilà  ce  qu'on  a  dit  à  Rome  depuis  que  vous 
en  êtes  parti.  Cependant  on  célèbre  des  jeux  à  Pré- 
neste  l3.  Hirtius  l4  y  est  avec  les  autres  amis  de  César, 
et  ces  jeux  dureront  huit  jours.  Que  de  festins,  que  de 
parties  de  plaisir!  et  pendant  ce  temps-là  peut-être 
lotre  sort  est  décidé.  En  vérité,  je  les  admire.  Pour 
Balbus,  il  continue  de  bâtir  :  qu'est-ce  que  tout  cela  lui 
fait?  Si  vous  me  demandez  ce  que  j'en  pense,  n'est-ce 
pas  une  vie  bien  remplie l5  pour  un  homme  qui  cherche, 
aou  la  vertu,  mais  le  plaisir?  Vous,  cependant,  vous 
vous  endormez16  :  choisissez  enfin.  Pour  moi,  je  vous 
dirai  que  c'est  bien  fait  de  jouir.  Mais  c'est  assez  ;  je 
vous  verrai  bientôt,  et  je  compte  que  vous  descendrez 
chez  moi.  Entre  autres  choses,  nous  prendrons  un  jour 
pour  entendre  Tyrannion  x". 


xx.  i3 
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EPISTOLA  III. 

CICERO    ATT  ICO    S. 

Unum  te  puto  minus  blandum  esse ,  quam  me  ; 
et ,  si  uterque  nostrum  est  aliquando  adversus  ali- 
quem,  inter  nos  certe  nnnquam  sumus.  Audi  igitur 
me  hoc  Àyonnurcof  dicentem  :  ne  vivam,  mi  Attice, 
si  mihi  non  modo  Tusculanum ,  ubi  ceteroqui  sum 
libenter,  sed  paxcipcov  vriroi  tanti  sunt,  ut  sine  te  sim 
1  totos  dies.  Quare  obduretur  hoc  triduum  ;  ut  te 
quoque  ponam  in  eodem  tclBzi  :  quod  ita  est  profeclo. 
Sed  velim  scire,  hodiene  statim  de  anctione,  2  aiU 
quo  die  venias.  Ego  me  interea  cura  libellis.  Ac  mo- 
leste fero,  Vennonii  me  historiam  non  habere. 

Sed  tamen,  ne  nihil  de  re,  nomen  illud,  quod  a 
Gesare  ,  très  habet^conditiones,  aut  emtionem  ab 
hasta  (perdere  malo  :  etsi?  3  prœter  turpitudinem  , 
hoc  ipsum  puto  esse  perdere)  ;  aut  delegationem  a 
mancipe  ,  annua  die  (  quis  erit,  cui  credam  ?  aut 
quando  4  iste  Metonis  annus  veniet?);  aut  Vecteni 
conditionem,  semisse.  zkzIcli  igitur.  Ac  vereor,  ne 
iste  jam  auctionem  nullam  faciat,  sed,  ludis  factis, 
ktvttv    subsidio  currat ,   ne   talis  vir   ei^oyiiùï.   Sed 

*  Ursinus  recte ,  ut'videtur,  tôt  dies.  —  -  Sic  bene  Grœvius.  Edd.  pr  et 
quo  die  venias.  Gruterus  autem  post  Bosimn ,  ecqno  dieve  veniai.  Minus 
apte.  —  s  Multi  mss.,  praeter  ipsam  turpitudinem.  J.  ;  .  Gronoùus  con- 
iicit,  propter  turpitudinem.  —  4  Ipse. 
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LETTRE   III. 

CICÉRON  A   ATTICUS,    S. 

Tusculum,  juin  707. 

Je  crois  qu'il  n'y  a  que  vous  au  monde  qui  soyez 
moins  homme  à  compliments  que  moi;  et  si  nous  en 
faisons  quelquefois,  du  moins  nous  ne  nous  en  faisons 
jamais  l'un  a  l'autre.  Je  vais  donc  vous  parler  sans  fard  : 
que  je  meure ,  mon  cher  Atticus,  si,  je  ne  dis  pas  Tus- 
culum, quoique  je  m'y  plaise  fort,  je  dis  même  les  Iles 
Fortunées  l8,  me  plairaient  assez  pour  y  passer  si  long- 
temps sans  vous.  Prenons  donc  patience  encore  ces 
trois  jours  ;  je  ne  doute  point  qu'ils  ne  vous  paraissent 
aussi  longs  qu'à  moi.  Je  voudrais  bien  savoir  aujour- 
d'hui des  nouvelles  de  cette  vente  ;  ou  bien  vous  m'en 
apprendrez  quand  vous  viendrez  ici.  En  attendant,  je 
m'amuse  avec  mes  livres;  mais  je  suis  fâché  de  n'avoir 
pas  l'histoire  de  Vennonius  *9. 

Parlons  cependant  de  mes  affaires  :  j'ai  trois  moyens 
pour  être  payé  de  César.  Le  premier,  c'est  d'acheter  quel- 
que bien  confisqué  2°;  mais  j'aimerais  mieux  tout  perdre; 
et  sans  parler  de  la  honte,  ce  serait  perdre  en  effet ". 
Le  second ,  c'est  d'accepter  un  transport  sur  quelqu'un 
qui  en  achètera,  et  qui  me  payera  au  bout  d'un  an; 
mais  sur  qui  un  pareil  transport  pourrait-il  être  bon  22? 
et  ne  serait-ce  pas  me  renvoyer  aux  kalendes  grec- 
ques23? Le  troisième,  c'est  de  se  contenter,  comme 
Vecténus,  de  toucher  la  moitié  argent  comptant24. 
Pensez-y,  je  vous  prie.  Je  crains  même  que  celui  qui 
est  chargé  de  cette  vente,  ne  la  fasse  point,  et  qu'il 
n'aille  à  Préneste  à  la  fin  des  jeux,  pour  faire  applaudir 
celui  qui  les  donne,  de  peur  qu'un  tel  homme  ne  soit  privé 
de  l'honneur  qu'il  mérite.  Mais  nous  y  penserons. 
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EPISTOLA  IV. 

CICERO    ATTICO    S. 

O  gratas  tuas  mihi ,  jucundasque  litteras  !  Quid 
quœris?  restitutus  est  mihi  dies  festus.  Angebar 
enim,  quodTiro,  hip*vQé*refof  te  sibi  esse  visum , 
dixerat.  Addam  igitur,  ut  censés,  unum  diem.  Sed 
de  Catone  TfôCMpa  '  Apyj^ûïuov  est.  Non  assequor, 
ut  scribam,  quod  tui  convivse  non  modo  libenter, 
sed  etiam  œquo  animo  légère  possint.  Quin  etiam, 
si  a  sententiis  ejus  ■  dictis ,  si  ab  omni  voluntate 
consiliisque  ,  quae  de  republica  habuit ,  recedam , 
4^&îî-que  velim  gravitatem  ,  constantiamque  ejus 
laudare  ;  hoc  ipsum  tamen  istis  odiosum  aKxo-ua,  siu 
Sed  vere  laudari  ille  vir  non  potest ,  nisi  hcTC  orna  ta 
sint;  quod  ille  ea,  quse  nunc  sunt,  et  futura  viderit, 
et ,  ne  fièrent ,  contenderit ,  et ,  facta  ne  videret , 
vitam  reliquerit.  Horum  quid  est ,  quod  Aledio 
probare  possimus?  Sed  cura,  obsecro,  ut  valeas , 
eamque ,  quam  ad  omnes  res  adhibes ,  in  primis  ad 
convalescendum  adhibe  prudentiam. 

EPISTOLA  V. 

CICERO    ATTICO    S. 

Quitus  pater  quartum ,  vel  potius  millesimum , 
niai!  sapit ,  qui  lœtetur  Luperco  filio ,  et  Statio ,  ut 

■  Emest.  dictis  delendum  putat,  ut  glossam.  Schittz  delevit.  Certe  impm- 
dcntius. 


LETTRES  A  ATTICUS,  XII,  4-  197 

LETTRE   IV. 

CICÉRON   A  ATTICUS,   S. 

Tusculum ,  juin  707. 

Que  votre  lettre  m'a  fait  de  plaisir  !  Que  vous  dirai-je? 
c'est  un  jour  de  fête  que  vous  me  rendez35.  J'étais  fort 
en  peine  de  votre  santé,  sur  ce  que  Tiron  m'avait  dit 
qu'il  vous  avait  trouvé  changé  2<3.  Je  serai  donc  ici  un 
jour  de  plus ,  comme  vous  me  le  conseillez.  L'éloge  de 
Caton 2  '  est  un  vrai  problème  d'Archimède  ;  et  je  ne  vois 
pas  comment  je  pourrais  faire  un  ouvrage,  je  ne  dis 
pas  qui  plût,  mais  qui  ne  déplût  pas  à  vos  convives  28. 
Quand  je  ne  dirais  rien  de  la  vigueur  avec  laquelle  il 
parlait  dans  le  sénat,  de  son  zèle  pour  la  république, 
et  de  tout  ce  qu'il  a  fait  pour  elle,  et  que  je  me  réduirais 
à  louer  en  général  sa  constance  et  sa  fermeté ,  ils  trou- 
veraient peut-être  encore  que  j'en  dis  trop.  Pour  bien 
faire  l'éloge  de  ce  grand  homme,  il  faudrait  s'étendre 
sur  ces  trois  points  :  qu'il  a  prévu  tout  ce  qui  est  arrivé; 
qu'il  s'y  est  opposé  de  tout  son  pouvoir  ;  et  qu'enfin  il 
a  mieux  aimé  mourir  que  d'en  être  le  témoin.  Qu'y  a-t-il 
là  qui  puisse  plaire  à  Alédius  *9  ?  Ayez  bien  soin,  je 
vous  prie ,  de  votre  santé  ;  et  pour  la  rétablir ,  faites 
usage  de  cette  prudence  qui  ne  vous  abandonne  jamais. 

LETTRE  V. 

CICÉRON   A   ATTICUS,    S. 

Tusculum,  juillet  707. 

Mon  frère  n'est  guère  sage,  ou  plutôt  ne  l'est  point 
du  tout30,  d'être  bien  aise  que  son  fils  et  Statius  soient 
Luuerques  de  César31;  c'est  une  double  honte  pour 
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cernât  duplici  dedecore  cumulatam  domum.  Addo 
etiam  'Philotîmum  tertium.  O  stultitiam,  nisi  mea 
major  esset,  singularem  !  Quod  autem  os,  in  hanc 
rem  ïp&m  a  te?  Fac,  non  ad  h-^Sa-af  x,f>wtiv;  sed  ad 
Heipnvnv  eu  m  venisse;  sed  A^TVsvfÀet  <T$pvoyyAhçzir,  in. 
te  *f»Ws  ut  scribis,  haurire;  in  tantis  suis  prœser- 
tirîi  angustiis,  vrot  ravr  ïLf  k7rwMi\ti  ?  Sed  ipse  vide- 
nt. Cato  me  quidern  delectat,  sed  etiam  Bassani 
Lucilium  sua.  De  Cœlio,  tu  quaeres,  ut  scribis  :  ego 
nihil  novi.  Noscenda  est  natura ,  non  facilitas  modo. 
De  Hortensio  et  Virginio,  tu  si  quid  dubitabis  : 
etsi,  quid  magis  pîaceat,  ego  quantum  aspicio,  non 
facile  inveneris.  Cum  Mustelia ,  quemadmodum 
scribis,  quum  venerit  Crispus.  Ad  "Aulum  scripsi, 
ut  ea,  quœ  bene  nossem  de  auro,  Pisoni  2  démons- 
trarim.  Tibi  enim  sane  assentio,  et  istud  nimium 
diu  duci,  et  omnia  nunc  undique  contrahenda.  Te 
quidem  nihil  agere,  nihil  cogitare  aliud ,  nisi  quod 
ad  me  pertineat ,  facile  perspicio  ;  meisque  negotiis 
impediri  cupiditatem  tuam  ad  me  veniendi.  Sed 
mecum  esse  te  puto;  non  solum  quod  meam  rem 
agis ,  verum  etiam  quod  videre  videor ,  quo  modo 
agas.  Neque  enim  ulla  hora  tui  mihi  est  operis 
ignota. 


Tubulum  prœtorem  video  L.  Metello,  Q.  Maximo 
consulibus.  Nunc  velim  ,  P.  Scœvola  pontifex  maxi- 

1  Avium.  —  2  Sic  mss.  regli.   Olim  demonstrarem.  Legunt  Fuërnus  et 


Malaspina  deraonstraret,  quod' Ernest,  recepit. 
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noire  famille  :  il  faut  y  joindre  encore  Philotimus.  Est-il 
une  pareille  folie?  je  ne  sache  que  la  mienne  de  plus 
grande  3\  Mais  quelle  hardiesse  !  vous  demander  de 
l'argent  pour  cette  belle  dépense 33  !  Quand  même  toutes 
les  sources  ne  seraient  pas  taries  34,  et  que  vous  en  au- 
riez d'aussi  abondantes  que  celles  de  Phène  et  d'Aré- 
thuse,  pour  parler  comme  vous,  devrait-il,  lui  qui  est 
si  fort  à  l'étroit,  donner  dans  ces  profusions?  A  quoi 
tout  cela  aboutira-t-il?  c'est  son  affaire.  Je  suis  fort  con- 
tent de  mon  Caton  35  ;  mais  Lucilius  Bassus  est  aussi  fort 
content  de  ce  qu'il  fait 36.  Vous  vous  informerez  de  ce 
qui  regarde  Célius*,  comme  vous  me  le  marquez;  je 
n'ai  rien  de  nouveau  à  vous  écrire  là-dessus  3:.  Il  ne 
suffit  pas  de  savoir  ce  que  valent  les  espèces,  il  faut  aussi 
voir  si  la  matière  est  bonne  38.  Dites-moi  si  vous  avez 
quelque  difficulté  sur  Hortensius  et  Virginius ,  quoi- 
qu'il ne  soit  pas  aisé  de  savoir  quel  est  le  meilleur  parti. 
Vous  parierez  à  Mustella,  comme  vous  me  le  promettez, 
lorsque  Crispus  sera  à  Rome.  J'ai  écrit  à  Aulus  que  je 
savais  bien  ce  que  c'était  que  cet  or,  et  que  j'en  avais 
fait  convenir  Pison  ;  car  je  trouve  comme  vous  que 
eela  traîne  trop,  et  qu'il  faut,  dans  le  temps  où  nous 
sommes,  ramasser  tout  ce  que  l'on  a.  Je  n'ai  pas  de  peine 
a  voir  que  \  ous  n'êtes  occupé  et  que  vous  ne  pensez  qu'à 
ce  qui  m'intéresse,  et  que  ce  sont  mes  affaires  seules 
qui  vous  empêchent  de  venir  me  trouver.  C'est  comme 
si  vous  étiez  avec  moi,  non  seulement  parce  que  vous 
faites  mes  affaires,  mais  parce  qu'il  me  semble  que  je  vois 
comment  vous  les  faites;  car  vous  me  rendez  compte  de 
tous  vos  instants. 

Je  vois  que  Tubulus  a  été  préteur  sous  le  consulat 

*  Mongaralt  avait  traduit  :  «Vous  vous  informerez  de  cette  affaire  à 
Celius.  »>  Il  lisait  :  De  Cœlio  tu  quœrer. 
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mus, ■  quibus  consulibus  tribunus  plebis.  Equiderti 
puto  proximis,  Cœpione  et  Pompeio.  Prœtor  enini 
P.  Furio,  Sex.  Attilio.  Dabis  igitur  tribunatum ,  et, 
si  poteris ,  Tubulus  quo  crimine.  Et  vide,  quceso, 
L.  Libo,  ille,  qui  de  Serv.  Galba,  Censorinone  et 
Manilio,  an  T.  Quintio,  M'.  Acilio  consulibus  tribu- 
nus  plebis  fuerit.  "  Conturbat  enim  me  epitome 
Bruti  Fanniana ,  an  Bruti  epitome  Fannianorum  ? 
Scripsi,  quod  erat  in  extremo;  idque  ego  secutus, 
hune  Fannium  ,  qui  scripsit  historiam ,  generum 
esse  scripseram  Lœlii.  Sed  tu  me  ye&pzTp$K»f  refel- 
leras  :  te  autem  mine  Bru  tus  et  Faiinius.  E^o  tamen 
de  bono  auctore ,  Hortensio ,  sic  acceperam ,  ut  apud 
Brutum  est.  Hune  igitur  locum  expédies.  Ego  misi 
Tironem  Dolabelke  obviam.  Is  ad  me  idibus  rever- 
tetur.  Te  exspectabo  postridie.  De  Tullia  mea  tibi 
antiquissimum  esse  video;  idque  ita  ut  sit ,  te  vehe- 
menter  rogo.  Ergo  et  in  integro  omnia  :  sic  enim 
scribis.  Mihi  etsi  kalendae  vitandœ  fuerunt,  2  N ica- 
sionumque  àpyjTVTcL  fugienda,  conficiendaeque  ta- 
bulée :  nihil  tamen  tanti,  ut  a  te  abessem ,  fuit. 
Quum  Romœ  essem,  et  te  jam  jamque  visurum  me 
putarem  ;  quotidie  tamen  hone,  quibus  exspecta- 
bam,  longue  videbantur.  Scis  me  minime  esse  bïan- 
dum.  Itaque  minus  aîiquanto  dico,  quam  sentio. 

1  J.  F.  Gronoihis ,  adhibito  Tornœsian.  codice ,  sic  emendat  sequentia  ; 
Conturbat  enim  me  în  Bruti  epitome  Fannianorum  quod  erat  in  ex- 
tremo :  idque  ego,  etc.  Ernest,  tantum  delendum  put  ut  Bruti  epitome. 
Nihil  forte  delendum.  —  *  Bosio  placebat  Neoeieasionum.  Bosius  vero 
monstra  amat  nimium ,  et  qiùdquid  novum  est.  Sic  sœpe  J.  F.  GronovktS,  qui 
h.  L  conjicit  Mocixoffr«T4?.  Schutz  Monpaltii  rationem  prohat. 
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de  L.  Métellus  et  de  Q.  Max.im.us  3?.  Je  voudrais  savoir 
à  présent  sous  quels  consuls  P.  Scévola  le  grand-pontife 
a  été  tribun  :  est-ce  sous  les  suivants,  Pompée  et  Ce- 
pion  ?  Je  sais  bien  qu'il  a  été  préteur  sous  P.  Furius  et 
Sext.  Attilius  ;  mais  dites-moi  quand  il  a  été  tribun ,  et 
de  quel  crime  Tubulus  fut  accusé.  Examinez  encore 
si  L.  Libon,  celui  qui  accusa  devant  le  peuple  Serv. 
Galba  4°,  a  été  tribun  sous  le  consulat  de  Censorinus  et 
de  Manilius,  ou  sous  celui  de  T.  Quintius  et  de  M'.  Aci- 
lius;  car  je  n'ose  plus  me  fier  à  l'abrégé  que  Brutus  a 
fait  des  Annales  de  Fannius41.  J'avais  copié  ce  qui  est 
à  la  fin;  et  c'était  sur  cette  autorité  que  j'avais  dit  que 
Fannius  l'historien  était  gendre  de  Lélius.  Tous  m'avez 
démontré  le  contraire  ;  maintenant  Brutus  et  Fannius 
prouvent  avec  autant  de  force  contre  vous.  Je  tenais  le 
fait  d'Hortensius,  et  c'est  une  bonne  autorité42  ;  expli- 
quez-moi donc  tout  cela.  J'ai  envoyé  Tiron  au-devant 
de  Dolabella  ;  il  sera  de  retour  le  1 3 ,  et  je  compte  que 
vous  \iendrez  le  lendemain.  Je  vois  combien  les  intérêts 
de  ma  fille  vous  sont  chers,  et  je  vous  la  recommande 
vivement.  Il  faut,  comme  vous  le  dites,  laisser  pour  le 
présent  les  choses  dans  le  même  état.  Je  suis  bien  aise 
de  ne  me  point  trouver  à  Rome  le  ier  du  mois,  pour 
ne  point  voir  les  registres  des  Nicasions43,  et  pour 
régler  mes  comptes  à  loisir;  mais  cet  avantage  est  trop 
acheté  par  l'ennui  d'être  loin  de  vous.  Lorsque  j'étais  à 
Rome,  quoique  je  vous  attendisse  à  tout  moment,  ce- 
pendant les  heures  me  paraissaient  encore  longues.  Vous 
savez  que  je  ne  suis  point  complimenteur*,  et  je  ne  vous 
dis  qu'une  partie  de  ce  que  je  sens. 

*  Voy.  la  troisième  lettre  de  ce  Livr%. 
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EPISTOLA  VI. 

CICERO    A  T  T  I  C  O    S. 

De  Cœlio,  vide,  quaeso,  ne  qua  lacnna  sit  in  auro. 
Eao  ista  ■  novi.  Sed  certe  in  collubo  est  detrimenti 

satis.  Hue  aurum  si  accedit Sed  quid  loquor? 

tu  videbis.  Habes  Hegesiœ  genus  ,  quod  Varro 
laudat.  Venio  ad  Tyrannionem.  Ain1  tu?  ver  uni  hoc 
fuit?  sine  me?  Àt  ego  quoties,  quum  essem  otiosus, 
sine  te  tamen  nolui?  Quo  modo  hoc  ergo  lues?  uno 
scilicet ,  si  mihi  librum  miseris  ;  quod  ut  facias , 
etiam  atque  etiam  rogo.  Etsi  me  non  magis  liber 
ipse  delectabit,  quam  tua  admiratio  delectavit.  Amo 
enim  wjtrit  piAoJVrfeor:  teque  istarn  tam  tenuem  5*»/>i*» 
tam  valde  admiratum  esse  gaudeo.  Etsi  tua  quidem 
sunt  ejusmodi  omnia.  Seire  enim  vis,  quo  uno  ani- 
mus  alitur.  Sed,  qureso,  quid  ex  ista  acuta  et  gravi 
refertur  ad  tskoç}  Sed  longa  oratio  est,  et  tu  occu- 
patus  in  meo  quidem  fortasse  aliquo  negotio  ;  et 
pro  isto  asso  sole ,  quo  tu  abusus  es  in  nostro  pra- 
tulo,  a  te  nitidum  solem  unctumque  repetemus. 
Sed  ad  prima  redeo.  Librum,  si  me  amas,  mitte. 
Tuus  est  enim  profecto,  quoniam  quidem  est  missus 
ad  te. 


«  2  Chrême ,  tantumne  ab  re  tua  est  otii  tibi,  m 

1  Fere  omnes post  Manutuim ,  non  novi.  —  2  H  bet  Terentius ,  Heauton- 
tlm.,  I,  i,  a3,  Chrême,  tantumne  c^t  ab  re  tua  otii  tibi  ? 
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LETTRE  VI. 

CICÉRON   A   ATTICUS,   S. 

Tusculum,  juillet  707. 

Preivez  garde,  je  vous  prie,  qu'il  n'y  ait  point  d'al- 
liage dans  l'or  de  Célius.  Je  connais  ces  ruses.  On  perd 
bien  assez  sur  le  change.  Si  de  plus  l'or...  Mais  pourquoi 
vous  en  dire  davantage?  vous  penserez  à  tout.  Voilà  du 
style  à  la  manière  d'Hégésias  44  qui  est  si  fort  du  goût 
de  Varron.  Parlons  de  Tyrannion  :  quoi!  cela  est  bien 
vrai ,  vous  lui  avez  fait  lire  son  ouvrage  sans  m'attendre  ? 
Et  moi,  quoique  j'aie  eu  souvent  du  temps  de  reste,  je 
n'ai  point  voulu  me  le  faire  lire ,  parce  que  vous  n'y 
étiez  pns.  Comment  me  dédommagerez-vous?  il  n'y  a 
qu'un  moyen,  c'est  de  m'cnvoyer  l'ouvrage;  je  vous 
en  prie  fort.  Le  livre,  après  tout,  ne  me  fera  pns  plus 
de  plaisir  que  j'en  ai  eu  de  voir  combien  vous  l'admirez; 
car  j'aime  en  toute  chose  un  esprit  populaire  **,  et  je 
suis  bien  aise  que  vous  admiriez  si  fort  un  ouvrage  dont 
le  sujet  est  si  mince.  Je  vous  reconnais  en  cela;  vous 
aimez  tout  ce  qui  a  rapporta  la  science,  seule  nourri- 
ture de  l'esprit.  Mais ,  dites-moi  un  peu,  que  pourrai-je 
tirer  de  ces  remarques  grammaticales  46  pour  mon  traité 
TTiçl  tzXcov?  Mais  cela  nous  mènerait  trop  loin,  et  vous 
êtes  occupé  peut-être  à  quelqu'une  de  mes  affaires. 
Une  autre  fois  je  me  ferai  payer  de  cet  entretien  que 
nous  avons  eu  ensemble  dans  mon  jardin,  et  ce  que 
je  tirerai  de  vous  vaudra  beaucoup  mieux  4?.  Je  reviens 
à  Tyrannion;  envoyez-moi,  je  vous  prie,  son  livre;  il 
est  à  vous,  puisqu'il  vous  est  dédié. 

Quoi!  vos  affaires  vous  ont  laissé  assez  de  temps 
pour  lire  mon  Orateur  48?  Courage!  cela  me  fait  plai- 
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ut  etiam  Oratorem  legas?  Macte  virtute  î  mihi  qui- 
dem  gratum ,  et  erit  gratius ,  si  non  modo  in  libris 
tuis,  sed  etiam  in  aliorum  per  librarios  tuos  Aris- 
tophanem  reposueris  pro  Eupoli.  Cœsar  autem  mihi 
irridere  visus  est  «  Quœso  »  illud  tuum ,  quod  erat 
éVTivèf  et  urbanum.  lta  porro  te  sine  cura  esse  jus- 
sit,  ut  mihi  quidem  dubitationem  omnem  tolleret. 
Atticam  doleo  tam  diu  :  sed  quoniam  jam  sine  hor- 
rore  est,  spero  esse,  ut  volumus. 

EPISTOLA  VIT. 

CICERO    ATTICO    S. 

Que  desideras,  omnia  scripsi  in  codicillis,  eosque 
Eroti  dedi,  breviter,  sed  etiam  plura  quamquaeris; 
in  iis,  de  Cicérone  :  cujus  quidem  cogitationis  ini- 
tium  tu  mihi  attulisti.  Locutus  sum  cum  eo  libera- 
lissime  :  quod  ex  ipso,  velim,  si  modo  tibi  erit 
commodum  ,  sciscitere.  Sed  quid  differo?  exposui, 
te  ex  me  detulisse,  ecquid  vellet,  ecquid  requireret; 
velle  Hispaniam,  requirere  liberalitatem.  Delibera- 
litate,  dixi,  quantum  'Publilius,  quantum  flamen 
Lentulus  fîlio.  De  Hispania,  duo  attuli,  primum 
idem,  quod  tibi,  me  vereri  vituperationem  :  non 
satis  esse,  si  hnec  arma  reliquissemus  ?  etiam  con- 
traria? deinde  fore,  ut  aiigeretur,  quum  a  fratre 
familiaritate  et  omni  gratia  vinceretur.  2  Velim  ma- 
gis  liberalitate  uti  mea,  quam   sua  libertate  :  sed 

xAl.  Publius,  quod  Grœvius  servait.  —  ■  Lamb.  et  Bosius,  velit.  Bestituit 
Grtevius  veterem  lectionem. 
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sir;  mais  vous  m'en  ferez  encore  plus  si  vos  copistes 
mettent  Aristophane  au  lieu  d'Eupolis*9,  non  seule- 
ment dans  votre  exemplaire,  mais  dans  ceux  des  autres. 
Il  me  paraît  que  César  s'est  moqué  de  votre  quœso , 
quoiqu'il  me  semble  élégant  et  usité50;  mais  il  vous  a 
si  fort  assuré  que  vous  pourriez  demeurer  en  repos, 
qu'il  m'a  ôté  toute  inquiétude.  Je  suis  fâché  que  la 
fièvre  d'Attica  dure  si  long-temps;  mais,  puisqu'elle 
n'a  plus  de  frisson,  j'espère  qu'elle  en  sera  bientôt 
quitte. 

LETTRE  VIL 

CICÉRON   A   ATTICUS,    S. 

An  de  R.  707. 

J'ai  donné  à  Eros  un  billet  5l  où  je  vous  rends 
compte  de  tout  ce  que  vous  voulez  savoir;  quoiqu'il 
soit  court,  il  y  a  encore  plus  de  choses  que  vous  re 
m'en  demandez,  et  je  vous  parle  aussi  de  mon  fils.  C'est 
vous  qui  m'avez  donné  le  premier  cette  pensée.  Je  lui 
ai  parlé  avec  beaucoup  de  bonté,  comme  il  pourra  vous 
le  redire  :mais  pourquoi  ne  le  ferais-je  pas  moi-même? 
Je  lui  ai  dit  que  c'était  de  ma  part  que  vous  lui  aviez 
demandé  ce  qu'il  voulait  faire ,  et  ce  qu'il  souhaitait 
de  moi;  que  je  savais  qu'il  voulait  aller  en  Espagne,  et 
qu'il  comptait  sur  ma  libéralité.  Je  lui  ai  dit  que  je  lui 
donneFais  autant  que  Publilius,  et  Lentulus  le  flamine, 
donnent  à  leurs  fils.  Pour  l'Espagne,  je  lui  ai  présenté 
deux  inconvénients;  que  d'abord  je  craignais,  comme  je 
l'ai  déjà  dit,  qu'on  ne  nous  blâmât;  que  c'était  bien 
assez  que  nous  eussions  quitté  un  parti  sans  combattre 
l'autre  5î;  ensuite  que  ce  serait  un  désagrément  de  plus 
pour  lui  de  voir  son  cousin  plus  en  faveur  53 ,  et  traité 
avec  plus  de  distinction  ;  qu'il  devait  être  content  de  ce 
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tamen  permisi.  Tibi  cnim  iutellexeram  non  nimis 
displicere.  Ego  etiam  atque  etiam  cogitabo,  atque, 
ut  idem  facias,  rogo.  Magna  res  et  simplex  est  ma- 
nere;  illudanceps.  Verum  videbimus.  De  Balbo,  et 
in  codiciiiis  scripseram,  et  ita  cogito,  simul  ac  re- 
dierit.  Sin  ille  tardais,  ego  tanien  triduum.  Et, 
quod  prœterii,  Dolabella  etiam  mecura. 


EPISTOLA  VIII. 

CICERO    ATTICO    S. 

De  Cicérone,  multis  res  placet  :  cornes  est  idonens. 
Sed  de  prima  pensione  an  te  videamus.  Adest  enim 
dies,  et  ille  currit.  Scribe,  quseso,  quid  référât  Celer 
egisse  Cœsarem  cum  candidatis,  utrum  ipse  in 
Fœnicularium,  an  in  Martium  campum  cogitet.  Et 
sane  scire  velim  ,  numquid  necesse  sit  comitiis  esse 
Rompe.  Nam  et  Pilire  satisfaciendum  est,  et  utique 
Atticre. 


EPISTOLA  IX. 

CICERO    ATTICO    S. 

Nje  ego  essem  hic  libenter,  atque  id  quotidie 
magis,  ni  esset  ea  causa,  quam  tibi  superioribus 
litteris  scripsi.  Nihil  hac  solîtudine  jucundius,  nisi 
paullum  interpellasset  Amyntoe  filius.  *iî  â-rspAvroho- 
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que  je  voulais  faire  pour  lui,  et  se  laisser  conduire.  Ce- 
pendant je  l'ai  laissé  le  maître  ;  car  il  m'a  paru  que  vous 
ne  désapprouviez  pas  trop  son  dessein.  J'y  penserai  en- 
core plus  d'une  fois,  et  je  vous  prie  d'y  penser  aussi  de 
votre  côté.  Il  serait  plus  naturel  et  plus  sûr  de  de- 
meurer; l'autre  parti  offre  bien  des  hasards;  mais  nous 
verrons.  Je  vous  parlais  aussi,  dans  mon  billet,  de  l'af- 
faire de  Balbus  :  j'irai  à  Rome  dès  qu'il  sera  revenu; 
mais  s'il  ne  revient  pas  si  tôt,  j'irai  dans  trois  jours. 
J'oubliais  de  vous  dire  que  Dolabella  est  ici  avec  moi. 

LETTRE  VIII. 

CICÉRON   A  ATTICUS,   S. 

An  de  R.  708. 

Bien  des  gens  m'approuvent  d'envoyer  mon  fils  à 
Athènes54;  on  peut  le  confier  a  celui  dont  vous  me 
parlez.  Mais  pensons  auparavant  à  ce  premier  paye- 
ment 55  ;  car  le  terme  approche,  et  Dolabella  est  pressé 56. 
Mandez-moi  un  peu  ce  que  Celer  dit  que  César  a  pro- 
mis aux  candidats,  et  si  l'élection  se  fera  dans  ce  champ 
nommé  Fœnicularius y  ou  dans  le  champ  de  Mars  5~. 
Sérieusement,  je  voudrais  bien  savoir  s'il  est  nécessaire 
que  j'y  sois;  car  je  veux  contenter  Pilia  et  Attica. 

LETTRE  IX. 

CICÉRON   A  ATTICUS,    S. 

Pouzzol,  septembre  707. 

Je  vous  assure  que  je  me  trouve  très  bien  ici,  et  que 
je  m'y  plairais  tous  les  jours  de  plus  en  plus,  sans  la 
raison  dont  je  vous  ai  parlé  dans  ma  dernière  lettre.  Il 
n'y  aurait  rien  de  plus  agréable  que  cette  solitude,  si  le 
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yi&ç  ànlvt\  Cetera  noli  putare  amabiliora  fîeri  posse 
villa,  littore,  prospectu  maris,  tum  his  rébus  om- 
nibus. Sed  neque  hœcdigna  longioribus  litteris  ;  nec 
erat,  quod  scriberem;  et  somnus  urgebat. 

EPISTOLA  X. 

CICERO    ATTICO    S. 

Male  mebercule  de  Athamante.  Tuus  autem  do- 
lor  bumanus  is  quidem,  sed  magnopere  moderandus. 
Consolationum  autem  multae  viae,  sed  illa  rectissima. 
Impetret  ratio,  quod  dies  impetratura  est.  Alexim 
vero  curemus,  imaginem  Tirouis;  quem  segrum 
Romara  remisi  :  et,  si  quid  habet  collis  It/JV///<h',  ad 
me  cum  "  Tisameno  transferamus.  Tota  domus  supe- 
rior  vacat,  ut  scis.  Hoc  puto  valde  ad  rem  per- 
tinere. 

EPISTOLA  XI. 

CICERO    ATTICO    S. 

Male  de  Seio.  Sed  omnia  bumana  tolerabilia 
ducenda.  Ipsi  enim  quid  sumus?  aut  quam  diu  hœc 
curaturi  sumus?  Ea  videamus,  quœ  ad  nos  magis 
pertinent,  nec  tamen  mullo  :  quid  agamus  de  senatu. 
Et,  ut  ne  quid  prretermittam ,  Cfpsonius  ad  me  lit— 
teras  misit,  Postumiam  Sulpicii  domum  ad  se  ve- 

1  Manutlus  conjicit  Thallumeto,  ex  Epist.  ad  Attic. ,  V,  12.  Male  olim 
testamento. 
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fils  cTAmyntas  voulait  bien  m'y  laisser  seul 58;  le  grand 
et  le  désagréable  parleur!  D'ailleurs  tout  ici  me  charme, 
la  maison,  le  rivage ,  l'aspect  des  flots.  Mais  cela  ne  mé- 
rite pas  une  plus  longue  lettre  ;  je  n'ai  rien  à  vous  man- 
der, et  j'ai  fort  envie  de  dormir. 

LETTRE  X. 

CICÉRON   A   ATTICUS,    S. 

Pouzzol,  septembre  707. 

Je  suis  fâché  de  la  mort  d'Athamas  5g.  Votre  affliction 
est  une  marque  de  votre  bon  cœur;  mais  elle  doit  avoir 
des  bornes.  On  peut  faire  plusieurs  réflexions  pour  se 
consoler;  la  plus  naturelle  c'est  de  se  dire ,  que  la  raison 
doit  faire  ce  que  le  temps  fera.  Ayons  bien  soin  d'Alexis 
qui  est  un  autre  Tiron;  le  mien  est  aussi  malade,  et 
je  l'ai  renvoyé  à  Rome.  S'il  y  a  quelque  épidémie  sur 
votre  montagne,  faites  transporter  Alexis  chez  moi 
avec  Tisamène.  Tout  le  haut  de  la  maison  est  vide , 
comme  vous  savez;  je  crois  que  cette  précaution  serait 


sage. 


LETTRE  XI 


CICÉRON   A   ATTICUS,    S. 

An  de  R.  707. 
La.  mort  de  Séius60  m'afflige;  mais  il  faut  se  consoler 
des  malheurs  inséparables  de  notre  condition.  Nous- 
mêmes,  que  sommes-nous,  et  combien  de  temps  avons- 
nous  encore  à  nous  inquiéter  de  tout  ce  qui  se  passe  ? 
Pensons  plutôt  à  ce  qui  nous  touche,  et  même  fort 
peu  :  voyons  comment  nous  parlerons  dans  le  sénat61. 
Pour  ne  rien  oublier,  Césonius  m'a  écrit  que  Postumia, 
femme  de  Sulpicius,  était  venue  chez  lui.  Je  vous  ai 
xx.  14 
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nisse.  De  Pompeii  Magni  filia,  tibi  rescripsi,  nihil 
me  hoc  tempore  cogitare.  Alteram  vero  illam,  quam 
tu  scribis,  puto,  nosti.  ■  Nihil  vidi  fœdius.  Sed  ad- 
su  m.  Coram  igitur. 

Obsignata  epistola,  accepi  tuas.  Atticae  hilarita- 
tem  libenter  audio;  commotiunculis  gv^âj^k. 


EPISTOLA  XII. 

CICERO    ATTICO    S. 

De  dote,  tanto  magis  perpurga.  Balbi  regia  con- 
ditio  est  delegandi.  Quoquo  modo  coufice.  Turpe 
est,  rem  impeditam  jacere.  Insula  Arpinas  habere 
potest  germanam  «b-oSsW/r:  sed  vereor,  ne  minorem 
ri(j.i)v  habere  videatur.  2  *E;ct/îoto$-  est.  Igitur  animus 
in  hortis  :  quos  tamen  inspiciam,  quum  venero.  De 
Epicuro,  ut  voles;  etsi  //sô^o^a/  in  posterum 
genus  hoc  personarum.  Incredibile  est,  quam  ea 
quidam  requirant.  Ad  antiquos  igitur  ;cLvspijvTov 
y  dp.  Nihil  habeo,  ad  te  quod  perscribam  :  sed  tamen 
institua  quotidie  mittere,  ut  eliciam  tuas  litteras; 
non  quo  aliquid  ex  his  exspectem  ;  sed  nescio  quo 
modo  tamen  exspecto.  Quare  sive  habes  quid,  sive 
nihil  habes,  scribe  tamen  aliquid,  teque  cura. 


1  Nihil  cnim  v.  f.  —  2  E  ms.  qui  Jtabebat  IttTfbTtfxoc  3  fecit  Bosiu* 
ixTf octcjucç.  Ed.  Rom.  TtûpitAoç,  quod  nihili  est.  Sequimur  cum  Ernest, 
cmcndationem  Gronoïii. 
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déjà  fait  réponse  sur  ce  que  vous  me  disiez  de  la  fille  de 
Pompée ,  que  je  n'y  pensais  point  pour  le  moment62. 
Quant  à  cette  autre  dont  vous  me  parlez ,  je  n'ai  jamais 
rien  vu  de  si  laid  ;  mais  j'arrive,  ainsi  nous  en  parlerons 
ensemble. 

J'avais  fermé  ma  lettre  lorsque  j'ai  reçu  la  votre.  La 
gaîté  d'Attica  me  charme;  mais  je  suis  fâché  qu'elle  ait 
encore  des  ressentiments  de  fièvre. 

LETTRE  XII. 

CICÉRON   A  ATTICUS,   S. 

Astura,  mars  708. 

Travaillez  toujours  à  me  faire  payer  de  la  dot  de 

ma  fille.   C'est  une  tvrannie  à  Balbus  de  vouloir  me 

j 

donner  un  pareil  transport63  ;  mais  de  quelque  manière 
que  ce  soit,  finissez  cette  affaire.  Il  serait  honteux  pour 
moi  de  laisser  plus  long-temps  les  miennes  dans  ce  désor- 
dre. L'île  d'Arpinum  64  serait  fort  propre  pour  cette  apo- 
théose65; mais  j'ai  peur  qu'un  pareil  endroit  ne  soit  pas 
assez  honorable  ;  il  est  trop  écarté.  Je  pense  donc  à  ces 
jardins  ;  mais  il  faut  que  je  les  voie  auparavant.  Je  ferai 
expliquer  les  sentiments  d'Epicure  par  celui  dont  vous 
me  parlez  66,  quoique  j'aie  de  la  peine  à  prendre  des 
interlocuteurs  vivants;  vous  ne  sauriez  croire  combien 
cela  embarrasse  6'  :  revenons  donc  aux  morts68;  per- 
sonne alors  ne  peut  se  plaindre.  Je  n'ai  rien  à  vous 
mander;  cependant  je  veux  vous  écrire  tous  les  jours 
pour  recevoir  plus  souvent  de  vos  lettres;  ce  n'est  pas 
que  j'attende  rien  de  particulier,  mais  j'attends  tou- 
jours, je  ne  sais  pourquoi.  Ainsi,  que  vous  ayez  ou 
non  des  nouvelles,  écrivez-moi,  et  portez-vous  bien. 
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EPISTOLA  XIII. 

CICERO    ATTICO    S. 

Commovet  me  Attica  ;  etsi  assentior  Cratero.  Bruti 
littera?,  scriptae  et  prudenter  et  amice,  multas  mihi 
tamen  lacrymas  attulerunt.  Me  hœc  solitudo  minus 
stimulât,  quam  ista  celebritas.  Te  unum  desidero; 
sed  litteris  non  difficilius  utor,  quam  si  domi  essem  : 
ardor  tamen  ille  idem  urget  et  manet ,  non  meher- 
cule  indulgente  me,  sed  tamen  non  répugnante. 

Quod  scribis  de  Apuleio^nihil  puto  opus  esse  tua 
contentione,  nec  Balbo  et  Oppio;  quibus  quidem 
ille  receperat,  mihique  etiam  jusserat  nuntiari,  se 
molestum  omnino  non  futurum.  Sed  cura,  ut  excu- 
ser morbi  causa  in  dies  singulos.  Laenas  hoc  recepe- 
rat. Prende  C.  Septimium,  L.  Statilium.  Denique 
nemo  negabit  se  juraturum,  quem  rogaris.  Quod  si 
erit  durius,  veniam,  et  ipse  perpetuum  morbum 
jurabo.  Quum  enim  mihi  carendum  sit  conviviis, 
malo  id  lege  videri  facere,  quam  dolore.  Cocceium 
velim  appelles.  Quod  enim  dixerat,  non  facit.  Ego 
autem  volo  aliquod  emere  latibulum  et  perfugium 
doloris  mei. 

EPISTOLA    XIV. 

CICERO   ATTICO   S. 

De  me  excusando  apud  Apuleium  dederam  ad  te 
pridie  litteras.   Nihil  esse  negotii  arbitror.  Quem- 
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LETTRE   XIII. 

CICÉRON   A   ATTICUS,    S. 

Astura,  mars  ~o8. 

Je  suis  en  peine  de  la  santé  d'Attica;  cependant  ce 
que  dit  Cratérus  6q  me  rassure.  La  lettre  de  Brutus, 
écrite  avec  autant  de  ménagement  que  d'amitié,  n'a 
pas  laissé  de  me  faire  répandre  bien  des  larmes.  Je  suis 
un  peu  plus  tranquille  dans  ma  solitude  qu'au  milieu 
de  tout  ce  monde  <°  ;  je  ne  regrette  que  vous.  Je  suis  ici 
aussi  bien  qu'à  Rome  pour  composer.  Ma  douleur  est 
toujours  aussi  vive  ;  je  ne  l'entretiens  point,  mais  aussi 
je  ne  chercbe  point  à  la  vaincre. 

Pour  Apuléius'1,  ne  vous  inquiétez  pas,  ni  vous,  ni 
Balbus,  ni  Oppius;  il  leur  a  promis,  et  m'a  fait  dire  qu'il 
ne  me  presserait  point.  Mais  ayez  soin ,  je  vous  prie ,  que 
de  jour  à  autre  on  m'excuse  sous  prétexte  de  ma  sanlé  "\ 
Lénas  s'en  est  cbargé.  Joignez  à  lui  G.  Septimius  et  L.  Sta- 
tilius,  enfin  tous  ceux  qu'il  vous  plaira  ;  personne  ne  refu- 
sera de  jurer.  S'il  y  a  quelque  difficulté,  j'irai  à  Rome ,  et 
je  jurerai  que  je  suis  et  que  je  serai  malade  '3.  Comme 
je  ne  veux  point  me  trouver  à  ces  festins,  j'aime  mieux 
fonder  mes  excuses  sur  la  loi  que  sur  mes  larmes.  Je 
vous  prie  de  faire  assigner  Coccéius;  il  ne  tient  point 
sa  promesse,  et  j'ai  besoin  d'argent  pour  acheter  quel- 
que retraite  où  je  puisse  aller  cacher  ma  douleur. 

LETTRE  XIV. 

CICÉRON   A   ATTICUS,    S. 

Astura,  mars  708. 

Je  vous  écrivis  hier  pour  vous  prier  de  me  faire  ex- 
cuser, dans  les  formes,  auprès  d' Apuléius.  Je  crois  qu'il 
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cumque  appellaris,  nemo  negabit.  Sed  Septimium 
vide,  et  LtTPnatem ,  et  Statilium.  Tribus  enim  opus 
est.  Sed  mihi  LîFnas  totum  receperat.  Quod  scribis 
a  Junio  te  appellatum  ;  omnino  Cornificius  locuples 
est  :  sed  ta  m  en  scire  velim ,  quando  dicar  spopon- 
disse,  et  pro  pâtre,  anne  pro  fîlio  :  neque  eo  minus, 
ut  scribis ,  procuratores  Cornifîcii ,  et  Apuleium 
prœdiatorem  videbis.  Quod  me  ab  hoc  mœrore  re- 
creari  vis;  facis,  ut  omnia  :  sed,  me  mihi  non  de- 
fuisse,  tu  testis  es.  Nihil  enim  de  mœrore  minuendo 
scriptum  ab  ullo  est,  quod  ego  non  domi  ture  lege- 
rim.  Sed  omnem  consolationem  vincit  dolor.  Quin 
etiam  feci,  quod  profeclo  ante  me  nemo,  ut  ipse 
me  per  litteras  consoïarer.  Quem  librum  ad  te  mit- 
tam,  si  descripserint  librarii.  AiBrmo  tibi  nullam 
cousolationem  esse  talem.  Totos  dies  scribo  ;  non 
quo  profîciam  quid;  sed  tantisper  impedior,  non 
equidem  satis  (vis enim  urget),  sed  relaxor  tamen, 
omniaque  nitor,  non  ad  animum,  sed  ad  vultum 
ipsum,  si  queam,  refîciendum  ;  idque  faciens,  in- 
terdum  mihi  peccare  videor,  interdum  peccaturus 
esse,  nisi  faciam,  Solitudo aliquid  adjuvat,  sed multo 
plus  profîceret,  si  tu  tamen  intéresses  :  quœ  mihi  una 
causa  est  hiuc  discedendi.  Nam,  pro  malis,  recte 
habebat  :  quanquam  ■  ipsum  doleo.  Non  enim  jam 
in  me  idem  esse  poteris.  Perierunt  illa,  quœ  ama- 
bas.  De  Bruti  ad  me  litteris  scripsi  ad  te  antea  :  pru- 
denler  scriptœ;  sed  nihil,  quo  meadjuvarent.  Quod 
ad  te  scripsit,  id  vellem  ,   ut  ipse  adesset;  certe 

1  Ernest,  conj.  id  ipsum. 


LETTRES  A  ATTICUS,  XII,   14.  ai5 

n'y  aura  pas  de  difficulté ,  et  que  ceux  à  qui  vous  vous 
adresserez  ne  vous  refuseront  pas.  Parlez-en  à  Septi— 
mius,  à  Lénas  et  à  Statilius;  car  il  faut  trois  personnes  : 
mais  Lénas  s'était  chargé  de  tout.  Vous  me  dites  que 
Junius  vous  a  fait  assigner  ;  il  n'y  a  rien  à  craindre , 
Cornificius  est  riche.  Marquez-moi  toujours  si  c'est 
pour  le  père  ou  pour  le  fils  que  j'ai  répondu,  et  depuis 
quel  temps.  Vous  verrez  là-dessus,  comme  vous  me  le 
dites,  les  gens  d'affaires  de  Cornificius,  et  Apuléiusqui 
entend  bien  ce  qui  regarde  l'achat  des  terres  <4.  Vous 
voulez  me  consoler  :  je  reconnais  mon  ami;  mais  que 
n'ai-je  point  fait  pour  me  vaincre?  Vous  m'avez  vu  lire 
tout  ce  que  les  philosophes  ont  écrit  sur  ce  sujet  :  se- 
cours trop  faible  pour  une  douleur  comme  la  mienne. 
J'ai  fait  plus,  et  je  crois  que  cela  est  sans  exemple;  je 
me  suis  adressé  à  moi-même  des  lettres  de  consolation  "•  \ 
Je  vous  enverrai  cet  ouvrage  quand  il  sera  copié;  ie 
vous  réponds  que  vous  n'avez  jamais  rien  vu  de  pareil. 
Je  m'occupe  toute  la  journée  à  écrire.  Si  je  n'avance 
pas  beaucoup,  du  moins  je  me  distrais,  non  pas  assez 
pour  me  calmer,  mais  assez  pour  m'étourdir.  Je  fais 
tout  ce  que  je  puis,  non  pas  pour  surmonter  ma  dou- 
leur, mais  pour  la  laisser  moins  paraître;  quelquefois 
je  me  reproche  ces  efforts,  et  d'autres  fois  je  trouve 
que  je  serais  blâmable  d'agir  autrement.  La  solitude 
m'est  de  quelque  secours ,  et  j'y  en  trouverais  bien  da- 
vantage si  vous  étiez  avec  moi  :  c'est  la  seule  raison  qui 
me  détermine  à  sortir  d'ici  ;  à  cela  près,  je  m'y  trouve 
aussi  bien  que  me  le  permet  mon  affliction.  Cependant 
je  me  fais  une  peine  de  vous  revoir  :  vous  ne  pourrez  plus 
vous  plaire  avec  moi;  je  n'ai  plus  rien  de  ce  que  vous 
aimiez  <6.  Je  vous  ai  parlé  de  la  lettre  de  Brutus  :  j'en 
suis  très  content;  mais  je  n'en  suis  pas  moins  affligé.  Je 
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aliquid,  quoniam  me  tam  valde  amat,  adjuvaret. 
Quod  si  quid  scies,  scribas  ad  me  velim,  maxime 
autem,  Pansa  quando.  De  Attica,  doleo;  credo  ta- 
men  Cratero.  Piliam  angi  veta  :  satis  solitus  es 
mœrere  pro  omnibus. 


EPISTOLA  XV. 

CICERO    ATTICO    S. 

Apud  Apuleium,  quoniam  in  perpetuum  non 
placet,  in  dies  ut  excuser,  videbis.  In  hac  solitudine 
careo  omnium  colloquio;  quumque  raane  me  in 
silvam  abstrusi  densam  et  asperam ,  non  exeo  inde 
aute  vesperum.  Secundum  te,  nihil  est  mihi  ami- 
cius  solitudine.  In  ea  mihi  omnis  sermo  est  cum 
litteris.  Eum  tamen  interpellât  fletus  :  cuirepugno, 
quoad  possum.  Sed  adhuc  pares  non  sumus.  Bruto, 
ut  suades,  rescribam.  Eas  litteras  cras  habebis.  Quum 
erit  cui  des,  dabis. 

EPISTOLA   XVI. 

CICERO   ATTICO   S. 

Te,  tuis  negotiis  reliais,  nolo  ad  me  venire  : 
ego  potius  accedam,  si  diutius  impediere.  Etsi  ne 
discessissem  quidem  e  conspectu  tuo,  nisi  me  plane 
nihil  ulla  res  adjuvaret.  Quod  si  esset  aliquod  leva- 
men,  id  esset  in  te  uno;  et,  quum  primum  ab  ali- 
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voudrais  bien  qu'il  me  vînt  voir,  comme  il  vous  Ta 
écrit  ;  je  trouverais  sans  doute  quelque  secours  dans 
son  amitié ,  puisqu'il  en  a  tant  pour  moi.  Mandez-moi 
ce  que  vous  saurez  de  nouveau ,  et  surtout  quand  Pansa 
compte  de  partir.  Je  suis  fâché  de  voir  Attica  malade  : 
cependant  Cratérus  me  rassure.  Il  ne  faut  pas  que  Pilia 
s'afflige;  vous  vous  affligez  assez  pour  tous. 

LETTRE  XV. 

CICÉRON  A  ATTICUS,    S. 

Astura,  mars  708. 

Puisque  vous  ne  jugez  pas  à  propos  que  je  me  fasse 
excusera  Apuléius  pour  toujours,  faites-moi  du  moins 
excuser  de  jour  à  autre.  Personne  ne  trouble  ici  ma 
retraite.  Je  m'enfonce  le  matin  dans  une  foret  sombre 
et  épaisse,  et  je  n'en  sors  que  le  soir  ;  après  vous  ,  rien 
ne  me  plaît  tant  que  la  solitude.  Je  m'y  entretiens 
avec  mes  livres;  ma  douleur  m'oblige  quelquefois  à  les 
quitter;  je  fais  ce  que  je  puis  pour  la  vaincre;  mais  elle 
est  encore  la  plus  forte.  Je  ferai  réponse  à  Brutus , 
comme  vous  me  le  conseillez,  et  je  vous  enverrai  de- 
main ma  lettre.  Profitez  de  la  première  occasion. 

LETTRE  XVI. 

CICÉRON   A   ATTICUS,  S. 

Astura,  mars  708. 
Ne  quittez  point  vos  affaires  pour  me  venir  voir;  si 
elles  vous  retiennent  encore  long-temps,  j'aime  mieux 
m'approcher.  Je  ne  vous  ai  quitté  que  parce  que  j'ai 
bien  senti  que  rien  ne  pouvait  me  soulager.  Si  quelqu'un 
le  pouvait,  ce  serait  vous;  et  lorsque  je  serai  capable 
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quo  poterit  esse ,  a  te  erit.  Nunc  tamen  ipsum  sine 
te  esse  non  possum.  Sed  nec  tupe  domi  probabatur, 
nec  meœ  poteram;  nec,  si  propius  essem  uspiam, 
tecum  tamen  essem.  Idem  enim  te  impediret,  qno 
minus  mecum  esses,  quod  nunc  etiam  impedit.  Mihi 
adhuc  nihil  prius  fuit  hac  solitudine  :  quam  vereor, 
ne  Philippus  tollat.  Herî  enim  vesperi  venerat.  Me 
scriptio  et  littene  non  leniunt,  sed  obturbant. 


EPISTOLA   XVII. 

CICERO   ATTICO   S. 

Marcianus  ad  me  scripsit,  me  excusatum  esse 
apud  Apuleium  a  Laterensi,  Nasone,  Laenate,  Tor- 
quato,  Strabone.  lis  velim  meo  nomine  reddendas 
lilteras  cures,  gratum  mihi  eos  fecisse.  Quod  pro 
Cornificio  me  abhinc  amplius  annis  xxv  spopondisse 
dicit  Flavius  :  etsi  reus  locuples  est,  et  Apuleius 
prœdiator  liberalis;  tamen  velim  des  operam ,  ut 
investiges  ex  consponsorum  tabulis,  sitne  ita.  Mihi 
enim  ante  œdilitatem  meam  nihil  erat  cum  Cornifl- 
cio. Potest  tamen  fieri.  Sed  scire  certum  velim;  et 
appelles  procuratores,  si  tibi  videtur.  Quanquam  quid 
ad  me?  verurntamen.  Pansae  profectionem  scribes, 
quum  scies.  Atticam  salvere  jubé,  et  eam  cura, 
obsecro,  diiigenter.  Piliœ  salutem. 
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de  consolation ,  vous  serez  le  premier  de  qui  j'en  rece- 
vrai. A  présent  même,  j'ai  bien  de  la  peine  à  me  passer 
de  vous;  mais  il  ne  convenait  pas  que  je  demeurasse 
chez  vous,  et  je  ne  pouvais  demeurer  chez  moi.  Quand 
je  serais  plus  près  de  Rome  ,  je  n'en  serais  pas  plus  avec 
vous;  vos  affaires  y  mettraient  obstacle.  Jusqu'à  pré- 
sent, je  n'ai  pu  me  souffrir  que  dans  la  solitude  oii  je 
suis  ;  j'ai  peur  que  Philippe  ne  vienne  m'y  troubler ,  car 
il  est  arrivé  hier  au  soir.  En  lisant  et  en  composant,  si 
je  ne  me  soulage  pas,  du  moins  je  m'étourdis. 

LETTRE  XVII. 

CICÉRON   A   ATTICUS,   S. 

Astura ,  mars  708. 

Marciawus  m'a  écrit  queLatérensis,  Nason,Lénas, 
Torquatus  et  Strabon  m'ont  excusé  dans  les  formes  au- 
près d'Apuléius.  Je  vous  prie  de  leur  écrire ,  en  mon 
nom ,  des  lettres  de  remercîment.  Flavius  dit  que  j'ai 
répondu  il  y  a  plus  de  vingt-cinq  ans  pour  Cornificius  ; 
il  est  riche,  et  Apuléius  est  un  honnête  homme  :  je  vous 
prie  néanmoins  de  vérifier  sur  ce  point  les  registres  de 
ceux  qui  pourraient  avoir  répondu  avec  moi.  Avant 
mon  édilité,  je  n'avais  aucune  liaison  avec  Cornificius. 
Cependant  cela  peut  être;  mais  je  voudrais  en  être  sûr. 
Vous  pourrez  faire  assigner  ses  gens  d'affaires,  si  vous 
le  jugez  à  propos.  Eh  !  que  m'importe  tout  cela  ?  Il  faut 
pourtant  s'en  occuper.  Lorsque  vous  saurez  quand 
Pansa  doit  partir,  vous  me  le  manderez.  Faites  mes 
compliments  à  votre  fille,  et  ayez-en  bien  soin;  je 
salue  aussi  Pilia. 
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EPISTOLA   XVIII. 

CICERO   ATTICO   S. 

Dum  recordationes  fugio,  quse  quasi  morsu  quo- 
dam  dolorem  efficiunt,  refugio  a  te  admonendo. 
Quod  velim  mihi  ignoscas,  cuicuimodi  est.  Etenim 
habeo  nonnullos  ex  iis,  quos  nu  ne  lectito,  auclores, 
qui  dicant,  fîeri  id-oportere,  quod  srepe  tecum  egi, 
et  quod  a  te  approbari  volo.  De  fano  illo  dico;  de 
quo  tantum  ,  quantum  me  amas,  velim  cogites. 
Equidem  neque  de  génère  dubito;  placet  enim  mihi 
Cluatii  :  neque  de  re;  statutum  est  enim  :  de  loco 
nonnunquam.  Velim  igitur  cogites.  Ego,  quantum 
his  temporibus  tam  eruditis  fîeri  poterit,  profecto 
illam  consecrabo  omni  génère  moni mentor um ,  ■  ab 
omnium  ingeniis  scriptorum ,  et  grœcorum  et  lati- 
norum  :  quœ  resforsitansitrefricatura  vulnusmeum. 
8ed  jam  quasi  voto  quodam  et  promisso  me  teneri 
puto;  longumque  illud  tempus ,  quum  non  ero, 
magis  me  movet,  quam  hoc  exiguum  ,  quod  mihi 
tamen  nimium  longum  videtur.  Habeo  enim  nihil, 
tentatis  rébus  omnibus,  in  quo  acquiescam.  Nam  , 
dum  illud  tractabam,  de  quo  antea  scripsi  ad  te, 
quasi  fovebam  dolores  meos.  Nunc  omnia  respuo; 
nec  quicquam  habeo  tolerabilius,  quam  solitudi- 
nem  :  quam,  quod  eram  veritus,  non  obturbavit 
Philippus.  Nam,  ut  heri  me  salutavit,  statim  Ro- 

1  Vevba,  ab  omnium  —  latiuorum,  videntur  a  glossatore  adjecta,  qui 
vellet  explicare  illud,  omni  generè  monimentorum.  Certe  legendum ,  et 
omnium  kigemii  scriptoram  et  grœcorum  et  latiuorum.  Schutz. 
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LETTRE  XVIII. 

CICÉRON   A  ATTICUS,    S. 

Astura ,  mars  708. 

Comme  je  sais  que  le  souvenir  renouvelle  la  douleur  , 
j'évite  de  vous  parler  de  ce  projet.  Il  faut,  quoi  que  vous 
en  disiez  ,  me  passer  cette  envie  ;  car  quelques  uns  des 
auteurs  que  j'ai  à  présent  entre  les  mains,  me  justi- 
fient ,  et  approuvent  ce  dessein  dont  je  vous  ai  souvent 
entretenu ,  et  qu'il  faut  absolument  que  vous  approu- 
viez ".  Je  parle  de  ce  temple  -8  :  pensez-v,  si  vous 
m'aimez.  Mon  incertitude  n'est  pas  sur  le  plan,  je  suis 
content  de  celui  de  Cluatius;  ni  sur  la  chose  en  elle- 
même,  mon  parti  est  pris;  mais  j'hésite  quelquefois 
sur  le  lieu  que  je  dois  choisir  ;  pensez-y  donc ,  je  vous 
prie.  Je  veux,  dans  un  siècle  aussi  poli ,  faire  travailler 
pour  elle  tous  les  plus  beaux  génies  grecs  et  latins.  Sans 
doute  je  rouvrirai  mes  plaies  ;  mais  je  regarde  la  réso- 
lution que  j'ai  prise  comme  un  vœu  et  un  engagement 
sacré.  Je  fais  plus  d'attention  à  cette  suite  infinie  d'an- 
nées pendant  lesquelles  je  ne  serai  plus,  qu'au  peu  de 
temps  qui  me  reste  à  vivre,  et  que  je  trouve  encore 
trop  long.  Je  me  suis  tourné  de  tous  cotés;  je  n'ai  rien 
trouvé  qui  pût  me  consoler.  En  m'occupant  de  cet  ou- 
vrage dont  je  vous  ai  parlé,  je  me  faisais  du  moins  un 
plaisir  de  nourrir  ma  douleur  ;  à  présent  tout  me  dé- 
goûte ,  et  il  n'y  a  pour  moi  de  supportable  que  la  soli- 
tude. J'avais  eu  peur  que  Philippe  ne  m'y  vînt  troubler; 
mais  heureusement  il  se  contenta  hier  de  me  donner 
le  bonjour,  et  partit  aussitôt  pour  Rome.  Je  vous  envoie 
la  lettre  que  j'écris  à  Brutus ,  comme  vous  me  l'avez 
conseillé;  vous  la  mettrez  dans  votre  paquet;  je  vous 
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m  a  m  profectus  est.  Epistolam ,  quam  ad  Brutum  , 
ut  tibi  placuerat,  scripsi,  misi  ad  te.  Curabis  cuni 
tua  perferendam.  Ejus  tamen  misi  ad  te  exemplum, 
ut,  si  minus  placeret,  ne  mitteres.  Domestica  quod 
ais  ordine  administrari ,  scribes,  quae  sint  ea.  Qiue- 
dam  enim  exspecto.  Cocceius  vide  ne  frustretur. 
Nam  Libo  quod  pollicetur,  ut  Eros  scribit,  non  in- 
certum  puto.  De  sorte  mea  Sulpicio  confido,  et 
Egnatio  scilicet.  De  Apuleio,  quid  est,  quod  labo- 
res,  quum  sit  excusatio  facilis?  Tibi  ad  me  venire, 
ut  ostendis,  vide,  ne  non  sit  facile.  Est  enim  lon- 
oum  iter,  discedentemque  te,  quod  céleri  ter  tibi  erit 
tbrtasse  faciendum ,  non  sine  magno  dolore  dimit- 
tam.  Sed  omnia ,  ut  voles.  Ego  enim,  quidquid  fece- 
ris,  id  quum  recte,  tum  etiam  mea  causa  factum 
putabo.  Heri,  quum  exaliorum  litteris  cognovissem 
de  Antonii  adventu  ,  admiratus  sum ,  nihil  esse  in 
luis.  Sed  erant  pridie  fortasse  scriptae,  quamdatœ. 
Neque  ista  quidem  euro.  Sed  tamen  opinor  propter 
prœdes  suos  accucurrisse.  Quod  scribis,  Terentiam 
de  obsignatoribus  mei  testamenti  loqui  :  primum 
tibi  persuade,  me  istaec  non  curare,  neque  esse 
quidquam  aut  parvae  euros,  aut  novae  loci.  Sed  tamen 
quid  simile?  '  illa  eos  non  adbibuit ,  quos  existimavit 
quaesituros ,  nisi  scissent,  quidesset.  Num  id  etiam 
mihi  periculi  fuit?  Sed  tamen  faciat  illa,  quod  ego. 
Dabo  meum  testamentum  Wendum  cui  voluerit  : 
intelliget,  non  potuisse  honorifîcentius  a  me  fie  ri 
de  nepote,  quam  fecerim.  Nam  quod  non  advocavi 

;  Ernest,  mallet  ipsa.  Frustra. 
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en  envoie  aussi  une  copie  .  afin  que,  si  vous  ne  la  trou- 
vez pas  bien,  vous  gardiez  la  lettre.  Vous  me  dites  qu'on 
règle  avec  soin  mes  affaires  domestiques  :  lesquelles,  je 
vous  prie  ?  J'attends  des  nouvelles  de  plusieurs.  Prenez 
garde  que  Coccéius  ne  nous  trompe.  Je  crois ,  d'après 
une  lettre  d'Eros,  que  nous  pouvons  compter  sur  ce 
que  promet  Lihon;  pour  le  capital ,  je  m'en  fie  à  la  pa- 
role de  Sulpicius  et  d'Egnatius.  Pourquoi  vous  inquié- 
ter d'Apuléius  <9  ?  rien  de  plus  facile.  Vous  me  dites  que 
vous  voulez  me  venir  voir  ;  mais  il  y  a  loin;  et  quand  il 
faudra1  nous  séparer,  ce  qui  n'arrivera  peut-être  que 
trop  tôt,  ce  sera  une  grande  peine  pour  moi.  Vous  y 
penserez.  Quelle  que  soit  votre  détermination,  j'y  re- 
connaîtrai toujours  mon  ami.  Je  reçus  hier  des  lettres 
où  Ton  me  mandait  l'arrivée  d'Antoine  8o,  et  je  fus 
étonné  que  vous  ne  m'en  eussiez  rien  dit;  mais  peut- 
être  que  votre  lettre  était  écrite  un  jour  avant  qu'elle 
partît.  Ce  n'est  pas  que  cette  nouvelle  m'inquiète  fort  ; 
je  m'imagine  qu'il  n'est  accouru  que  pour  dégager  ses 
cautions  8l.  Quant  à  ce  que  dit  Térentia  sur  ceux  que 
j'ai  appelés  à  la  signature  de  mon  testament  8%  ses 
plaintes  me  touchent  peu ,  et  la  douleur  a  épuisé  ma 
sensibilité.  Mais,  après  tout ,  quel  rapport  ?  Elle  n'a  pas 
voulu  appeler  certaines  personnes,  parce  qu'elle  a  cru 
qu'elles  voudraient  savoir  ce  que  contenait  son  testa- 
ment :  avais-je  la  même  raison  ?  Qu'elle  fasse  ce  que  je 
suis  prêt  à  faire.  Je  donnerai  mon  testament  à  lire  à  qui 
elle  voudra,  et  elle  verra  qu'il  n'est  rien  de  plus  hono- 
rable que  la  manière  dont  je  traite  mon  petit-fils  83. 
Pourquoi  donc  n'ai-je  pas  appelé  plus  de  témoins  ?  C'est 
que  je  n'y  ai  pas  pensé;  et  je  n'y  ai  pas  pensé,  parce 
que  cela  n'était  pas  nécessaire.  Vous  pouvez  vous  sou- 
venir que  je  vous  priai  d'amener  quelques  uns  de  vos 
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ad  obsio-nandum  :  primum  mihi  non  venit  in  men- 
tem;  deinde  ea  re  non  venit,  quia  nihil  attinuit. 
Tute  scis  (si  modo  meministi),  me  tibi  tum  dixisse, 
ut  de  tuis  aliquos  adduceres.  Quid  enim  opus  erat 
multis?  equidem  domesticos  jusseram.  Tum  tibi 
placuit,  ut  mitterem  ad  Silium  ;  inde  est  natum,  ut 
ad  Publilium.  Sed  necesse  neutrum  fuit.  Hoc  tu 
tractabis,  ut  tibi  videtur. 

EPISTOLA   XIX. 

CICERO   ATTICO   S. 

Est  hic  quidem  locus  amœnus ,  et  in  mari  ipso, 
qui  et  Antio  et  Circseis  aspici  possit  :  sed  ineunda 
uobis  ratio  est ,  quemadmodum  in  omni  mutatione 
dominorum  ,  qui  innumerabiles  fieri  possunt  in  in- 
fînita  posteritate  (si  modo  haec  stabunt) ,  illud  quasi 
consecratum  remanere  possit.  Equidem  jam  nihil 
egeo  vectigalibus ,  et  parvo  contentus  esse  possum. 
Cogito  interdum  trans  Tiberim  hortos  aliquos  pa- 
rare,  et  quidem  ob  hanc  causam  maxime.  Nihil 
enim  video,  quod  tam  célèbre  esse  possit;  sed  quos, 
coram  videbimus  :  ita  tamen,  ut  hac  œstate  fanum 
absolutum  sit.  Tu  tamen  cum  Apella  Chio  confiée 
de  columnis.  De  Cocceio  et  Libone  qune  scribis, 
approbo;  maxime,  quod  de  judicatu  meo.  Desponsu, 
si  quid  perspexeris  :  et  tamen  quid  procuratores 
Cornificii  dicant,  velim  scire  ;  ita  ut  in  ea  re  te, 
quum  tam  occupatus  sis,  non  multum  operse  velim 
ponere.   De  Antonio  quoque  Balbus  ad  me  cum 
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amis.  Fallait-il  tant  de  monde  ?  J'avais  invité  des  amis 
intimes.  Vous  fûtes  d'avis  que  j'appelasse  Silius ,  et  cela 
me  fit  penser  à  Publilius  ;  mais  je  n'avais  besoin  ni  de 
l'un  ni  de  l'autre.  Vous  direz  sur  ce  sujet  à  Térenlia 
tout  ce  que  vous  jugerez  à  propos. 


LETTRE  XIX. 

CICÉRON    A   ATTICUS,    S. 

Astura,  mars  708. 

Il  est  vrai  qu'il  y  a  ici  une  île  agréable  que  l'on  voit 
d'Antium  et  de  Circéi  8/*  ;  mais,  comme  les  lieux  chan- 
gent souvent  de  maître  dans  une  longue  suite  de  siècles, 
il  faut  prendre  des  mesures,  afin  qu'on  ait  le  même  res- 
pect pour  ce  monument  que  pour  les  lieux  consacrés  83, 
si  toutefois  je  puis  espérer  que  le  temps  l'épargne.  Le 
revenu  de  la  maison  que  j'achèterai  n'est  rien  pour  moi  ; 
je  sais  me  contenter  de  peu.  Je  pense  quelquefois  à  ac- 
quérir des  jardins  au-delà  du  Tibre;  car  je  ne  vois  point 
d'endroit  plus  fréquenté  ;  mais  nous  verrons  ensemble 
ceux  que  je  pourrais  acheter.  Quelque  parti  que  je 
prenne,  il  faut  que  ce  temple  soit  bâti  cet  été.  Vous 
pouvez  toujours  faire  marché  avec  Apelle  de  Chio  pour 
des  colonnes  86.  J'approuve  fort  ce  que  vous  me  man- 
dez sur  Coccéius  et  sur  Libon,  et  encore  plus  ce  que 
vous  avez  fait  pour  me  dispenser  d'être  juge  8:.  Je  vou- 
drais bien  savoir  si  vous  avez  découvert  quelque  chose 
sur  cette  caution  qu'on  dit  que  j'ai  donnée  ;  mandez- 
moi  ce  que  disent  les  gens  d'affaires  de  Cornificius  ; 
mais  comme  vous  êtes  fort  occupé  d'ailleurs,  ne  son- 
xx.  i5 
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Oppio  conscripsit,  idqne  libi  placuisse ,  ne  pertur- 
barer.  Illis  egi  gratias.  Te  tamen,  ut  jam  ante  ad  te 
scripsi,  scire  volo ,  me  neque  isto  nmitio  esse  per- 
turbatum  ,  nec  jam  ullo  perturba tum  iri.  Pansa  si 
hodie,  ut  putabas,  profectus  est,  posthac  jam  inci- 
pito  scribere  ad  me,  de  Bruti  adventu  quid  exspec- 
tes,  id  est,  quos  ad  dies.  Id,  si  scies  ubi  jam  sit, 
facile  conjectura  assequere.  Quod  ad  Tironem  de 
Terentia  scribis ,  obsecro  te  ,  mi  Attice ,  suscipe 
totum  negotium.  Vides  et  officium  agi  m  eu  m  quod- 
dam  ,  cui  tu  es  conscius,  et,  ut  normulli  putant, 
Ciceronis  rem.  Me  quidem  id  multo  magis  movet, 
quod  mihi  est  et  sanctius  et  antiquius;  pneserlim 
quum  hoc  alterum  neque  sincerum  ,  neque  firmum 
putem  fore. 


EPISTOLA  XX. 

C  I  CERO    ATTICO    S. 

No>dum  videris  perspicere  ,  quam  me  nec  Ànto- 
nius  commoverit,  necquidquam  jam  ejusmodi  possit 
commovere.  De  Terentia  autem  scripsi  ad  te  iis 
litteris,  quas  dederam  pridie.  Quod  me  hortaris, 
idque  a  ceteris  desiderari  scribis,  ut  dissimulem,  me 
tam  graviter  dolere  ;  possumne  magis,  'qui  totos 
dies  consumo  in  litteris?  quod  etsi  non  dissimula- 
tionis,  sed  potius  leniendi  et  sanandi  animi  causa 
facio  :  tamen,  si  mihi  minus  proficio,  simulationi 

■  Quam  quod  t.  d. 
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gez  à  cela  qu'en  passant.  Balbus  et  Oppius  m'ont  écrit 
sur  Antoine,  et  ils  me  disent  que  vous  avez  aussi  été 
d'avis  qu'ils  me  tirassent  d'inquiétude  :  je  les  ai  remer- 
ciés; mais  je  suis  bien  aise  que  vous  sachiez,  comme  je 
vous  l'ai  déjà  écrit,  que  ni  cette  nouvelle  ni  aucune 
autre  n'est  capable  de  m'inquiéter.  Si  Pansa  est  parti 
aujourd'hui  comme  vous  me  l'aviez  marqué,  mandez- 
moi  dorénavant  ce  que  vous  saurez  de  l'arrivée  de 
Brutus ,  et  du  jour  ou  il  doit  être  à  Rome.  La  conjec- 
ture est  facile ,  si  vous  savez  où  il  est.  Quant  à  ce  que 
vous  mandez  à  Tiron  sur  Térentia,  je  vous  prie,  mon 
cher  Atticus ,  de  vous  charger  de  cette  affaire.  Vous 
savez  ce  que  l'honneur  et  le  devoir  demandent  de  moi, 
et  quelques  personnes  croient  aussi  que  c'est  l'intérêt 
de  mon  fds.  Le  premier  motif  est  pour  moi  le  principal 
et  le  plus  sacré;  pour  l'autre,  je  ne  compte  guère  sur 
ce  que  dit  Térentia,  et  elle  sera  toujours  la  maîtresse 
de  changer. 

LETTRE   XX. 

CICÉRON   A   ATTICUS,    S. 

Astura,  mars  708. 

Il  me  paraît  que  vous  ne  concevez  pas  encore  com- 
bien l'arrivée  d'Antoine  m'a  peu  inquiété,  et  combien 
je  suis  peu  capable  aujourd'hui  de  m'inquiéter  de  pa- 
reilles choses.  Je  vous  ai  parlé  de  Térentia  dans  ma  lettre 
d'hier.  Vous  voudriez,  et  vous  dites  que  tout  le  monde 
voudrait  que  je  laissasse  moins  voir  l'excès  de  mon  afflic- 
tion. Que  puis-je  faire  de  mieux  pour  cela  que  de  passer 
les  journées  entières  à  composer,  quoique  je  ne  le  fasse 
pas  pour  dissimuler  ma  douleur,  mais  pour  me  soulager 
et  me  guérir  ?  Si  cela  ne  me  soulage  pas,  cela  devrait  du 
moins  tromper  le  monde.  Ma  lettre  est  courte,  parce 
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certe  facio  satis.  Minus  multa  ad  te  scripsi,  quod 
exspectabam  tuas  litteras  ad  eas ,  quas  ad  te  pridie 
dederam.  Exspectabam  autem  maxime  de  fano, 
nonnihil  etiam  de  Terentia.  Velim  me  facias  cer- 
tiorem  proximis  litteris,  Cn.  Crepio,  Serviliœ  Clau- 
dii  pater,  vivone  pâtre  suo  naufragio  perierit,  an 
mortuo;  item  Rutilia  vivone  C.  Cotta,  filio  suo, 
mortua  sit,  an  mortuo.  Pertinent  ad  eum  librum, 
quem  de  luctu  minuendo  scripsimus. 

EPISTOLA  XXL 

CICERO    ATTICO    S. 

Legi  Bruti  epistolam,  eamque  tibi  remisi,  sane 
non  t  prudenter  rescriptam  ad  ea,  quœ  requisieras. 
Sed  ipse  viderit  :  quauquam  illud  turpiter  ignorât. 
Catonem  primum  sententiam  putat  de  animadver- 
sione  dixisse;  quam  omnes  ante  dixerant,  prœter 
Cœsarem  :  et  quum  ipsius  Csesaris  tam  severa  fuerit, 
qui  tum  pnetorio  loco  dixerit,  consularium  pulat 
leniores  fuisse,  Catuli,  Servilii,  Lucullorum,  Cu- 
rionis,  Torquati,  Lepidi,  Gellii,  Volcatii ,  Figuli, 
Cottœ,  L.  Cresaris,  C.  Pisonis,  etiam  2  M'.  Glabrio- 
nis,  Silani,  Murenœ,  designatorum  consulum.  Cur 
ergo  in  sententiam  Catonis?  Quia  verbis  luculen- 
tioribus  et  pluribus  rem  eamdem  comprehenderat. 
Me  autem  hic  laudat,  quod  retulerim,  non  quod 
patefecerim ,  quod  cohortatus  sim ,  quod  denique 

'  Grœvîus  e  mss.  Balliol.  edidit  pudenter.  —  2  Ve.tt.  edd.  M.  Atilii  G. 
Sed  legendum  erat  M'.  Acilii. 


LETTRES  A  ATTICUS,  XII,  20.  229 

que  j'attends  votre  réponse  à  celle  que  je  vous  écrivis 
hier,  principalement  sur  ce  qui  regarde  ce  temple,  et 
aussi  sur  Térentia.  Marquez-moi ,  dans  la  première  lettre 
que  vous  m'écrirez,  si,  lorsque  Cn.  Cépion,  père  de 
Servilia,  femme  de  Clodius,  périt  sur  mer,  son  père 
était  encore  en  vie  ,  et  si  Rutilia  est  morte  avant  ou 
après  son  fils  C.  Cotta.  Tous  voyez  bien  que  tout  ceci 
regarde  mon  Traité  de  la  Consolation. 


LETTRE  XXI. 

CICÉRON   A  ATTICUS,   S. 

Astura,  mars  708. 

Te  vous  renvoie  la  lettre  de  Brutus.  En  vérité ,  il 
pouvait  répondre  plus  honnêtement  à  ce  que  vous  lui 
demandiez:  tant  pis  pour  lui;  mais  est-il  excusable  d'igno- 
rer de  tels  faits  ?  Il  croit  que  ce  fut  Caton  88  qui  ou- 
vrit l'avis  de  la  mort  8°;  mais  tous  avaient  été  de  cet 
avis  jusqu'à  César;  et  quand  César  lui-même,  qui  prit 
alors  la  parole  à  son  rang  de  préteur ,  opina  pour  une 
peine  sévère,  Brutus  peut-il  croire  qu'il  y  ait  eu  plus 
d'indulgence  dans  les  consulaires,  Catulus  ,  Servilius, 
les  deux  Lucullus ,  Curion ,  Torquatus ,  Lépidus ,  Gellius , 
Volcatius,  Figulus,  Cotta,  L.  César  ,  C.  Pison,  M'.  Gla- 
hrion,  et  dans  les  consuls  désignés,  Silanus  et  Muréna  ? 
Pourquoi  donc  le  décret  fut-il  rédigé  sur  l'avis  de  Caton  ? 
c'est  qu'il  exprima  la  même  opinion  avec  plus  de  force 
et  d'étendue  que  les  autres.  Brutus  me  loue  pour  avoir 
rapporté  l'affaire;  il  ne  dit  pas  que  je  découvris  la  con- 
juration, que  j'animai  le  sénat,  que  je  proposai  enfin 
ma  décision  sans  avoir  encore  recueilli  les  suffrages. 
C'est  pour  avoir  donné  à  cette  conduite  des  louanges 
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ante  ,  quam  consulerem  ,  ipse  judicaverim.  Qiire 
omuia  quia  Cato  landibus  extalerat  in  cœluni ,  per- 
scribendaque  censuerat;  idcirco  in  ejns  sententiam 
est  facta  discessio.  Hic  autem  se  etiam  tribuere 
multum  mihi  putat,  quod  scripserit,  k  optimum 
cousulem.  m  Quis  enim  jejunius  dixit  inimicus?  Ad 
cetera  vero  tibi  quemadmodum  rescripsit?  tantum 
rogat,  de  senatusconsulto  ut  corrigas.  Hoc  quidem 
1  fecisset,  etiamsi  a  2  Ranio  admonitus  esset.  Sed 
hœc  iterum  ipse  viderit.  De  hortis,  quoniam  pro- 
bas,  effice  aliquid.  Rationes  meas  nosti.  Si  vero 
etiam  a  Faberio  aliquid  3  accedit,  nihil  negotii  est; 
sed  etiam  sine  eo  posse  videor  contendere.  Vénales 
certe  sunt  Drusi ,  fortasse  et  Lamiani  et  Cassiani  : 
sed  corarn.  De  Terentia  non  possum  commodius 
scribere ,  quam  tu  scribis.  Officium  sit  nobis  anti- 
quissimum.  Si  quid  nos  fefellerit,  illius  malo  me, 
quam  mei  pœnitere.  Oviœ  C.  Lollii  curanda  sunt 
HS  c.  Negat  Eros  posse  sine  me  ;  credo,  quod  acci- 
pienda  aliqua  sit  et  danda  œstimatio.  Vellem  tibi 
dixisset.  Si  enim  res  est,  ut  mihi  scribit,  parata , 
nec  in  eo  ipso  mentitur ,  per  te  confîci  potuit.  Id 
cognoscas,  et  conficias  velim. 

Quod  me  in  forum  vocas;  eo  vocas,  unde,  etiam 
bonis  meis  rébus,  fugiebam.  Quid  enim  mihi  cum 
foro,  sine  judiciis,  sine  curia,  in  oculos  incurren- 

'  Maie  Ernest,  pervertit  hœc,  legendo ,  fecisses....  esses.  —  2 Habent  a/il 
rel  Rario,  ->'f/Tntio,  rel  Kanio.  Gruter.  post  Bosium  ridicule  hœc  omnia , 
etiam  si  aerario  adnovitius  esset.  —  3  Recedit. 
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extraordinaires,  c'est  pour  avoir  demandé  qu'on  en  fît 
mention  dans  le  décret ,  que  Caton  vit  tout  le  sénat  le 
rédiger  sur  son  avis90.  Brutus  pense  me  faire  beaucoup 
d'honneur  en  me  traitant  ^excellent  consul  9I  ;  cet 
éloge  est  bien  maigre;  on  le  croirait  d'un  ennemi.  Com- 
ment vous  a-t-il  répondu  sur  tout  le  reste  ?  il  vous 
prie  seulement  de  corriger  ce  qui  regarde  le  sénatus- 
consulte.  Il  l'aurait  fait  quand  c'aurait  été  un  Ranius 
qui  l'eût  averti  de  cette  faute  9\  Mais,  encore  une  fois, 
tant  pis  pour  lui.  Puisque  vous  approuvez  le  dessein 
que  j'ai  d'acheter  des  jardins  auprès  de  Rome,  songez- 
v  :  vous  savez  l'état  de  mes  affaires.  Si  je  puis  tirer 
quelque  chose  de  Fabérius  °3,  la  chose  sera  aisée;  mais 
je  crois  même  pouvoir  en  venir  à  bout  sans  lui.  Les 
jardins  de  Drusus  94  sont  certainement  à  vendre,  et  je 
crois  que  ceux  de  Lamia  et  de  Cassius  le  sont  aussi; 
mais  nous  en  parlerons  ensemble.  Je  ne  puis  dire  sur 
Térentia  rien  de  mieux  que  ce  que  vous  me  dites  ; 
n'ayons  point  d'autre  règle  que  le  devoir.  Si  elle  me 
trompe,  j'aime  mieux  la  mettre  dans  son  tort  que  d'y 
être  moi-même.  Il  faut  payera  Ovia, femme  de  C.Lollius, 
cent  mille  sesterces.  Éros  prétend  qu'on  ne  le  peut  faire 
sans  moi ,  probablement  parce  qu'il  faut  prendre  et  don- 
ner quelques  effets  dont  on  fera  l'estimation  9S.  Il  au- 
rait dû  vous  en  parler;  car  si  tout  est  en  état,  comme 
il  me  le  marque,  vous  auriez  fort  bien  pu  finir  cette 
affaire  sans  moi.  Faites-vous  en  rendre  compte,  je  vous 
prie,  et  terminez-la. 

Quand  vous  m'exhortez  à  reparaître  au  forum ,  vous 
ne  songez  pas  que  j'y  avais  renoncé,  même  avant  mon 
malheur.  Qu'y  ferais-je,  quand  les  lois  sont  sans  force  , 
le  sénat  sans  autorité  ,  quand  j'aurais  tous  les  jours  de- 
vant les  yeux  des-  gens  que  je  ne  puis  souffrir?  Mais, 
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tibus  îis ,  quos  sequo  animo  videre  non  possum? 
Quod  autem  homines  a  me  postulare  scribis,  ut 
Romœ  sim,  neque  mihi,  ut  absim,  concedere,  aut 
quatenus  eos  mihi  concedere  :  jam  pridem  scito  esse, 
quum  unum  te  pluris ,  quani  omnes  illos,  putem; 
ne  me  quidem  contemno;  meoque  judicio  multo 
stare  malo,  quam  omnium  reliquorum.  Neque  ta- 
men  progredior  longius,  quam  mihi  doctissimi  ho- 
mines concedunt;  quorum  scripta  omnia,  quœcu ni- 
que sunt  in  eam  sententiam,  non  legi  solum,  quod 
ipsum  erat  fortis  œgroti,  accipere  medicinam,  sed 
in  mea  etiam  scripta  transtuli,  quod  certe  afflicti  et 
fracti  animi  non  fuit.  Ab  his  me  remediis  noli  in 
istam  turbam  vocare,  ne  recidam. 

EPISTOLA    XXII. 

CICERO   ATTICO   S. 

De  Terentia,  quod  mihi  omne  onus  imponis;  non 
cognosco  tuam  in  me  indulgentiam.  Ista  enim  sunt 
ipsa  vulnera,  quœ  non  possum  trac  tare  sine  maximo 
gémi  tu.  Moderare  igitur,  quaeso,  ut  potes.  Neque 
enim  a  te  plus,  quam  potes,  postulo  :  potes  autem, 
quid  veri  sit,  perspicere  tu  unus.  De  Rutiîia,  quo- 
niam  videris  dubitare,  scribes  ad  me,  quum  scies; 
sed  quamprimum,  x  nuni  Clodia,  D.  Bruto  consu- 
îari,  filio  suo,'mortuo,  vixerit.  Id  de  Marcello,  aut 
certe  de  Postumia  sciri  potest  :  illud  autem  de 
M.  Cotta,  aut  de  Syro,  aut  de  Satyro.  De  hortis, 

Et  mim  Clodia. 
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dites-vous,  on  veut  du  moins  que  vous  reveniez  à  Rome, 
et  si  Ton  vous  permet  de  vous  absenter ,  ce  n'est  qu'à  cer- 
taines conditions.  Je  vous  répondrai  donc  que  depuis 
long-temps  je  fais  plus  de  cas  de  vous  seul  que  de  tout 
le  public;  je  ne  me  méprise  pas  aussi  tout-à-fait ,  et  j'aime 
mieux  suivre  mes  sentiments  que  ceux  des  autres.  Cepen- 
dant ma  douleur  ne  passe  point  les  bornes  qui  nous  sont 
prescrites  par  les  plus  grands  philosophes,  dont  j'ai 
lu  tous  les  traités  sur  cette  matière;  ce  serait  toujours 
une  marque  de  courage  à  un  malade  de  chercher  lui- 
même  à  se  guérir;  j'ai  fait  plus,  j'ai  composé  un  ou- 
vrage avec  leurs  pensées,  ce  qui  ne  sent  pas  un  esprit 
affaibli  et  abattu.  Mais  pour  que  ces  remèdes  réussis- 
sent, il  faut  me  laisser  dans  la  solitude  ;  si  je  changeais 
de  régime ,  je  retomberais. 

LETTRE  XXII. 

CICÉRON   A  ATTICUS,   S. 

Astura,  mars  708. 

Vous  ne  voulez  point  vous  mêler  de  l'affaire  de 
Térentia  ;  je  ne  reconnais  point  à  cela  votre  complai- 
sance ordinaire  :  c'est  vouloir  que  je  touche  à  des  plaies 
qui  sont  encore  trop  douloureuses.  Faites  donc ,  je  vous 
prie,  tout  ce  que  vous  pourrez  ;  car  je  ne  vous  demande 
pas  plus,  et  vous  pouvez,  mieux  que  personne ,  décou- 
vrir ce  que  pense  Térentia.  Puisque  vous  n'êtes  pas 
bien  sûr  si  Rutilia  est  morte  avant  ou  après  son  fils, 
j'attendrai  vos  éclaircissements  ;  mais  dites-moi,  le  plus 
tôt  possible,  si  Clodia  a  survécu  à  son  fils  D.  Brutus 
le  consulaire.  Vous  pourrez  le  savoir  par  Marcellus,  et 
encore  plus  sûrement  par  Postumia.  Pour  l'autre  point, 
vous  vous  en  informerez,  ou  à  M.  Cotta,  ou  à  Syrus, 
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etiam  alque  etiam  te  rogo.  Omnibus  meis,  eorum- 
que ,  quos  scio  mihi  non  defuturos ,  facultatibus , 
sed  potero  meis,  enitendum  mihi  est.  Sunt  etiam, 
quœ  vendere  facile  possim.  Sed,  ut  non  vendam , 
eique  usuram  pendam,  a  quo  emero,  non  plus  an- 
num  possum  assequi  :  quod  volo,  si  tu  me  adjuvas. 
Paratissimi  sunt  Drusi;  cupit  enim  vendere.  Proxi- 
nios  puto  Lamiœ  ;  sed  abest.  Tu  tamen,  si  quid 
potes,  odorare.  Ne  Sîlius  quidem  quidquam  utitur, 
et  ■  iis  usuris  facillime  sustentabitur.  Habe  tu  uni 
negotium  ;  nec,  quid  res  mea  familiaris  postulet, 
quam  ego  non  euro,  sed  quid  velim,  et  cur  velim, 
existima. 

EPISTOLA    XXIII. 

CICERO   ATTICO   S. 

Putaram  te  aliquid  novi;  quod  ejusmodi  fuerat 
initium  litterarum;  quamvis  non  curarem,  quid  in 
Hispania  fîeret,  tamen  te  scripturum  :  sed  videlicet 
meis  litteris  respondisti,  ut  de  foro  et  de  curia.  Sed 
domus  est,  ut  ais,  forum.  Quid  ipsa  domo  mihi  opus 
est,  carenti  foro?  Occidimus,  occidimus,  Àttice, 
jam  pridem  nos  quidem  ,  sed  nimc  fatemur,  postea- 
quam  unum  ,  quo  tenebamur,  amisimus.  Itaque 
solitudines  sequor  :  et  tamen ,  si  qua  me  res  isto 
adduxerit,  enitar,  si  quo  modo  potero  (potero  au- 
tem),  ut  prœter  2  te  nemo  dolorem  meum  sentiat; 

1  Lipsius,  Antiq.  Lect. ,  IV,  9 ,  pro  iis  usuris,  malebat  is  usuris,  bene, 
vt  multi  opinantur.  —  2  Omnes  mss.  me. 
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ou  a  Satyrus.  Je  vous  prie  instamment  de  me  foire 
avoir  des  jardins  au-delà  du  Tibre;  l'aide  de  mes  amis 
ne  me  manquerait  pas;  mais  je  crois  que  je  n'aurai  pas 
besoin  d'emprunter.  J'ai  même  des  effets  que  je  puis 
vendre  ;  mais  sans  rien  vendre,  je  puis,  si  vous  m'ai- 
dez, acheter  ces  jardins  en  m'engageant  à  payer  les  in- 
térêts, et  le  capital  au  bout  d'un  an.  Les  plus  faciles  à 
avoir  sont  ceux  de  Drusus  ;  car  il  cherche  à  les  vendre; 
ensuite  ceux  de  Lamia;  mais  il  n'est  point  à  Rome  ;  ta- 
chez néanmoins  de  découvrir  s'il  voudrait  s'en  défaire. 
Silius  en  a  où  il  ne  va  jamais,  et  la  rente  pourrait  lui 
suffire.  Faites-en  votre  affaire,  et  ne  considérez  point 
en  quel  état  sont  les  miennes  (  cela  ne  m'arrêtera  point) , 
mais  ce  que  je  veux,  et  pourquoi  je  le  veux. 

LETTRE  XXIII. 

CICÉRON  A  ATTICUS,   S. 

Astura,  mars  708. 

De  la  manière  dont  commençait  votre  lettre,  je 
croyais  que  vous  m'alliez  apprendre  quelque  nouvelle  ; 
car  vous  me  dites  que  malgré  mon  indifférence  pour 
les  événements  d'Espagne,  vous  m'en  parlerez.  Mais 
vous  vous  contentez  de  répondre  à  ce  que  je  vous  disais 
du  forum  et  du  sénat fj6.  Ma  maison,  me  dites-vous, 
sera  pour  moi  le  forum.  Eh  !  que  m'importe  l'un  sans 
l'autre  ?  La  vie  ,  non  ,  la  vie  n'est  plus  rien  pour  moi , 
mon  cher  Atticus,  il  y  a  déjà  long-temps  97 ,  mais  sur- 
tout depuis  que  j'ai  perdu  la  seule  chose  qui  m'y  atta- 
chait. Ainsi  je  ne  puis  me  souffrir  que  dans  la  solitude  : 
cependant  si  je  me  résous  à  paraître  dans  Rome,  je 
tâcherai,  si  je  le  puis  (et  je  le  pourrai),  de  cacher  si 
bien  ma  douleur,  que   personne,  excepté  vous,  ne 
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si  uîlo  modo  poterit ,  ne  tu  quidem.  Atque  etiam 
illa  causa  est  non  veniendi.  Meministi,  quid  ex  te 
Àledius  quaesierit  :  qùîn  etiam  nunc  molesti  sunt. 
Quid  existimas,  si  venero ?  De  Terentia  ita  cura, 
ut  scribis;  meque  hac  ad  maximas  apgritudines  ac- 
cessions ■  mine  maxima  libéra.  Et,  ut  scias  me  ita 
dolere,  ut  nou  iaceam  :  quibus  consulihus  Carneades 
et  ea  legatio  Romani  venerit ,  scriptum  est  in  tuo 
annali.  H.'pc  nuuc  queero,  quae  causa  fuerit?  de 
Oropo ,  opinor  ;  sed  certum  nescio;  et,  si  ita  est, 
quaR  controversée?  praeterea,  qui  eo  tempore  110- 
bilis  Epiciireus  fuerit  Alheuis,  qui  prœfuerit  hortis? 
qui  etiam  Athenis  iroKiTix.01  fuerint  illustres?  quae  te 
etiam  ex  Apollodori  puto  posse  inyenire. 


De  Atiica ,  molestum  ;  sed  quoniam  leviter,  recte 
esse  confîdo.  De  Gamala  dubium  mihi  non  erat. 
Unde  enim  tam  felix  Ligus  pater?  nam  quid  de  me 
dicam ,  cui  ut  omnia  contingant,  quse  volo,  levari 
non  possum  ?  De  Drusi  hortis ,  quanti  licuisse  tu 
scribis  :  id  ego  quoque  audieram,  et,  ut  opinor,  heri 
ad  te  scripseram;  sed  quanti  quanti,  bene  emitur 
quod  necesse  est.  Mihi,  quoquo  modo  tu  existimas 
(scio  enim  ego  ipse ,  quid  de  me  existimem),  le- 
vatio  qiuedam  est,  si  minus  doloris,  at  officii  debili. 
Ad  Sicam  scripsi,  quod  utitur  L.  Cotta.  Si  nihil 
conficeretur  de  Transtiberinis,  habet  in  Ostiensi 
Cotta  celeberrimo  loco,  sed  pusillum  loci  :  ad  hanc 

'  Ernest,  c  mss.  restigiis  conj.  non  minima. 
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s'en  aperçoive;  je  tâcherai  même,  s'il  est  possible,  que 
vous  ne  vous  en  aperceviez  pas.  Voici  encore  une  rai- 
son qui  m'arrête  :  vous  savez  ce  qu'Alédius  °8  vous  a 
chargé  de  me  mander;  s'ils  me  fatiguent  à  présent ,  que 
sera-ce  quand  je  serai  à  Rome  ?  Pensez  à  ce  qui  regarde 
Térentia,  comme  vous  me  le  promettez;  vous  me  déli- 
vrerez parla  d'un  nouveau  surcroît  de  chagrin.  Et,  pour 
vous  faire  voir  que,  quoique  je  sois  fort  affligé,  je  ne 
me  laisse  point  trop  abattre,  vous  avez  marqué  dans 
vos  annales  sous  quels  consuls  Carnéade  et  les  autres 
députés  d'Athènes  "  vinrent  à  Rome  :  je  voudrais  savoir 
quel  était  le  sujet  de  leur  députation;  il  s'agissait,  je 
crois,  d'Orope ,  mais  je  n'en  suis  pas  bien  assuré;  et  si 
c'était  pour  cela,  rappelez-moi  leurs  discussions  I0°. 
Dites-moi  aussi  qui  était  alors  à  Athènes  chef  des  épi- 
curiens 101,  et  quels  philosophes  politiq  nés  y  avaient  le 
plus  de  célébrité.  Vous  trouverez,  je  crois,  tout  cela 
dans  Apollodore. Ioa 

La  maladie  d'Attica  m'afflige;  mais  puisque  cela  va 
mieux  ,  j'espère  qu'elle  sera  bientôt  guérie.  Je  ne  doutais 
point  que  Ligus  ne  fût  fort  touché  de  la  mort  de  Ga- 
mala103;  pourquoi  faudrait-il  qu'il  n'y  eût  que  lui 
d'heureux?  Pour  moi,  quand  j'aurais  d'ailleurs  tout  le 
bonheur  du  monde,  rien  ne  pourrait  me  consoler.  Vous 
me  mandez  combien  les  jardins  de  Dru  su  à  ont  coûté; 
je  le  savais,  et  je  crois  vous  en  avoir  parlé  hier  dans 
ma  lettre;  mais  quoi  qu'ils  puissent  coûter,  quand  on 
a  besoin  d'une  chose,  elle  n'est  jamais  trop  chère.  Je 
ne  sais  pas  ce  que  .vous  en  pensez;  pour  moi,  je  sais 
bien  que  si  je  ne  puis  calmer  ma  douleur,  je  remplirai 
du  moins  un  devoir  Io4.  J'ai  écrit  à  Sica  qui  est  ami  de 
L.  Cotta.  Si  nous  ne  pouvons  avoir  des  jardins  au-delà 
du  Tibre,  Cotta  a  une  maison  auprès  d'Osiie  dans  un  lieu 
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rem  tameti  plus  etiam  "  satis.  Id  velim  cogites.  Nec 
tamen  ista  pretia  bortorum  pertimueris.  Nec  mihi 
jam  argento,  nec  veste  opus  est,  nec  quibusquam 
aracenis  locis  :  boc  opus  est.  Video  etiam ,  a  quibus 
adjura  ri  possim.  Sed  loquere  cura  Silio.  Nihil  enim. 
est  melius.  Mandavi  etiam  Sicse.  Rescripsit,  consti- 
tutum  se  cura  eo  habere.  Scribat  igitur  ad  me,  quid 
egerit,  et  ut  tu  videbis. 

EPISTOLA   XXIV. 

CICERO   ATTICO    S. 

Be>te  fecit  A.  Silius,  qui  transegerit  :  neque  enim 
ei  déesse  volebam,  et  quid  possem,  timebam.  De 
Ovia,  confiée,  ut  scribis.  De  Cicérone,  tempus  esse 
jam  videtur.  Sed  quœro ,  quod  illi  opus  erit  Athenis, 
permutarine  possit,  an  ipsi  ferendum  sit  ;  de  tota- 
que  re,  quemadmodum,  et  quando  placeat,  velim 
considères.  2  Publilius  iturusne  sit  in  Africam ,  et 
quando,  ex  3  Aledio  scire  poteris  :  quaeras,  et  ad  me 
scribas,  velim.  Et,  ut  ad  meas  ineptias  redeam,  ve- 
lim me  certiorem  facias  ,  P.  Crassus ,  4  Venuleise 
fîlius,  vivone  P.  Crasso  consulari,  pâtre  suo,  mor- 
tuus  sit,  ut  ego  meminisse  videor,  an  post.  Item 
qurero  de  Regillo,  Lepidifîlio,  rectene  meminerim, 
paire  vivo  mortuum.  Cispiana  explicabis,  itemque 
Prseciana.  De  Attica,  optime  5  ifcEi  salutem  dices, 
et  Pilice. 

1  Multi  mss.,  quam  satis.  —  5  AL  Publius.  Vid.  not.  —  *  Al.  ut  pnssim, 
Atcdio,  quod  forte  prœstat.  —  KAl.  Vinnleiae.  -— 5  Ernest,  it  expungcndum 
putat.  Et  sic  epiit.  [fi  liuius  librL 


LETTRES  A  ATT1CUS,  XII,  a3.  1 3g 

très  fréquenté:  elle  est  petite,  mais  elle  pourrait  suffire; 
songez  -  v.  Cependant,  que  le  prix  de  ces  jardins  ne 
vous  fasse  point  peur.  Je  n'ai  besoin  ni  de  vaisselle  d'ar- 
gent, ni  de  meubles,  ni  de  maisons  de  plaisance;  j'ai 
besoin  de  cela.  Je  connais  quelques  personnes  qui  pour- 
ront m'aider.  Parlez  à  Silius,  car  ses  jardins  me  con- 
viennent fort.  J'ai  aussi  ebargé  Sica  de  lui  en  parler;  il 
m'a  mandé  qu'il  avait  rendez-vous  avec  lui  Io5.  Qu'il 
m'apprenne  donc  l'issue  de  cet  entretien,  et  qu'il  fasse 
ce  que  vous  jugerez  à  propos. 

LETTRE  XXIV. 

CICÉRON   A  ATTICUS,    S. 

Astura,  mars  ~o8. 

Je  suis  bien  aise  que  Silius  ait  accommodé  son  affaire  ; 
car  j'aurais  été  fâché  de  lui  manquer,  et  ce  voyage 
m'effrayait  Finissez,  je  vous  prie,  avec  Ovia,  comme 
vous  me  le  promettez.  Il  est  temps,  je  crois  ,  d'envoyer 
mon  fils  à  Atbènes;  mais  dites-moi  si  l'on  pourra  lui 
faire  toueber  par  lettres  de  ebange  l'argent  dont  il  aura 
besoin ,  ou  s'il  faudra  l'envoyer  en  espèces  ;  conseillez- 
moi  sur  l'époque  et  sur  les  moyens.  Vous  pourrez  savoir 
par  Alédius  si  Publilius  IoG  ira  en  Afrique,  et  quand  il 
partira  ;  je  vous  prie  de  m'en  instruire.  Et  pour  vous 
dire  quelque  ebose  de  ce  qui  m'amuse  à  présent107, 
marquez-moi  si  P.  Crassus,  fils  de  Vénuléia ,  est  mort 
avant  ou  après  son  père;  je  crois  qu'il  est  mort  avant, 
et  que  Lépidus  a  aussi  survécu  à  son  fils  Régillus;  dites- 
moi  si  je  ne  me  trompe  point.  Finissez  l'affaire  de  Gis- 
pius  et  celle  de  Précius.  Je  suis  ravi  que  votre  fille  se 
porte  mieux;  faites-lui  mes  compliments,  et  à  Pilia. 


2/Jo 
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EPISTOLA    XXV 


CICERO   ATTICO   S. 


Scripsit  ad  me  diligenter  Sica  de  Silio ,  seque  ad 
te  rem  detulisse  :  quod  tu  idem  scribis.  Mini  et  res 
et  couditio  placet,  sed  ita,  ut  numerato  malim, 
quam  «pstimatione.  Voluptarias  enim  possessiones 
nolet  Silius.  Vectigalibus  autem  ut  his  possum  esse 
contentus,  qure  habeo,  sic  vix  minoribus.  Unde 
ergo  numerato  ?  HS  dc  exprimes  ab  Hermogene , 
qnum  prfpsertim  necesse  erit;  et  domi  video  esse 
HS  dc.  ReliqucT  pecunise  vel  usuram  Silio  pende- 
mus,  dum  a  Faberio,  vel  ab  aliquo ,  qui  Faberio 
débet,  repnesentabimus.  Erit  etiam  aliquid  alicunde. 
Sed  totam  rem  tu  gubernabis.  Drusianis  vero  z  hos 
hortis  multo  antepono  :  neque  sunt  unquam  com- 
parât!. Mihi  crede,  una  me  causa  movet,  in  qua 
scio  me  2  TSTvzasQa.1.  Sed,  ut  facis,  obsequere  huic 
errori  meo.  Nam  quod  scribis  3  ïyyripciy.ct^  actum  jam 
de  isto  est;  alia  magis  quaero. 

'Hos  cleerat  in  antiquis  edd.  Bosius  addidit  e  ms.  suo.  —  3 Mule ,  ut 
widetur,  quidam  volunt  TiTv^hôi^an.  —  z  Olim  legebatur  i7riyfxy.y.A,  quod 
hubent  et  multi  mss. 
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LETTRE   XXV. 

CICÉRON   A  ATTICUS,   S. 

Astura,  mars  708. 

Sica  m'a  rendu  un  compte  exact  de  ce  qu'il  a  conclu 
avec  Silius,  et  il  m'écrit  qu'il  vous  en  a  parlé,  comme 
vous  me  le  dites.  Cette  maison  me  convient,  et  le  prix 
aussi  ;  mais  j'aime  mieux  payer  comptant,  que  de  donner 
en  échange  quelque  autre  effet;  car  Silius  ne  s'accom- 
moderait point  d'une  maison  de  plaisance.  Pour  du  bien 
en  fonds  de  terre,  j'en  ai  assez,  mais  je  n'en  ai  point 
trop.  Où  prendrez-vous  de  l'argent  comptant?  me  direz- 
vous.  Vous  ferez  payer  à  Hermogène  les  six  mille  sester- 
ces qu'il  me  doit  ;  il  ne  les  refusera  pas  à  présent  que 
j'en  ai  besoin;  j'ai  encore  chez  moi  six  mille  sesterces. 
Pour  le  reste  de  la  somme ,  ou  j'en  payerai  l'intérêt  à 
Silius  jusqu'à  ce  que  l'affaire  de  Fabérius  soit  finie  ,  ou 
Fabérius  me  fera  payer  comptant  par  quelqu'un  de  ses 
débiteurs.  Je  pourrai  encore  en  tirer  de  quelque  autre 
endroit;  mais  je  vous  abandonne  tout.  J'aime  beaucoup 
mieux  ces  jardins  que  ceux  de  Drusus,  et  il  n'y  a  jamais 
eu  de  comparaison.  Mon  projet Io8 ,  croyez-moi,  m'in- 
spire seul  ce  désir  :  je  sais  que  c'est  une  fantaisie,  mais 
il  faut  que  vous  m'aidiez,  comme  vous  faites,  à  la  con- 
tenter. Quant  à  votre  principe  sur  la  vieillesse  d'un  bon 
citoyen  109,  il  ne  s'agit  plus  de  cela,  et  je  pense  à  toute 
autre  chose. 


xx.  16 
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EPISTOLA   XXVI. 

CICERO   ATTICO   S. 

Sic  a,  ut  scribit,  etiamsi  nihil  confecerit  cum 
A.  Silio,  tamen  se  scribit x  kal.  esse  venturum.  Tuis 
occupationibus  ignosco;  eseque  mihi  sunt  notse.  De 
volimtate  tua,  ut  simul  simus,  vel  studio  potius  et 
cupiditate,  non  dubito.  De  Nicia  quod  scribis,  si 
ita  me  haberem,  ut  ejus  humanitate  frui  possem, 
in  primis  vellem  illum  mecum  habere.  Sed  mihi 
solitudo  et  recessus  *  provincia  est.  Quod  quia  facile 
ferebat  Sica,  ego  magis  illum  desidero.  Praeterea 
nosti  Nicise  imbecillitatem ,  mollitiam  ,  consuetudi- 
nem  victus.  Cur  ego  illi  molestus  velim,  quum  mihi 
ilîe  jucundus  esse  non  possit?  Voluntas  tamen  ejus 
mihi  grata  est.  Unam  rem  ad  me  scripsisti,  de  qua 
decrevi  nihil  tibi  rescribere.  Spero  enim  me  a  te 
impetrasse,  ut  privares  me  ista  molestia.  Pilue  et 
Atticœ  salutem. 


EPISTOLA   XXVII. 

CICERO   ATTICO   S. 

De  Siliano  negotio ,  etsi  mihi  non  est  ignota  con- 
ditio ,  tamen  hodie  me  ex  Sica  arbitror  omnia  cogni- 

1  Sclrittz  legendum  esse  suspicatur  pro  victu ,  Tel  potius ,  pro  COnyicttt, 
Habet  tamen  et  Sueton.,  de  illust.  gramm. ,  c.  14,  provincia. 
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LETTRE  XXVI. 

CICÉRON   A  ATTICUS,   S. 

Astura,  mars  708. 

Sica  m'écrit  que  quand  même  il  ne  conclurait  rien 
avec  Silius ,  il  viendra  ici  le  22.  Vos  affaires  sont  une 
très  bonne  excuse;  je  sais  combien  vous  êtes  occupé, 
et  je  ne  doute  point  que  vous  ne  fussiez  bien  aise, 
ou,  pour  mieux  dire,  que  vous  n'ayez  une  extrême 
envie  d'être  avec  moi.  Pour  Nicias  I10,  dont  vous  me 
parlez ,  si  j'étais  dans  une  disposition  d'esprit  à  pouvoir 
profiter  de  sa  compagnie,  il  n'y  en  aurait  point  qui  me 
convînt  mieux.  Mais  je  n'aime  à  présent  que  la  solitude 
et  la  retraite.  Comme  Sica  s'en  accommodait,  c'est  sur- 
tout pour  cela  que  je  souhaite  de  lavoir.  Vous  savez, 
d'ailleurs ,  que  notre  ami  Nicias  a  une  santé  très  délicate , 
qui  demande  de  grandes  attentions  et  un  régime  parti- 
culier. Pourquoi  donc  fincommoderais-je  à  présent  qu'il 
ne  peut  me  faire  plaisir?  Je  n'en  suis  pas  moins  recon- 
naissant de  sa  bonne  volonté.  Vous  me  parlez  d'une 
affaire  sur  laquelle  je  ne  vous  ferai  point  réponse;  car 
je  crois  avoir  enfin  obtenu  de  vous,  que  vous  m'épar- 
gniez le  chagrin  de  m'en  mêler  ■".  Mes  compliments  à 
Pilia  et  à  Attica. 

LETTRE  XXVII. 

CICÉRON   A  ATTICUS,   S. 

Astura,  mars  70S. 

Quoique  je  sache  déjà  les  conditions  que  Silius  pro- 
pose ,  je  compte  que  j'en  serai  encore  mieux  instruit 
aujourd'hui  par  Sica.  Vous  me  dites  que  vous  ne 
connaissez  pas  la  maison  de  Cotta;  elle  est  par-delà 
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turum.  Cottœ,  quod  negas  te  nosse,  ultra  Silianam 
villam  est  (quam  puto  tibi  notam  esse)  villula  sor- 
dida ,  et  valde  pusilla  ;  nihil  agri  ;  ■  ad  aliam  rem 
loci  nihil,  satis  ad  eam,  quam  quaero.  Sequor  cele- 
britatem.  Sed,  si  perfîcitur  de  hortis  Silii,  hoc  est, 
si  perfîcis  (est  enim  totum  positum  in  te)  ;  nihil  est 
scilicet,  quod  de  Cotta  cogitemus. 

De  Cicérone,  ut  scribis,  ita  faciam  :  ipsi  permit- 
tam  de  tempore;  nummorum  quantum  opus  erit, 
ut  permutetur,  tu  videbis. 

Ex  Aledio,  quod  scribis,  si  quid  inveneris,  scri- 
bes. Et  ego  ex  tuis  animadverto  litteris,  et  profecto 
tu  ex  meis,  nihil  habere  nos,  quod  scribamus  : 
eadem  quotidie,  quaejam  jamque  ipsa  contrita  sunt; 
tamen  facere  non  possum ,  quin  quotidie  ad  te  mit- 
tam ,  ut  tuas  accipiam.  De  Bruto  tamen,  si  quid 
habebis.  Scire  enim  jam  puto,  ubiPansam  exspectet. 
Si,  ut  consuetudo  est,  in  prima  provincia,  circiter 
kal.  affuturus  videtur.  Vellem  tardius.  Valde  enim 
urbem  fugio  multas  ob  causas.  Itaque  id  ipsum  du- 
bito,  an  excusationem  aliquam  ad  illum  parem  : 
quod  quidem  video  facile  esse.  Sed  habemus  satis 
temporis  ad  cogitandum.  Piliae,  Atticse  salutem. 

1  Ad  suillam  rem  loci  satis,  nihil  ad  eam,  q.  q.  Lectionem  hanc  fecerat 
Bosius  e  corruptela  mss.,  ineptam  et  ipsam  ;  quam  tamen  Gruterus ,  ut  f ère 
omnia  Bosii,  receperat.  Sequimur  nos  P.  Manutium, 
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celle  de  Silius  que  je  crois  que  vous  connaissez.  Celle 
de  Cotta  est  laide  et  fort  petite ,  et  il  n'y  a  point  de 
terres.  Elle  est  trop  petite  pour  toute  autre  chose,  mais 
elle  est  assez  grande  pour  ce  que  j'en  veux  faire  I12  :  l'es- 
sentiel c'est  d'avoir  un  endroit  fréquenté.  Mais  si  je  puis 
avoir  les  jardins  de  Silius,  c'est-à-dire,  si  vous  me  les 
faites  avoir,  car  c'est  à  vous  que  j'en  aurai  toute  l'obli- 
gation ,  je  n'ai  que  faire  de  penser  à  ceux  de  Cotta. 

Je  ferai  ce  que  vous  me  conseillez  touchant  mon  fils  ; 
je  le  laisserai  le  maître  du  temps,  et  vous  aurez  soin  de 
lui  faire  toucher  l'argent  dont  il  aura  besoin. 

Quand  vous  aurez  parlé  à  Alédius,  vous  me  manderez 
ce  qu'il  vous  aura  dit.  Je  vois  par  vos  lettres,  et  vous 
voyez  sans  doute  par  les  miennes,  que  nous  n'avons 
rien  à  nous  mander.  Nous  nous  disons  tous  les  jours  les 
mêmes  choses ,  et  la  matière  est  usée  depuis  long-temps  ; 
mais  je  ne  puis  m'empêcher  de  vous  écrire  tous  les  jours, 
pour  avoir  tous  les  jours  de  vos  lettres.  Mandez-moi  si 
vous  avez  des  nouvelles  de  Brutus.  Vous  devez  savoir  à 
présent  où  il  attend  Pansa  ;  s'il  l'attend  à  l'entrée  de  la 
province,  comme  c'est  la  coutume,  il  pourra  être  à 
Rome  vers  le  commencement  du  mois  prochain  Iï3.  Je 
voudrais  qu'il  n'arrivât  pas  si  tôt;  car  j'ai  bien  des  rai- 
sons pour  ne  pas  aller  à  Rome.  Je  ne  sais  même  si  je  ne 
dois  point  chercher  quelque  excuse  auprès  .de  lui,  ce 
qui  ne  sera  pas  difficile  ;  mais  j'aurai  le  temps  d'y  penser. 
Mes  compliments  à  Pilia  et  à  Attica. 
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EPISTOLA  XXVIII. 

CICERO   ATTICO   S. 

De  Silio  nihilo  plura  cognovi  ex  présente  Sica , 
quam  ex  litteris  ejus.  Seripserat  enim  diligenter.  Si 
igitur  tu  illum  conveneris,  scribes  ad  me,  si  quid 
videbitur.  De  quo  putas  ad  me  missum  esse;  sit  mis- 
sum,  necne,  nescio;  dictum  quidem  mihi  certe  ni- 
hil  est.  Tu  igitur,  ut  cœpisti  :  et,  si  quid  ita  confî- 
cies  (quodequidem  non  arbitror  fieri  posse),  ut  illi 
probetur,  Ciceronem ,  si  tibi  placebit,  adhibebis. 
Ejus  aliquid  interest,  videri  illius  causa  voluisse  : 
mea  quidem  nibil,  nisi  id ,  quod  tu  scis;  quod  ego 
magni  œstimo.Quod  me  ad  consuetudinem  revocas; 
•fuit  meum  quidem  jam  pridem  rempublicam  lugere; 
quod  faciebam  ,  sed  mitius.  Erat  enim  ,  ubi  acquies- 
cerem.  j\  une  plane  nec  ego  victum  ,  nec  vitam  illam 
'colère  possum  ;  nec  in  ea  re-,  quid  aliis  videatur, 
mihi  puto  curandum.  Mea  mihi  conscientia  pluris 
est,  quam  omnium  sermo.  Quod  me  ipse  per  litte- 
ras  consolatus  sum  ;  non  peenitet  me,  quantum  pro- 
fecerim.  Mœrorem  minui;  dolorem  nec  potui,  nec, 
si  possem  ,  vellem.  De  Triario,  bene  interprelaris 
volunlatem  meam.  Tu  vero  nihil,  nisi  ut  illi  volent. 
Amo  illum  mortuum  ;  tulor  sum  liberis  ;  totam 
doniiim  diligo.  De  Castriciano  negotio,  si  Castricius 

1  Ernest,  putat  coleie  victum,  imo  et  vitam,  vix  satis  commode  dici , 
et  suspicatur  iegendum  esse  tolerare.  Sed  nimis  grammatice  'verba  exa- 
minât. 
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LETTRE  XXVIII. 

CICÉRON   A   ATTICUS,   S. 

Astura,  mars  708. 

Sica  ne  m'a  rien  appris  de  plus  sur  l'affaire  de  Silius, 
que  ce  qu'il  m'en  avait  lui-même  mandé;  car  il  m'en 
avait  rendu  un  compte  exact  dans  sa  lettre.  Si  vous 
voyez  donc  Silius ,  vous  me  marquerez  ce  que  vous 
en  pensez.  Quant  à  cet  homme  que  vous  croyez  que 
Térentia  m'a  envoyé,  je  ne  sais  pas  si  c'est  elle  qui 
l'a  envoyé,  mais  je  sais  bien  qu'il  ne  m'a  pas  dit  un 
mot  de  cette  affaire.  Continuez  donc  comme  vous 
avez  commencé ,  et  si  vous  pouvez  faire  agréer  quel- 
que chose  à  Térentia,  ce  que  je  n'espère  pas,  vous  y 
ferez  entrer  mon  fils;  car  il  est  bon  que  sa  mère  voie 
qu'il  a  de  la  déférence  pour  elle  ;  en  mon  particulier , 
je  n'y  ai  point  d'autre  intérêt  que  celui  que  vous  savez, 
et  qui  me  touche  fort114.  Vous  voudriez,  dites-vous, 
que  je  reprisse  mes  anciennes  habitudes.  Tout  ce  que 
je  faisais  depuis  long-temps,  c'était  de  pleurer  la  répu- 
blique; ma  douleur  était  moins  vive  peut-être,  parce 
que  je  trouvais  dans  ma  famille  une  consolation.  A 
présent,  je  ne  puis  supporter  ni  le  monde,  ni  la  vie 
qu'on  y  mène;  et  je  m'inquiète  fort  peu  de  ce  qu'on  en 
pense  et  de  ce  qu'on  en  dit  :  il  me  suffit  que  ma  con- 
science ne  me  reproche  rien.  Quant  au  livre  de  la  Con- 
solation que  je  me  suis  adressé  à  moi-même,  il  ne  m'a 
pas  été  inutile  :  ma  douleur  ne  paraît  plus  si  grande  au 
dehors;  pour  celle  que  j'ai  dans  le  cœur115,  quand  je 
pourrais  la  vaincre,  je  ne  le  voudrais  pas.  Vous  avez 
fort  bien  deviné  mon  intention  par  rapport  à  Triarius  ■  lG  ; 
vous  ne  ferez  rien  qu'avec  l'agrément  de  ses  parents. 


248  EPISÏ.  AD  ATTICUM,  XII,  28. 

pro  mancipiis  pecuniam  accipere  volet,  eamque  ei 
solvi ,  ut  nunc  solvitur;  certe  nihil  est  commodius. 
Sin  autem  ita  actum  est,  ut  ipsa  mancipia  abduce- 
ret,  non  mihi  videtur  esse  œquum.  Rogas  enim  nie, 
nt  tibi  scribam  ,  quid  mihi  videatur.  Nolo  enim  ne- 
gotii  Quintum  fratrem  quidquam  habere  ;  quod 
videor  mihi  intellexisse ,  tibi  idem  videri.  Publilius, 
si  sequinoctium  exspectat,  ut  scribis  Aledium  dicere, 
navigaturus  videtur.  Mihi  autem  dixerat  per  Sici- 
liam.  Utrum,  et  quando,  velim  scire.  Et  velim  ali- 
quando,  quum  erit  tuum  commodum,  Lentulum 
puerum  visas,  eique  de  mancipiis,  quee  tibi  videbi- 
tur,  attribuas.  Piliœ,  Atticœ  salutem. 
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Silius,  ut  scribis,  hodie.  Cras  igitur,  vel  potius 
quum  poteris,  scribes,  si  quid  erit,  quum  videris. 
Nec  ego  Brutum  vito,  nec  tamen  ab  eo  levationem 
ullam  exspecto  :  sed  erant  causre ,  cur  hoc  tempore 
istic  esse  nollem;  quse  si  manebunt,  quaerenda  erit 
excusatio  ad  Brutum;  et,  ut  nunc  est,  mansuras 
vident ur.  De  hortis ,  quseso,  explica.  Caput  illnd est, 
quod  scis.  Sequitur,  ut  etiam  'mihi  ipsi  quiddam 
opus  siu.  Nec  enim  esse  in  turba  possum,  nec  a 
vobis  abesse.  Huic  meo  consilio  nihil  reperio  isto 

1  Ernest,  durius  putabat ,  mihi  ipsi  quiddam  opus  sit,  et  conjecerat 
aliquando,  mihi  ipsi  quidam  locus  sit. 
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J'étais  ami  de  Triarius ,  je  suis  tuteur  de  ses  enfants ,  et 
j'aime  toute  cette  famille.  Pour  Castricius,  s'il  veut  tou- 
cher l'argent  de  ses  esclaves ,  et  qu'on  le  paye  comme 
on  paye  à  présent  II7,  il  n'y  a  rien  de  mieux;  mais  si 
l'on  est  convenu  qu'on  lui  rendrait  ses  esclaves ,  puisque 
vous  voulez  que  je  vous  dise  mon  avis,  cela  ne  me 
paraît  pas  juste;  car  je  ne  veux  point  que  mon  frère 
ait  aucun  embarras;  et  il  me  semble  que  vous  êtes  du 
même  avis.  Si  Publilius  attend  Féquinoxe  pour  partir  , 
comme  vous  l'a  dit  Alédius,  je  compte  qu'il  s'embar- 
quera II8;  il  m'avait  dit  qu'il  irait  en  Sicile;  marquez- 
moi  s'il  y  passera ,  et  quand  il  doit  partir.  Je  vous  prie 
aussi  d'aller,  à  votre  commodité,  voir  mon  petit-fils119, 
et  de  lui  donner  autant  d'esclaves  qu'il  en  faudra  pour 
le  servir.  Mes  compliments  à  Pilia  et  à  Attica. 

LETTRE  XXIX. 

CICÉRON   A   ATTICUS,    S. 

Astura,  mars  708. 

Vous  devez,  me  dites- vous,  voir  aujourd'hui  Silius; 
vous  me  manderez  donc  demain ,  ou  plutôt  à  votre 
commodité,  ce  que  vous  aurez  conclu  avec  lui.  Je  ne 
cherche  point  à  éviter  Brutus,  quoique  je  n'espère  de 
lui  aucune  consolation;  mais  j'ai  à  présent  des  raisons 
pour  ne  pas  aller  à  Rome.  Si  elles  subsistent,  et  je  crois 
qu'elles  subsisteront,  il  faudra  donner  quelque  excuse 
à  Brutus.  Tâchez,  je  vous  prie,  de  me  faire  avoir  ces 
jardins.  Vous  savez  ce  qui  me  les  fait  surtout  désirer; 
mais  j'en  ai  aussi  besoin  pour  moi.  Je  ne  puis  vivre  dans 
le  tumulte  de  Rome ,  et  je  ne  veux  pas  être  si  éloigné 
de  mes  amis.  Il  n'y  a  donc  point  d'endroit  qui  me  con- 
vienne mieux  que  celui-là.  Je  vois  bien  que  vous  n'avez 
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loco  aptius;  et  de  hac  re  quid  tui  consilii  sit,  mihi 
persiiasum  est,  et  eo  magis,  quod  idem  intellexi 
tibi  videri,  me  ab  Oppio  et  Balbo  valde  'diligi.  Cum 
iis  communices  ,  quanto  opère ,  et  quare  velim  hor- 
tos  ;  sed  id  ita  posse ,  si  expediatur  illud  Faberia- 
num  ;  sintne  igitur  auctores  futuri,  si  qua  etiam 
jactura  facienda  sit  in  reprsesentando ;  2quoad  pos- 
suntadduci;  totum  enim  illud  desperatum.  Denique 
intelliges,  ecquid  inclinent  ad  hoc  meum  consilium 
adjuvandum.  Si  quid  erit,  magnum  est  adjumen- 
tum;  sin  minus,  quacumque  ratione  contendamus. 
3  Vêtus  illud  kyynp&iJLd.,  quemadmodum  scripsisti, 
vel  ivTclziov  putato.  De  illo  Ostiensi  nihil  est  cogi- 
tandum.  Si  hoc  non  assequimur  ,  a  Lamia  non  puto 
posse;  Damasippi  experiendum  est. 
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Quero,  quid  ad  te  scribam;  sed  nihil  est.  Eadem 
quotidie.  Quod  Lentulum  invisis,  valde  gratum. 
Pueros  attribue  ei,  quot  et  quos  videbitur.  De  Silii 
voluntate  vendendi,  et  de  eo,  quanti,  tu  vereri 
videris,  primum  ne  nolit,  deinde  ne  tanti.  Sica  ali- 
ter; sed  tibi  assentior.  Quare,  ut  ei  placuit,  scripsi 
ad  Egnatium.  Quod  Silius  te  cum  Clodio  loqui  vult; 
potes  id  mea  voluntate  facere;  commodiusque  est, 

1  Diligi.  Sit;  cum  i.  c.  —  2Schiïtz,  e  conjectura,  quoad  possunt  ad- 
duci,  adducito.  —  3  Idem  substituit,  Vel  tu  illud. 
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rien  négligé  pour  faire  réussir  cette  affaire ,  et  que  vous 
êtes  persuadé,  aussi-bien  que  moi,  que  je  peux  comp- 
ter sur  Oppius  et  sur  Balbus.  Dites-leur,  je  vous  prie, 
combien  et  pourquoi  je  soubaite  d'avoir  ces  jardins, 
mais  que  je  ne  puis  les  avoir  s'ils  ne  me  font  paver  par 
Fabérius120.  Demandez-leur  ce  qu'ils  me  conseillent,  et 
si,  pour  être  payé  comptant,  il  faut  perdre  quelque 
cbose,  à  quoi  cela  peut  aller;  car  je  n'espère  pas  tou- 
cher la  somme  entière.  Enfin  vous  verrez  bien  s'ils  ont 
envie  de  me  servir  dans  cette  occasion.  S'ils  le  veulent, 
ils  nous  seront  d'un  grand  secours;  sinon,  cherchons 
quelque  autre  voie.  Vous  me  parlez  des  devoirs  de  ma 
vieillesse  :  voilà  quel  en  sera  la  consolation  et  l'orne- 
ment *".  Il  ne  faut  point  penser  à  cette  maison  d'Ostie. 
Si  nous  ne  pouvons  avoir  les  jardins  de  Silius,  comme 
il  serait  inutile  de  songer  a  ceux  de  Lamia,  rejetons- 
nous  sur  Damasippe. 

LETTRE   XXX. 

CICÉRON   A   ATTICUS,    S. 

Astura,  mars  708. 

Je  cherche  ce  que  je  pourrais  vous  mander,  mais  je 
ne  trouve  rien.  Tous  les  jours  les  mêmes  choses.  Je 
vous  remercie  de  vos  visites  au  petit  Lentulus.  Chargez- 
vous  de  ses  esclaves.  Vous  craignez  que  Silius  ne  veuille 
pas  vendre  ses  jardins,  ou  du  moins  qu'il  ne  veuille  les 
vendre  plus  cher.  Sica  pense  autrement;  mais  je  m'en 
rapporte  à  vous.  J'ai  écrit  à  Egnatius  pour  contenter 
Sica.  Je  consens  volontiers  que  vous  parliez  à  Clodius, 
puisque  Silius  le  souhaite,  et  je  suis  ravi  que  cela  me 
dispense  de  lui  écrire,  comme  Silius  me  l'avait  proposé. 
Egnatius  ne  saurait  mieux  faire  que  de  s'accommoder 
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quam,  quod  ille  a  me  petit,  me  ipsum  scribere  ad 
Clodium.  De  mancipiis  Castricianis,  commodissi- 
rauni  esse  credo,  transigere  Egnatium  ;  quod  scribis, 
te  ita  futur  uni  pu  tare.  Cum  Ovia,  quaeso,  vide  ut 
confîciatur.  Quoniam,  ut  scribis,  nox  erat,  in  ho- 
dierna  epistola  plura  exspecto. 

EPISTOLA   XXXI. 

CICERO   ATTICO   S. 

Silium  mutasse  sententiam,  Sica  mirabatur.  Equi- 
dem  magis  miror,  quod,  quum  in  fîlium  causam 
conferret,  quœ  mihi  non  injusta  videtur  (habet 
enim  qualem  vult);  ais  te  putare,  "  si  addiderimus 
aliud,  a  quo  réfugiât,  quum  ab  ipso  id  fuerit  desti- 
naturn,  veiidîturum.  Quseris  a  me,  quod  summum 
pretium  constituam,  et  quantum  anteire  istos  hortos 
Drusi  :  accessi  nunquam  ;  Coponianam  villam  et 
veterem ,  et  non  magnani  novi;  silvam  nobilem , 
fructum  autem  neutrius  :  quod  tamen  puto  nos  scire 
oportere.  Sed  mihi  utrivis  istorum  tempore  magis 
meo,  quam  rationè  œstimandi  sunt.  Possim  autem 
assequi,  necne,  tu  velim  cogites.  Si  enim  Faberia- 
num  venderem ,  explicare  vel  reprsesentatione  non 
dubitarem  de  Silianis,  si  modo  adduceretur,  ut  ven- 
deret  :  si  vénales  non  haberet,  transirem  ad  Dru- 
sum,  vel  tanti,  quanti  Egnatius  illum  velle  tibi  dixit. 
Magno  etiam  adjuniento  nobis  Hermogenes  potest 

1  Facilius  sic  sententia  procederct ,  si  addiderimus  aliud,  quod  ab  ipso 
fuerit  destinatum  ,  etiam  iilud ,  a  quo  réfugiât,  venditurum.  Quam 
lectionem  Schiitz  ingenio  concinnavit ,  non  recepit  tamen. 
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avec  Castricius  pour  ses  esclaves;  j'espère  comme  vous 
qu'ils  pourront  s'entendre.  Pensez,  je  vous  prie,  à  en 
finir  avec  Ovia.  Puisqu'il  était  fort  tard  hier  lorsque 
vous  m'écrivîtes ,  j'attends  une  plus  longue  lettre  aujour- 
d'hui. 
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Sica  s'étonne  que  Silius  ait  changé  de  sentiment 
mais  je  m'étonne  encore  davantage  que,  Silius  allé- 
guant pour  raison  qu'il  ne  veut  pas  faire  de  peine  à  son 
fils  (et  il  doit  l'aimer,  car  il  a  lieu  d'en  être  content), 
vous  ajoutiez  néanmoins  que  si  je  veux  acheter  encore 
un  autre  bien  dont  il  veut  se  défaire,  il  me  vendra  ces 
jardins.  Vous  me  demandez  jusqu'à  quelle  somme  je 
veux  aller,  et  combien  j'y  mettrai  de  plus  qu'aux  jar- 
dins de  Drusus;  je  ne  les  ai  jamais  vus.  Pour  cette  mai- 
son de  campagne  de  Coponius,  le  bâtiment  en  est  petit 
et  vieux;  il  y  a  un  beau  bois,  mais  je  ne  sais  point  ce 
que  l'une  et  l'autre  rapportent,  et  il  serait  bon  que  je 
le  susse.  Mais  pour  l'une  ou  pour  l'autre,  il  faut  me 
régler  plutôt  sur  le  besoin  que  j'en  ai,  que  sur  ce 
qu'elles  peuvent  valoir  au  juste.  Voyez,  je  vous  prie,  si 
je  pourrai  les  avoir.  Si  je  pouvais  vendre  le  bien  de  Fa- 
bérius,je  serais  en  état  d'acheter  argent  comptant  les 
jardins  de  Silius,  pourvu  qu'on  l'engage  à  les  vendre. 
Sinon ,  je  penserais  à  ceux  de  Drusus,  et  j'en  donnerais 
ce  qu'Égnatius  vous  a  dit  qu'il  en  voulait.  Hermogène 
peut  m'aider  surtout  àpayer  comptant.  Permettez-moi, 
je  vous  prie,  de  penser  comme  font  ceux  qui  ont  fort 
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esse  in  repraesentaudo.  At  tu  concède  mihi,  quneso, 
ut  eo  aninio  sim ,  quo  is  debeat  esse ,  qui  emere  cu- 
piat  :  et  tamen  servio  ita  cupiditati  et  dolori  meo, 
ut  a  te  régi  velim.  Egnatius  mihi  scripsit.  Is  si  quid 
tecum  locutus  erit  (commodissime  enini  per  eum 
agi  potest),  ad  me  scribe  :  et  id  agendum  puto. 
Nam  cum  Silio  non  video  confici  posse.  Piliœ  et 
Atticcfi  salutem .  Hœc  ad  te  mea  manu .  Vide,  quœso, 
quid  agendum  sit. 
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Publilia  ad  me  scripsit ,  matrem  suam  (  ■  cum 
Publilio  loqui  retur)  ad  me  cum  illo  venturam,  et 
se  una,  si  ego  paterer  :  orat  multis  et  supplicibus 
verbis,  ut  liceat,  et  ut  sibi  rescribam.  Res  quam 
molesta  sit,  vides.  Rescripsi,  me  etiam  gravius  esse 
affectum ,  quam  tum ,  quum  illi  dixissem ,  me  solum 
esse  velle;  quare  nolle  me  hoc  tempore  eam  ad  me 
venire.  Putabam,  si  nihil  rescripsissem ,  illam  cum 
matre  venturam  :  nunc  non  puto.  Apparebat  enim, 
illas  litteras  non  esse  2  ipsius.  Illud  autem,  quod  fore 
video,  ipsum  volo  vitare,  ne  illae  ad  me  veniant. 
Et  una  est  vitatio,  ut  ego  3  nolim.  Sed  necesse  est. 
Te  hoc  nunc  rogo,  ut  explores,  ad  quam  diem  hic 
ita  possim  esse,  ut  ne  opprimai*.  Ages,  ut  scribis, 
temperate.  Ciceroni  velim  hoc  proponas ,  ita  tamen, 

1  Incerta  lecdo.  Schùtz  probat  Mongaltii  rationem.  V.  not.  —  a  Sic  Bosius 
e  duobus  mss.  Olim  illius.  —  3  Vulg.  nollem.  Minus  recte,  ut  viderat  jam 
Corrodas. 
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envie  de  quelque  chose  ;  cependant  je  ne  veux  pas  telle- 
ment contenter  mon  envie  et  ma  douleur  ,  que  je  ne  me 
laisse  conduire  par  vous.  Égnatius  m'a  écrit;  il  n'y  a 
personne  plus  propre  pour  traiter  cette  affaire.  S'il  vous 
en  dit  quelque  chose ,  vous  me  le  manderez.  Je  crois 
qu'il  faut  conclure  avec  Drusus;  car  je  ne  vois  pas  qu'on 
puisse  rien  faire  avec  Silius.  Mes  compliments  à  Pilia  et 
à  Attica.  J'ai  écrit  ces  mots  de  ma  main.  Pensez,  je  vous 
prie  ,  à  ce  que  je  vous  recommande. 

LETTRE  XXXII. 
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Pïtblilia  I2Î  m'a  écrit  que  sa  mère  parlait  de  me 
venir  voir  avec  Publilius  I23;  qu'elle  y  viendrait  aussi, 
si  je  le  trouvais  bon  :  elle  me  prie  avec  beaucoup  d'in- 
stances de  le  lui  permettre,  et  de  lui  faire  réponse.  Vous 
voyez  dans  quel  embarras  cela  me  jette;  je  lui  ai  mandé 
que  j'étais  encore  plus  affligé  que  lorsque  je  lui  témoi- 
gnai que  je  voulais  être  seul ,  et  qu'ainsi  elle  ne  me  ferait 
pas  plaisir  de  venir.  Si  je  ne  lui  avais  pas  fait  réponse, 
elle  n'aurait  pas  manqué  de  venir  avec  sa  mère  ;  à  pré- 
sent je  ne  crois  pas  qu'elle  vienne,  car  il  m'a  paru  qu'on 
lui  a  dicté  cette  lettre.  Je  vois  bien  qu'elles  y  viendront 
tôt  ou  tard;  mais  je  veux  aussi  l'éviter  :  je  ne  le  pou- 
vais faire  qu'en  lui  marquant  qu'elle  n'y  vînt  pas  à  pré- 
sent, et  il  a  bien  fallu  me  servir  de  ce  moyen.  Je  vous 
prie  maintenant  de  prendre  garde  quand  elles  partiront, 
et  de  m'en  avertir ,  afin  qu'elles  ne  me  trouvent  plus 
ici.  Vous  vous  en  informerez  sans  affectation,  comme 
vous  me  l'écrivez  vous-même.  Voici  ce  que  je  vous  prie 
de  proposer  à  mon  fils ,  si  vous  croyez  que  cela  soit 


n56  EPIST.  AD  ATTICUM,  XII,  32. 

si  tibi  non  iniquum  videbitur,  ut  sumtus  hujus  pe- 
regrinationis ,  quibus ,  si  Romse  esset,  domumque 
conduceret,  quod  facere  cogitabat,  facile  contentus 
futur  us  erat,  accommodet  ad  mercedes  Argileti  et 
Aventini  :  et  quum  ei  proposueris,  ipse  velim  reliqua 
moderere,  quemadmodum  ex  iis  mercedibus  sup- 
peditemus  ei,  quod  opus  sit.  Praestabo,  nec  Bibu- 
lum,  nec  Acidinum,  nec  Messallam,  quos  Athenis 
futuros  audio,  majores  sumtus  facturos,  quam  quod 
ex  eis  mercedibus  recipietur.  Itaque  velim  videas , 
primum,  conductores  qui  sint,  et  quanti;  deinde, 
ut  sit,  qui  ad  diem  solvat;  et,  quid  viatici,  quid 
instrumenta  satis  sit.  Jumento  certe  Athenis  nihil 
opus  est.  Quibus  autem  in  via  utatur,  domi  sunt 
plura,  quam  opus  erat  :  quod  etiam  tu  animadvertis. 

EPISTOLA    XXXIII. 

CICERO   ATTICO   S. 

Ego,  ut  heri  ad  te  scripsi,  si  et  Silius  is  fuerit, 
quem  tu  putas ,  nec  Drusus  facilem  se  prœbuerit , 
Damasippum  velim  aggrediare.  Is,  opinor,  ita  partes 
fecit  in  ripa  nescio  quotenorum  jugerum,  ut  certa 
pretia  constitueret;  quœ  mihi  nota  non  sunt.  Scribes 
ad  me  igitur,  quidquid  egeris.  Vehementer  me  sol- 
licitât Atticœ  nostrœ  valitudo  :  ut  verear  etiam ,  ne 
qua  culpa  sit.  Sed  et  psedagogi  probitas,  et  medici 
assiduitas ,  et  tota  domus  in  omni  génère  diligens , 
me  rursus  id  suspicax'i  vetat.  Cura  igitur.  Plura  enim 
non  possum. 
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raisonnable  :  qu'il  se  contente ,  pour  la  dépense  qu'il 
fera  à  Athènes,  du  loyer  de  mes  maisons  d'Argilète  I2-+, 
et  du  mont  Aventin,  dont  il  se  contenterait  volontiers, 
s'il  demeurait  à  Rome,  et  qu'il  louât  une  maison  comme 
il  en  avait  envie  ia5.  S'il  en  est  content,  je  vous  prie 
d'arranger  les  choses  de  manière  qu'on  puisse,  avec  ce 
revenu  ,  lui  fournir  ce  qui  lui  sera  nécessaire.  Je  lui 
réponds  que  ni  Bibulus,  ni  Acidinus  ,  ni  Messalla  I26, 
qui  s'en  vont  aussi  à  Athènes,  ne  dépenseront  pas  plus 
que  ce  que  ces  ma  sons  rapportent.  Voyez  donc  d'abord 
à  qui  on  pourra  les  louer,  et  combien  on  les  louera, 
et  trouvez-nous  quelqu'un  pour  lui  faire  tenir  cet  ar- 
gent exactement.  Voyez  aussi  l'argent  et  l'équipage 
qu'il  faudra  lui  donner.  Il  n'aura  pas  besoin  de  chevaux 
à  Athènes;  et  il  y  en  a  chez  moi,  comme  vous  en  faites 
la  remarque,  plus  qu'il  n'en  faut  pour  son  voyage. 

LETTRE  XXXIII. 

CICÊROH   A   ATTICUS,    S. 

Astura,  avril  708. 

Si  Silius  ne  veut  pas  vendre  ,  comme  vous  le  croyez  , 
et  que  Dru  sus  soit  trop  difficile  0  je  vous  prie,  comme 
je  vous  l'ai  mandé  hier,'  de  voir  Damasippe.  On  dit  qu'il 
a  partagé  en  un  certain  nombre  d'arpents ,  les  terres 
qu'il  a  sur  le  bord  du  Tibre  I2%  et  qu'il  y  a  mis  diffé- 
rents prix  que  je  ne  sais  point.  Vous  m'informerez  de 
ce  que  vous  aurez  fait  avec  lui.  Je  suis  fort  en  peine  de 
la  santé  de  notre  chère  Attica,  et  je  crains  même  qu'on 
n'ait  quelque  cbose  à  se  reprocher  ;  mais  la  sagesse  du 
gouverneur  128,  l'assiduité  du  médecin,  et  Tordre  qui 
règne  dans  votre  maison ,  ne  me  permettent  pas  de 
m'arréter  à  cette  idée  :  ayez-en  donc  bien  soin,  c'est 
tout  ce  ([lie  j'ai  à  vous  dire. 

xx.  17 
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EPISTOLA   XXXIV. 


CICERO    AÏTICO    S. 


Ego  hic  vel  sine  Sica  (Tironi  enim  melius  est) 
facillime  possem  esse,  ut  in  malis  :  sed,  quum  scri- 
bas ,  videndum  mihi  esse ,  ne  opprimai-  ;  ex  qno 
intelligam,  te  certum  diem  illius  profectionis  non 
habere  :  putavi  esse  commodius,  me  istuc  venire; 
quod  idem  video  tibi  placere.  Cras  igitur  in  Sicre 
suburbano  :  inde,  quemadmodum  suades,  puto  me 
in  Ficulensi  fore.  Quibus  de  rébus  ad  me  scripsisti  f 
quoniam  ipse  venio,  coram  vidcbimus.  Tuam  qui- 
dem  et  in  agendis  nostris  rébus,  et  in  consiliis  in- 
eundis  mihique  dandis,  in  ipsis  litteris,  quas  mittis, 
benivolentiam  ,  diligentiam  ,  prudentiarn  mirifice 
diligo.  ■  Tu  tamen,  si  quid  cura  Silio,  vel  illo  ipso 
die,  quo  ad  Sicam  venturus  ero,  certiorem  me  ve- 
lim  facias,  et  maxime  ,  cujus  loci  detractioneni  péri 
velit.  Quod  enim  scribis,  m  extremi  ;  »  vide,  ne  is 
ipse  locus  sit,  cujus  causa  de  tota  re,  ut  scis,  est  a 
nobis  cogitât  uni.  Hirtii  epistolam  tibi  misi,  et  re- 
centem ,  et  benivole  scriptam. 

1  Hœc  verba ,  Tu  tamen  — benivole  scriptam,  in  edd.  pr.  appendicem 
constituant  hujus  epistolœ.  Primus,  puto,  distraxit  Losius,  ut  initium  faceret 
tpistolœ  sequentis.  Gruter. ,  Grcevius ,  Ernest. ,  fere  omnes  secuti  sunt.  Iih- 
pmdenter. 


LETTRES  A  ATTICUS,  XII,  34.  269 

LETTRE  XXXIV. 

CICÉRON   A   ATTICUS,    S. 

Astura,  avril  708. 

Comme  Tiron  se  porte  mieux,  je  pourrais,  même 
sans  Sica,  me  trouver  fort  bien  iei,  du  moins  pour  ma 
situation;  mais  vous  me  dites  que  je  dois  prendre  garde 
qu'on  ne  m'y  laisse  pas  en  liberté;  ce  qui  me  fait  voir 
que  vous  n'avez  pu  savoir  sûrement  quel  jour  Publilia 
doit  partir:  ainsi  je  crois,  et  vous  croyez  aussi,  que  je 
ferai  mieux  de  m'approcber  de  vous.  Je  serai  donc  de- 
main auprès. de  Rome,  chez  Sica  I29;  de  là,  comme 
vous  me  le  conseillez,  j'irai  du  coté  de  Ficuléa  l3°.  Je 
ne  vous  fais  point  réponse  sur  ce  que  vous  m'écrivez; 
nous  en  parlerons  ensemble.  Qu'il  me  suffise  de  vous 
dire  que  je  suis  charmé  de  l'amitié,  de  l'exactitude,  de 
la  prudence  qui  paraît  dans  vos  lettres ,  de  vos  soins 
affectueux,  de  vos  sages  mesures  et  de  vos  excellents  con- 
seils. Si  pourtant  vous  faites  quelque  chose  avec  Silius, 
le  jour  même  de  mon  arrivée  chez  Sica,  je  vous  prie 
de  m'en  informer.  Apprenez-moi  surtout  quel  endroit 
de  ses  jardins  il  veut  se  réserver.  Vous  me  dites  que 
c'est  le  bout;  mais  prenez  garde  que  ce  ne  soit  l'endroit 
même  qui  m'a  fait  penser  à  les  acheter  i3e.  Je  vous  en- 
voie une  lettre  fort  obligeante,  que  j'ai  reçue  depuis 
peu  d'Hirtius. 


*6o  EPIST.  AD  ATTICUM,  XII,  35. 

EPISTOLA    XXXV. 

CICERO    ATTICO   S. 

Anteqtjam  a  te  proxime  discessi ,  nunquam  mihi 
venit  in  rnentem,  quo  plus  insumtum  in  monuraen- 
tum  esset,  quam  nescio  quid,  quod  lege  conceditur, 
tantumdem  populo  dandum  esse  :  quod  non  magno 
opère  moveret,  nisi,  nescio  quomodo,  toÀymt  for- 
tasse,  nollem  illud  ullo  nomine,  nisi  fani,  appellari. 
Quod  si  volumus,  vereor,  ne  assequi  non  possimus, 
nisi  mutato  loco.  Hoc  quale  sit,  quœso,  considéra. 
Nam  etsi  minus  urgeor,  meque  ipse  propemodum 
collegi,  tamen  indigeo  tui  consilii.  Itaque  te  vehe- 
menter  etiam  atque  etiam  rogo,  magis  quam  a  me 
vis,  aut  pateris  te  rogari,  ut  hanc  cogitationem  toto 
pectore  amplectare. 

EPISTOLA   XXXVI. 

CICERO   ATTICO   S. 

Fanum  fieri  volo;  neque  hoc  mihi  l  erui  potest  : 
sepulcri  similitudinem  efïugere ,  non  tam  propter 
pcenam  legis  studeo,  quam  ut  maxime  asseqnar  *xo- 
Bieao-iv.  Quod  poteram,  si  in  ipsa  villa  facerem  :  sed, 
ut  ssepe  locuti  sumus ,  commutationes  dominorum 
reformido.  In  agro  ubicumque  fecero,  mihi  videor 

1  Sic  edd.  pr.  Bosius ,  e  ms.  in  quo  erat  suaderi,  addidit  suada  ,  quod 
admisit  Gruterus ,  ut  f ère  omnia  Bosii.  Recte  Ernest,  répugnât.  Idem  mallet 
eripi.  Nulla  causa. 
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LETTRE  XXXV. 

CICÉRON   A  ATTICUS,    S. 

Antium,  avril  708. 

Avant  de  vous  quitter,  je  n'avais  jamais  pensé  à  cet 
article  de  la  loi  somptuaire  l3%  qui  porte  que  ceux 
qui  feront  à  un  tombeau  une  plus  grande  dépense  que 
celle  qui  est  marquée  par  cette  loi ,  donneront  au  peu- 
ple une  somme  égale  à  l'excédant  de  la  dépense  per- 
mise. Cela  ne  m'inquiéterait  pas  beaucoup,  si  ce  n'est 
que  je  veux  absolument ,  peut-être  sans  raison,  que  ce 
soit  un  temple;  et  je  crains  qu'il  ne  faille  pour  cela 
cboisir  un  autre  endroit  l33.  Pensez-y,  je  vous  prie; 
car ,  quoique  ma  douleur  commence  à  me  laisser  un 
peu  plus  de  liberté  d'esprit,  j'ai  cependant  besoin  de 
vos  conseils.  Ainsi  je  vous  conjure,  et  beaucoup  plus 
que  vous  ne  voulez,  ou  que  vous  ne  souffrez  que  je 
fasse,  de  donner  à  ce  projet  tous  vos  soins  et  toute 
votre  attention. 

LETTRE  XXXVI. 

CICÉRON   A   ATTICUS,   S. 

Antium,  avril  708. 

Oui,  je  veux  que  ce  soit  un  temple:  on  ne  peut 
m'ôter  cela  de  l'esprit  ;  et  si  je  ne  veux  point  d'un  mo- 
nument qui  ressemble  à  un  tombeau,  c'est  moins  pour 
éviter  la  peine  portée  par  la  loi,  que  pour  parvenir  à 
une  véritable  apothéose.  Je  n'aurais,  pour  cela,  qu'à 
bâtir  dans  une  de  mes  maisons  de  campagne;  mais, 
comme  nous  l'avons  dit  souvent  ensemble,  les  change- 
ments de  maîtres  sont  à  craindre  l34  ;  au  lieu  qu'en  bâ- 
tissant en  plein  champ,  j'aurai  lieu  d'espérer  que  la 
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assequi  posse ,  ut  posteritas  habeat  religionem.  Hœ 
nieœ  tibi  ineptire  (fateor  enim)  ferehdœ  sunt.  Non 
habeo,  ne  me  quidem  ipsum,  quicum  tam  audacter 
communicem,  quani  te.  Si  tibi  res,  si  locus,  si  in- 
stitutum  placet,  lege,  qu?eso,  legem,  mihique  eam 
mitte.  Si  quid  in  mentem  veniet,  quo  modo  eam 
effugere  possimus,  uternur.  Ad  Brutum  si  quid 
scribes,  nisi  alienum  putabis,  objurgato  eum,  quod 
in  Cumano  esse  noluerit  propter  eam  causam,  quam 
tibi  dixit.  Cogitanti  enim  mihi,  nihil  tam  videtur 
potuisse  facere  rustice.  Et,  si  tibi  placebit  sic  âgeré 
de  fano,  ut  ccepimus,  velim  cohortere  ,  et  exacuas 
Cluatium  :  nam ,  etiamsi  alio  loco  placebit ,  illius 
nobis  opéra  consilioque  utendum  puto.  Tu  ad  villam 
for  tasse  cras. 

EPISTOLA  XXXVII. 

CICERO   ATTICO   S. 

A  te  heri  duas  epistolas  accepi,  alteram  pridie 
datarn  Hilaro,  alteram  eodem  die  labellario;  acce- 
pique  ab  iEgypta  liberto  eodem  die,  Piliam  vt 
Atticam  plane  belle  se  habere.  J  Hne  littene  mihi 
redditse  sunt  tertiodecimo  die.  Quod  mihi  Brtttl 
litteras,  gratum.  Ad  me  quoque  misit.  Eam  ipsâm 
ad  te  epistolam  misi,  et  ad  eam  exemplum  mearum 

1  Incredibile  -videtur  Manutio,  quum  Cicero  esset  in  Antiati,  Atticus  Romce, 
vdih  ïuburhano ,  tredecim  dies  eum,  qui  Atlici  litteras  tulit ,  tantulo  in  iti- 
nere  consumsisse  :  itaque  id  imprudentia  translatum  ex  alia  epistola  putat 
Schutz  reposuit  post  -verba ,  ad  me  quoque  misit. 
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postérité  respectera  un  lieu  consacré.  Il  faut  que  vous 
me  passiez  toutes  ces  folies;  car  il  n'y  a  personne, 
sans  m'excepter,  à  qui  je  m'ouvre  plus  librement  qu'à 
vous.  Si  la  chose  en  elle-même ,  si  le  lieu,  si  le  dessein 
vous  plaît,  lisez,  je  vous  prie,  la  loi,  et  me  l'envoyez. 
Il  faudra  tâcher  de  trouver  quelque  moyen  pour  éviter 
de  payer  l'amende.  Quand  vous  écrirez  à  Brutus,  je 
vous  prie,  à  moins  que  vous  ne  le  jugiez  pas  à  propos  , 
de  le  gronder  de  ce  qu'il  n'a  pas  voulu  venir  h  Gumes, 
par  la  raison  qu'il  vous  a  dite  ;  lorsque  j'y  pense ,  je 
trouve  qu'il  ne  pouvait  rien  faire  de  plus  désobligeant 
pour  moi.  Si  vous  croyez  que  je  ne  doive  pas  abandon- 
ner le  dessein  de  ce  temple,  pressez,  je  vous  prie, 
Cluatius  ;  quand  je  devrais  choisir  un  autre  endroit,  il 
faudrait  toujours  nous  servir  de  lui  et  prendre  ses  avis. 
A  ous  viendrez  peut-être  demain  à  votre  maison  de 


campagne.  l35 


LETTRE  XXXVII. 

CICÉRON    A   ATTICUS,    S. 

Antium,  mai  708. 

J'ai  reçu  hier  deux  de  vos  lettres,  toutes  deux  de  la 
veille  ,  Tune  par  Hilarus ,  et  l'autre  par  un  exprès.  Le 
même  jour,  j'en  ai  reçu  encore  une  par  Égypta  mon 
affranchi ,  qui  m'a  appris  que  Pilia  et  Attica  se  portaient 
bien;  mais  il  y  avait  treize  jours  que  cette  lettre  était 
écrite.  Vous  m'avez  fait  plaisir  de  m'envoyer  celle  que 
vous  avez  reçue  de  Brutus;  il  m'a  aussi  écrit;  je  vous 
envoie  sa  lettre  avec  une  copie  de  ma  réponse.  Si  vous 
m'aimez  autant  que  vous  m'aimez  en  effet,  il  faut  me 
trouver  des  jardins  pour  bâtir  ce  temple;  mais  si  cela 
n'est  pas  possible,  je  goûte  fort  ce  que  vous  me  pro- 
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litterarum.  De  fano,  si  nihil  mihi  hortorum  invenis 
(qui  quidem  tibi  inveniendi  sont,  si  me  tanti  facis, 
quanti  certe  facis),  valde  probo  rationem  tuam  de 
Tusculano.  Quamvis  prudens  ad  cogitandum  sis, 
sicut  es,  tamen,  nisi  magnœ  eurae  tibi  esset,  ut  ego 
consequerer  id ,  quod  maguo  opère  vellem ,  nun- 
quam  ea  res  tibi  tam  belle  in  mentem  venire  po- 
tuisset.  Sed,  nescio  quo  pacto,  celebritatem  requiro. 
Itaque  hortos  mihi  confîcias ,  necesse  est.  Maxim  a 
est  in  Scapulœ  celebritas;  propinquitas  prœterea , 
ubi  sis,  ne  totum  diem  in  villam.  Quare,  antequam 
discedis,  Othonem  ,  si  Romœ  est,  convenias  perve- 
lim.  Si  nihil  erit,  etsi  tu  meara  stultitiam  consuesti 
ferre,  eo  tamen  progrediar,  uti  stomachere.  Drusns 
enim  certe  vendere  vult.  ■  Si  ergo  aliud  erit ,  non 
mea  erit  culpa,  nisi  emero  :  qua  in  re  ne  labar, 
quseso,  provide.  Providendi  autem  una  ratio  est, 
si  quid  de  Scapulanis  possumus.  Et  velim  me  cer- 
tiorem  facias  ,  qnam  diu  in  subnrbano  sis  futur  us. 
Apud  Terentiam  gratia  opus  est  nobis  tua,  tuaque 
auctoritate.  Sed  faciès,  ut  videbitur.  Scio  enim,  si 
quid  mea  intersit,  tibi  majori  curre  solere  esse, 
quam  mihi.  Hirtius  ad  me  scripsit,  Sex.  Pompeium 
Corduba  exisse,  et  fugisse  in  Hispaniam  citeriorem; 
Cnseum  fugisse ,  nescio  quo  :  neque  enim  euro. 
Nihil  praeterea  novi.  Litferas  Narbohe  dédit  xiiii 
kal.  mai.  Tu  mihi  de  Caninii  naufragio,  quasi  dubia 
misisti.  Scribas  igitur,  si  quid  erit  certius.  Quod 

'  Sequimur  in  interpretando  emendatlonem  Grterii ,  Si  ergo  aliud  non 
erit,  mea  erit  culpa,  nisi  emero. 
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posez  de  Tusculum.  Quoique  vous  soyez  très  habile  à 
trouver  des  expédients,  cependant,  si  vous  n'aviez  pas 
fort  à  cœur  de  contenter  mon  envie,  vous  n'auriez  ja- 
mais si  bien  rencontré;  mais  je  voudrais,  je  ne  sais 
pourquoi,  bâtir  ce  temple  dans  un  lieu  très  fréquenté  : 
il  faut  donc  que  vous  me  trouviez  des  jardins.  Il  n'y  en 
a  point  de  mieux  situés  que  ceux  de  Scapula;  d'ailleurs, 
cette  maison  étant  fort  près  de  Rome,  je  pourrais  y 
aller  souvent ,  sans  perdre  un  jour  entier.  Ainsi ,  je  vous 
prie,  avant  de  partir,  de  voir  Othon  s'il  est  à  Rome.  Si 
nous  ne  pouvons  réussir  de  ce  côté-là  f  quoique  vous 
soyez  accoutumé  à  tout  souffrir  de  moi,  je  crois  que  je 
vais  vous  mettre  en  colère  l36),  Drusus  veut  certaine- 
ment vendre  ses  jardins  :  dans  Fimpossibilité  d'en  trou- 
ver d'autres,  j'aurais  tort  de  ne  pas  les  acheter.  Em- 
pêchez-moi de  faire  un  mauvais  marché  l3"  ;  il  n'y  a 
qu'un  moyen,  c'est  d'avoir  ceux  de  Scapula.  Ecri- 
vez-moi combien  de  temps  vous  serez  à  votre  maison 
de  campagne.  J'ai  besoin  de  votre  crédit  et  du  pouvoir 
que  vous  avez  sur  l'esprit  de  Térentia;  mais  vous  ferez 
ce  que  vous  jugerez  à  propos  ;  car  je  sais  que  vous  avez 
plus  d'attention  à  mes  intérêts  que  moi-même.  Hirtius 
m'a  écrit  que  Sextus  Pompée  était  sorti  de  Cordoue  l38, 
et  était  passé  dans  l'Espagne  citérieure;  que  Cnéus  s'est 
sauvé,  je  ne  sais  où,  et  peu  m'importe.  Il  n'v  a  point 
d'autres  nouvelles  dans  la  lettre  d'Hirtius,  qui  est  datée 
de  Narbonne,  du  18  d'avril.  Vous  me  parlez  du  nau- 
frage de  Caninius  l3°  comme  d'une  chose  douteuse.  Si 
vous  en  avez  des  nouvelles  plus  sûres,  vous  m'en  ferez 
part.  Vous  trouvez  que  je  m'abandonne  trop  à  mon  cha- 
grin :  vous  l'adoucirez  en  me  trouvant  un  lieu  pour 
bâtir  ce  temple.  Il  me  vient  bien  des  choses  dans  l'es- 
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me  a  mœstitia  avocas ,  multum  levaris ,  si  locum 
fano  dederis.  Multa  mihi  s/V  â-toQiao-tf  in  menteni 
veniunt.  Sed  loco  valde  opus  est.  Quare  etiam  Otho- 
nem  vide. 

EPISTOLA    XXXVIII. 

CICERO    ATTICO    S. 

No^  dubito ,  quin  occnpatissimus  fueris ,  qui  ad 
me  nihil  litlerarum.  Sed  homo  nequam,  qui  luum 
commodum  non  exspectarit,  quum  ob  eam  unara 
causam  missus  esset.  Nunc  quidem,  nisi  quid  te 
tenuit,  suspicor  te  esse  in  suburbano.  At  ego  hic 
scribendo  dies  totos  nihil  equidem  levor ,  sed  ta- 
men  aberro.  Asinius  Pollio  ad  me  scripsit  de  im- 
puro  nostro  cognato.  Quod  Balbus  minor  nuper 
satis  plane,  Dolabella  obscure,  hic  apertissime. 
Ferrem  graviter,  si  novae  segrimoniae  locus  esset. 
Sed  tamen  ecquid  impurius?  o  homiuem  cavendum  î 
1  quanquam  mihi  quidem.  Sed  tenendus  dolor  est. 
Tu,  quoniam  necesse  nihil  est,  sic  scribes  aliquid , 
si  vacabis.  Quod  putas  oportere  pervideri  jam  animi 
mei  firmitatem ,  graviusque  quosdam  scribîs  de  me 
loqui,  quam  aut  te  scribere ,  aul  Brutum  :  si,  qui 
me  fractum  esse  auimo  et  debilitatum  putant,  sciant 
quid  litterarum  et  cujiis  «eneris  confîciam  ;  credo, 
si  modo  homines  sint ,  existiment  me,  sive  ita  leva- 
tus  sim,  ut  animum  vacuum  ad  res  difficiles  scriben- 

1  Dousa,  Explan.  Plant.,  p.  407,  explet  e  Plauto ,  œtas  est  acta  ferme, 
tua  istucl  refert  maxime,  itf  est  in  epist.  n  ad  Brutum.  Aliter  Mongaltius; 
cujus  not.  vide. 
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prit  pour  cette  apothéose  ;  mais  il  faut  commencer  par 
avoir  un  endroit  pour  bâtir  :  ainsi,  je  vous  renouvelle 
ma  prière,  voyez  Othon. 

LETTRE  XXXVIII. 

CICÉRON   A    ATTICUS,    S. 

Antiura,  mai  708. 

Je  ne  doute  point  que  vous  n'ayez  été  fort  occupé  , 
puisque  vous  ne  m'avez  point  écrit  ;  mais  mon  messager 
a  eu  grand  tort  de  ne  pas  attendre  votre  commodité  ; 
je  ne  l'avais  envoyé  que  pour  cela1.  Je  vous  crois  main- 
tenant à  votre  campagne  près  de  Rome ,  si  quelque 
affaire  ne  vous  a  retenu.  Pour  moi ,  je  passe  ici  les 
journées  entières  à  composer  ,  pour  m'étourdir  du 
moins,  si  je  ne  puis  me  consoler.  Pollion  m'a  écrit  sur 
notre  indigne  parent  l4°  ;  il  me  dit  clairement  ce  que  le 
jeune  Balbus  l4x  m'avait  assez  fait  entendre,  et  ce  que 
Dolabella  ne  m'avait  écrit  que  d  une  manière  obscure. 
J'en  serais  affligé  ,  si  je  pouvais  être  sensible  à  quelque 
nouveau  chagrin.  Peut-on  rien  voir  de  plus  noir  ?  Le 
dangereux  caractère  !  quoique  pour  moi  ■*"....;  mais  ne 
cherchons  point  à  nous  attrister.  Comme  vous  n'avez 
rien  de  particulier  à  m'apprendre  ,  vous  ne  m'écrirez 
que  lorsque  vous  n'aurez  rien  de  mieux  à  faire.  Vous 
me  dites  qu'il  est  temps  que  je  montre  du  courage  ,  et 
que  plusieurs  personnes  parlent  de  moi  d'une  manière 
bien  plus  forte  que  vous,  ou  Brutus ,  ne  me  le  dites  l43. 
S'il  y  a  des  gens  qui  croient  que  mon  esprit  est  affaibli 
et  abattu,  qu'ils  apprennent  combien  j'écris,  et  sur 
quelles  matières.  Pour  peu  qu'ils  soient  raisonnables  , 
ils  jugeront  que,  si  j'ai  l'esprit  assez  libre  pour  traiter 
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das  afferam ,  reprehendendum  non  esse  ;  sive  hanc 
aberrationem  a  dolore  delegerim,  quse  maxime  li- 
beralissima,  doctoque  homine  dignissima,  laudari 
me  etiam  oportere.  Sed,  quum  ego  faciam  omnia, 
quœ  facere  possim  ad  me  adjuvandum;  tu  effice  id, 
quod  video  te  non  minus,  qnam  me  laborare.  Hoc 
mihi  debere  videor,  neque  levari  posse,  nisi  solvero, 
aut  videro,  me  posse  solvere,  id  est,  locum ,  qua- 
lem  volo ,  invenero.  Heredes  Scapulse  si  istos 
hortos,  ut  scribis  tibi  Othonem  dixisse,  partibus 
quatuor  factis,  liceri  cogitant;  uihil  est  scilicet  em- 
tori  loci.  Sin  venibunt ,  quid  fîeri  possit,  videbimus. 
Nam  ille  locus  ■  Publicianus ,  qui  est  Trebonii  et 
Cusinii,  erat  ad  me  allatus.  Sed  scis  aream  esse. 
IN  ullo  pacto  probo.  Clodiae  sane  placent;  sed  non 
puto  esse  vénales.  De  Drusi  hortis,  quamvis  ab  iis 
abhorreas,  ut  scribis,  tamen  eo  confugiam,  nisi 
quid  inveneris.  iîldifîcatio  me  non  movet.  IS iliil 
enim  aliud  œdifîcabo ,  nisi  id ,  quod  etiam ,  si  illos 
non  habuero.  Kupor  cT,  s ,  mihi  sic  placuit,  ut  cetera 
Antisthenis,  hominis  acuti  magis,  quam  eruditi. 


EPISTOLA   XXXIX. 

CICERO   ATTICO   S. 

Tabellàrius  ad  me  quum  sine  litteris  tuis  venisset, 
existimavi  tibi  eam  causam  non  scribendi  fuisse, 

1  Sic  duo  mss.  Bosii.   Al.  habent  publîcanus,   vel  publicatns.   dlterum 
hoc  post  Mongalt.  in  interpretando  sequirmir. 
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des  matières  si  difficiles  l44,  on  ne  peut  me  blâmer  ;  et  si , 
pour  étourdir  ma  douleur,  je  me  fais  des  occupations 
si  nobles  et  si  dignes  d'un  homme  instruit ,  on  doit  m'en 
estimer  davantage.  Mais  puisque  je  m'aide  le  mieux 
que  je  puis,  aidez-moi  aussi  en  me  faisant  trouver  ce 
que  je  vois  que  vous  cherchez  avec  autant  d'ardeur  que 
moi.  C'est  une  dette  que  j'ai  contractée,  et  je  ne  serai 
soulagé  que  lorsque  je  me  serai  acquitté  ,  ou  que  du 
moins  je  me  verrai  en  état  de  le  faire,  c'est-à-dire  lors- 
que j'aurai  trouvé  un  lieu  convenable.  Si,  comme  Othon 
vous  l'a  dit,  les  héritiers  de  Scapula  veulent  partager 
ces  jardins  en  quatre  parties,  et  y  mettre  l'enchère  entre 
eux  l45,  cela  exclut  les  étrangers;  mais  si  on  les  vend, 
nous  verrons  si  nous  pourrons  les  avoir.  Pour  cet  en- 
droit qui  appartient  à  Trébonius  et  à  Cusinins  ,  et  qui 
est  à  vendre  l46,  on  m'en  avait  parlé  ;  mais  vous  savez 
qu'il  n'y  a  que  la  place;  rien  ne  me  convient  moins. 
J'aimerais  fort  les  jardins  de  Clocha;  mais  je  ne  crois 
pas  qu'ils  soient  à  vendre.  Quoique  vous  ne  vouliez  pas 
que  j'achète  ceux  de  Drusus,  il  faudra  bien  y  revenir 
si  vous  ne  m'en  trouvez  point  d'autres.  Peu  m'importe 
la  maison  ;  même  sans  cette  acquisition  ,  je  bâtirais  tou- 
jours. J'ai  été  aussi  content  des  deux  traités  d'Antis- 
thène,  intitulés  Cj'rus  l4:,  que  de  tous  les  autres  ou- 
vrages de  ce  philosophe,  qui  a  plus  de  subtilité  que  de 
science. 

LETTRE  XXXIX. 

CICÉRON   A   ATTICUS,   S. 

Astura ,  mai  708. 

Mon  messager  étant  revenu  sans   m'apporter   une 


PP< 


lettre  de  vous,  j'ai  cru  que  c'était  parce  que  vous  m'aviez 
écrit  la  veille  sur  toutes  les  affaires  sur  lesquelles  je  vous 
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quod  pridie  scripsisses  ea  ipsa,  ad  quse  rescripsi 
hac  epistola.  Exspectaram  tamen  aliquid  de  litteris 
Àsinii  Pollionis.  Sed  *  nimium  ex  meo  otio  tunni 
specto.  Quanquam  tibi  remitto ,  nisi  quid  necesse 
erit ,  necesse  ne  habeas  scribere  ,  nisi  eris  valde 
otiosus.  De  tabellariis  facerem  quod  suades,  si  essent 
ullae  necessaricB  litterœ,  ut  erant  olim,  quum  brevio- 
ribus  diebus,  tamen  quotidie  respondebant  tempori 
tabellarii;  et  erat  aliquid,  Silius,  Drusus,  alia  qure- 
dam.  Nunc,  nisi  Otho  exstitisset,  3quod  scriberemus, 
non  erat;  id  ipsum  dilatum  est  :  tamen  allevor,  quum 
loquor  tecum  absens,  et  multo  etiam  magis,  quum 
tuas  litteras  lego.  Sed  quoniam  et  abes  (sic  enim 
arbitror) ,  et  scribendi  nécessitas  nulla  est,  con- 
quiescent  litterœ,  nisi  quid  novi  exstiterit. 


EPISTOLA  XL. 

CICERO    ATTICO    S. 

■ 

Qu.alis  futur  a  sit  Csesaris  vituperatio  contra  lau- 
datiouem  meam,  perspexi  ex  eo  libro,  quem  Hir- 
tius  ad  me  misit,  in  quo  colligit  vitia  Catonis,  sed 
cum  maximis  laudibus  meis.  Itaque  misi  librum  ad 
Muscam,  ut  tuis  librariis  daret.  Volo  enim  eum 
divulgari  :  quod  quo  facdius  fiât,  imperabis  tuis. 
xvjx^akîvrtKov  sœpe  conor;  nihil  reperio  :  et  quidem 

1  Schiilz  edidit  nirnirum.  Jam  olim  quidam  sic  legerant  ;  sed  minus  probat 
Bosius ,  neque  invenit  in  suis  mss.  —  3  Hubent  vett.  edd.  multœ ,  quid  scri- 
heremus.  Solemnis  mutatio. 
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ai  répondu  dans  ma  dernière  lettre.  J'espérais  néan- 
moins que  vous  me  diriez  quelque  chose  de  celle  de 
Pollion;  mais  j'ai  tort  de  mesurer  votre  loisir  par  le 
mien.  Quoique  je  vous  envoie  le  même  messager,  ne 
m'écrivez  qu'au  besoin,  à  moins  que  vous  n'ayez  du 
temps  de  reste.  Vous  me  conseillez  de  vous  envoyer  des 
exprès  ;  je  le  ferais  s'il  s'agissait  de  quelque  affaire  pres- 
sée ,  comme  il  y  a  quelque  temps;  les  jours  étaient 
plus  courts,  et  rien  cependant  n'interrompait  nos  com- 
munications journalières.  Mais  nous  parlions  alors  de 
Silius,  de  Drusus,  en  un  mot,  de  quelque  chose;  main- 
tenant, sans  Othon ,  nous  n'aurions  rien  à  nous  dire, 
et  cette  affaire  est  même  différée.  C'est  néanmoins  un 
soulagement  pour  moi  de  vous  entretenir  par  lettres  , 
et  encore  plus  de  lire  les  vôtres.  Mais,  puisque  vous 
n'êtes  point  à  Rome  (du  moins  je  me  l'imagine),  et 
que  nous  n'avons  rien  à  nous  mander,  nous  attendrons 
quelque  nouvelle  pour  nous  écrire. 

LETTRE   XL. 

CICÉRON   A   ATTICUS,   S. 

Amtium,  juin  ^08. 

Je  sais  à  présent  ce  que  César  opposera  à  l'éloge  que 
j'ai  fait  de  Caton  l4s;  j'en  juge  par  l'écrit  qu'Hirtius 
m'a  envoyé,  où  il  a  ramassé  tout  ce  qu'on  peut  dire 
contre  Caton  ,  mais  en  me  donnant  de  grandes  louanges. 
Je  veux  rendre  cet  écrit  public,  et  je  l'ai  envoyé  a. 
Musca  pour  le  donner  à  vos  copistes  ;  vous  leur  ordon- 
nerez d'y  travailler  au  plus  tôt.  Je  pense  toujours  à  ce 
discours  politique  que  vous  voulez  que  j'adresse  à  Cé- 
sar l49,  et  il  ne  me  vient  rien.  J'ai  ceux  dWristote  et  de 
Théopompe  à   Alexandre;  mais  quel   rapport  y  a-t-il 


, 
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mec  uni  habeo  et'  ApiTTon^ç  et.&îOTrouTra  ttdoç '  khitctv- 
fpov.  Sed  quid  shnile  ?  illi ,  et  quœ  ipsis  honesta  essent, 
scribebant,  et  grata  Alexandro.  Ecquid  tu  ejusmodi 
reperis?  Mihi  quidem  nihil  in  mentem  venit.  Quod 
scribis  te  vereri,  ne  et  gratia  et  auctorîtas  nostra 
hocmeo  mœrore  minuatur  :  ego,  quid  hommes  aut 
reprehendaut ,  aut  postulent,  nescio.  Nedoleam? 
qui  potest?  Ne  jaceam?  quis  unquam  minus?  Dum 
tua  me  domus  levabat,  quis  a  me  exclusus  ?  quis  ve- 
nit, qui  offenderetur?  Asturam  sum  a  te  profectus. 
Légère  isti  lreti,  qui  me  reprehendunt,  tam  multa 
non  possunt,  quam  ego  scripsi.  Quam  bene,  nihil 
ad  rem.  Sed  genus  scribendi  id  fuit,  quod  nemo 
abjecto  animo  facere  posset.  Triginta  dies  in  hortis 
fui.  Quis  aut  congressum  meuni,  aut  facilitatem 
sermonisdesideravit?±Suncipsum,ealego,  eascribo, 
ut  ii ,  qui  mecum  sunt ,  difficilius  otium  ferant,  quam 
ego  laborem.  Si  quis  requirit,  cur  Romre  non  sim  : 
quia  discessus  est.  Cur  non  sim  in  his  meis  prrediolis, 
quœ  su  ut  hujus  temporis  :  quia  frequentiam  illam 
non  facile  ferrem.  Ibi  sum  igitur,  ubi  is,  qui  opti- 
mas  *Baias  habeat,  quotannis  hoc  tempus  consu- 
mere  solebat.  Quum  Romani  venero ,  nec  vultu  ,  nec 
oratione  reprehendar.  Hilaritatem  illam,  qua  hanc 
tristitiam  temporum  condiebamus,  in  perpetuum 
amisi.  Constantia  et  firmitas  nec  animi,  nec  oratio- 
nis  requiretur. 

1  Schiitz  conjicit  Baianas. 
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entre  eux  et  moi  ?  ils  parlaient  sans  contrainte,  et  ils 
étaient  sûrs  de  lui  plaire.  Croyez-vous  que  je  puisse 
parler  avec  la  même  confiance  ?  Je  ne  vois  pas  com- 
ment je  pourrais  m'y  prendre.  Vous  appréhendez,  di- 
tes-vous, que  l'excès  de  mon  affliction  ne  diminue  l'es- 
time et  la  considération  que  je  me  suis  acquises;  mais 
de  quoi  se  plaint-on?  que  veut-on?  Que  je  sois  moins 
affligé  ;  c'est  demander  l'impossible  :  que  je  ne  sois  pas 
si  abattu  ;  jamais  personne  ne  le  fut  moins.  Quand  je 
trouvais  quelque  soulagement  à  demeurer -chez  vous, 
tous  ceux  qui  m'ont  voulu  voir  ne  m'ont-ils  pas  vu ,  et 
n'ont-ils  pas  été  contents  de  moi  ?  J'allai  ensuite  à  Astura. 
Ces  gens  qui  me  reprochent  ma  tristesse,  ne  pourraient 
peut-être  pas,  avec  toute  leur  gaîté,  lire  autant  que  j'ai 
écrit;  bien  ou  mal,  ce  n'est  pas  la   question  ;  j'ai  du 
moins  traité  des  matières  qui  demandent  l'esprit  tout 
entier.  J'ai  été  un  mois  près  de  Rome  ;   pendant  ce 
temps-là  n'ai-je  pas  vu  et  entretenu  tout  le  monde  à 
mon  ordinaire  ?  Ici,  quoique  je  lise  et  compose  tout  le 
jour,  ceux  qui  sont  avec  moi  sont  plus  embarrassés  de 
leur  loisir,  que  je  ne  suis  fatigué  de  mon  travail.  Si 
quelqu'un  demande  pourquoi  je  ne  suis  pas  à  Rome, 
c'est  que  personne  n'y  est  à  présent  l5°.  Mais  pourquoi 
ne  suis-je  pas  dans  quelqu'une  de  mes  maisons  de  cam- 
pagne ,  qui  sont  plus  de  cette  saison  ?  C'est  qu'il  fau- 
drait y  voir  trop  de  monde.  N'avons-nous  pas  vu  un 
sénateur,  qui  avait  une  si  belle  maison  à  Baies,  passer 
ici  tous  les  ans  le  temps  où  nous  sommes  ?  Quand  je 
serai  à  Rome,  on  ne  pourra  blâmer  ni  mon  visage  ni 
mes  discours.  Pour  cette  gaîté ,   qui ,  dans  ces  temps 
malheureux,  adoucissait  l'amertume  de  nos  maux,  je 
l'ai  perdue  pour  toujours;  mais  on  trouvera  dans  ma 
conduite  et  dans  mes  discours  la  même  fermeté  d'esprit. 
xx.  18 
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De  hortis  Scapulanis  hoc  videtur  efïici  posse, 
aliud  tua  gratia,  aliud  nostra,  ut  pneconi  subjician- 
tur.  Id  nisi  fît,  excludemur.  Sin  ad  tabulam  veni- 
mus,  vincemus  facultates  Othonis  nostra  cupiditate. 
Nam  quod  ad  me  de  Lentulo  scribis,  non  est  in  eo. 
Faberiana  modo  res  certa  sit,  tuque  enitare,  quod 
facis;  quodvolumus,  consequemur.  'Quodquœris, 
quam  diu  hic;  paucos  dies.  Sed  certum  non  habeo. 
Simul  ac  constituero ,  ad  te  scribam  :  et  tu  ad  me  , 
quam  diu  in  suburbano  sis  futurus.  Quo  die  ego  ad 
te  LiPC  misi,  de  Pilia  et  Attica  mihi  quoque  eadem, 
quœ  scribis,  et  scribuntur,  et  nuntiantur. 

EPISTOLA  XLI. 

CIGERO    ATTICO    S. 

Nihïl  erat ,  quod  scriberem.  Scire  tamen  volebam, 
ubi  esses;  si  abes  ,  aut  abfuturus  es>  quando  reditu- 
rus  esses.  Faciès  igitur  me  certiorem.  Et,  quod  tu 
scire  volebas,  ego  quando  ex  hoc  loco;  postridie 
idus  Lanuvii  constitui  manere  ;  inde  postridie  in 
Tusculano,  aut  Romse.  Utrum  sim  facturus,  eo  ipso 
die  scies.  Scis,  quam  sit  ^ihethiov  o-uuzopâ.  Minime  in 
te  qu.idem  ;  sed  tamen  avide  su  m  affectus  de  fano  : 
quod  nisi,  non  dico,  effectum  erit,  sed  fieri  videro; 
audcbo  hoc  dicere  (et  tu,  ut  soles,  accipies),  incur- 
sabit  in  te  dolor  meus,  non  jure  ille  quidem  ;  sed 
tamen  feres  hoc  ipsum,  quod  scribo,  ut  omnia  mea 

1  Hic  principium  brans  unins  episiolœ  in  mss.  Polatirrs. 
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Nous  pourrons  ,  par  votre  crédit  et  par  le  mien  ,  faire 
mettre  à  l'enchère  les  jardins  de  Scapula  l5t  :  sans  cela, 
nous  ne  pourrions  les  avoir.  Mais  si  on  les  vend,  l'ex- 
trême envie  que  j'en  ai  l'emportera  sur  les  richesses 
d'Othon.  Quant  à  ce  que  vous  me  dites  de  Lentulus,  ce 
n'est  pas  ce  qui  décidera;  pourvu  que  je  sois  payé  par 
Fabérius,  et  que  vous  agissiez  toujours  de  votre  côté, 
nous  aurons  ce  que  nous  voulons.  Vous  me  demandez 
combien  je  serai  encore  ici  de  temps:  j'en  partirai  bien- 
tôt ;  mais  je  ne  sais  pas  encore  quel  jour.  Quand  je  serai 
déterminé ,  je  vous  le  ferai  savoir.  Mandez-moi  aussi 
combien  vous  serez  de  temps  hors  de  Rome.  J'ai  eu  au- 
jourd'hui des  nouvelles  de  Pilia  et  d'Attica,  toutes 
conformes  à  ce  que  vous  m'en  écrivez. 

LETTRE  XLI. 

CICÉRON   A   ATTICUS,    S. 

Antium ,  juin  708. 

Je  n'ai  rien  à  vous  mander;  je  voudrais  néanmoins 
savoir  où  vous  êtes,  et  si  vous  n'êtes  pas  à  Rome,  ou 
que  vous  deviez  aller  à  la  campagne ,  quand  vous  en 
reviendrez.  Vous  me  demandez  quand  je  partirai  d'ici  ; 
je  serai  le  14  à  Lanuvium,  et  le  lendemain  à  Tusculum, 
ou  à  Rome  ;  je  vous  manderai  le  même  jour,  quel  parti 
j'aurai  pris.  Vous  savez  que  le  malheur  rend  délicat  et 
soupçonneux  :  je  ne  vous  en  ai  point  fait  apercevoir 
jusqu'à  présent;  mais  ce  temple  me  tient  fort  au  cœur,  et 
si  je  ne  suis  pas  assuré  qu'il  se  fera ,  ou  plutôt  si  je  ne 
le  vois  faire ,  j'ose  vous  dire  (  et  vous  le  prendrez  en 
patience  à  votre  ordinaire  )  que  vous  vous  ressentirez 
de  mon  chagrin.  Cela  n'est  pas  trop  juste;  mais  enfin 
vous  le  souffrirez  comme  vous  avez  déjà  souffert ,  et 
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fersac  tulisti.  Omnes  tuas  consolationes  unam  banc 
in  rem  velim  conféras.  Si  quseris,  quid  optem,  pri- 
mum  Scapulae,  deinde  Clodiae;  postea,  si  Silius  no- 
let,  Drusus  aget  injuste;  Cusinii  et  Trebonii.  Puto 
1  Terentium  esse  dominum ,  Rebilum  fuisse  2  certo 
scio.  Sin  autem  tibi  Tusculanum  placet,  ut  signifi- 
casti  quibusdam  litteris,  tibi  assentiar.  Hoc  quidem 
utique  perfides,  si  me  levari  vis,  quem  jam  etiam 
gravius  accusas,  quam  patitur  tua  consuetudo  :  sed 
facis  summo  amore ,  et  victus  for  tasse  vitio  meo. 
Sed  tamen ,  si  me  levari  vis,  hœc  est  summa  levatio  ; 
vel  (si  verum  scire  vis)  una.  Hirtii  epistolam  si  lege- 
ris,  quœ  mihi  quasi  TpoTrheta-fjLtt  videtur  ejus  vitupe- 
rationis,  quam  Caesar  scripsit  de  Catone;  faciès  me, 
quid  tibi  visum  sit,  si  tibi  erit  commodum,  certio- 
rem.  Redeo  ad  fanum.  Nisi  hac  sestate  absolutum 
erit,  quam  vides  integram  restare,  scelere  me  libe- 
ratum  non  putabo. 


EPISTOLA  XLII. 

CICERO    ATTICO    S. 

Nullum  a  te  desideravi  diem  litterarum.  Vide- 
bam  enim  quœ  scribis  ;  et  tamen  suspicabar ,  vel 
potius  intelligebam ,  nihil  fuisse,  quod  scriberes. 
A.  d.  yi  id.  vero  et  abesse  te  putabam,  et  plane 

1  Cod.  Tornœsian.y  terîium  esse  dominum,  unde  oriri  aptissimus  sensus 
quibusdam  videtur.  Improbat  Lamb. ,  Bosius ,  alii.  —  2  Gruter.  post  Bosium , 
eerte.  Perperam. 
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comme  vous  souffrez  tout  ce  qui  vient  de  moi.  Je  ne 
puis  recevoir  d'autre  consolation.  Pensons  d'abord  aux 
jardins  de  Scapula ,  ensuite  à  ceux  de  Clodia.  Si  nous 
ne  pouvons  les  avoir,  que  Silius  ne  veuille  pas  vendre 
les  siens  ,  et  que  Drusus  soit  trop  exigeant ,  il  nous  reste 
Trébonius  et  Gusinius.  Je  crois  que  Térentius  est  à  pré- 
sent le  maître  de  ceux-ci;  je  sais  du  moins  que  Rébiius 
l'a  été.  Si  vous  êtes  pour  Tusculum ,  comme  je  le  vois 
par  une  de  vos  lettres,  je  suivrai  votre  avis.  Il  faut 
finir  cette  affaire  si  vous  voulez  soulager  ma  douleur. 
Vous  me  la  reprocbez  sans  ménagement,  et  je  ne  vous 
reconnais  point  à  cela  ;  mais  vous  le  faites  par  excès 
d'amitié,  et  c'est  sans  doute  ma  faute.  Cependant  si 
vous  voulez  me  consoler,  un  bon  moyen  pour  y  réussir, 
ou,  à  dire  vrai,  le  seul,  c'est  de  contenter  mon  envie 
La  lettre  d'Hirtius  me  paraît  comme  un  échantillon  de 
X Aîiti-Caton  de  César  :  quand  vous  l'aurez  lue,  je  vous 
prie  de  me  dire ,  à  votre  commodité ,  ce  que  vous  en 
pensez.  Je  reviens  à  ce  temple  :  s'il  n'est  pas  bâti  avant 
la  fin  de  l'été ,  qui  nous  reste  encore  tout  entier,  je  me 
croirai  coupable. 

LETTRE  XLII. 

C1CÉRON   A  ATTICUS,    S. 

Antiura ,  juin  70S. 

J'ai  toujours  eu  des  lettres  de  vous  lorsque  j'en  ai 
attendu.  Je  savais  ce  que  vous  me  mandez,  et  cepen- 
dant je  me  doutais,  ou  plutôt  je  comptais  que  vous 
n'aviez  rien  à  m'écrire.  Depuis  le  8  vous  devez  être  à 
la  campagne  ;  ainsi  vous  n'aurez  rien  à  m'apprendre. 
Cependant  je  vous  enverrai  presque  tous  les  jours  un 
exprès.  J'aime  mieux  envoyer  inutilement  que  de  vous 
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videbam  nihil  te  habere.  Ego  tamen  ad  tefere  quoti- 
die  mittam.  Malo  enim  frustra,  quam  te  non  habere, 
cui  des;  si  quid  forte  sit ,  quod  putes  me  scire  opor- 
tere.  Itaque  accepi  \i  id.  litteras  tuas  inanes.  Quid 
enim  habebas,  quod  scriberes?  Mihi  tamen  illud, 
quidqnid  erat,  non  molestum  fuit,  nihil  aliud  scire 
me,  k  novi  te  nihil  habere.  ScripsisCÎ  tamen  nescio 
quid  de  Clodia.  Ubi  ergo  ea  est?  aut  quando  Ven- 
tura? Placet  mihir  res  sic,  ut  secundum  Othonem 
nihil  magis.  Sed  neque  hanc  vendituram  puto.  De- 
lectatur  enim ,  et  copiosa  est  :  et  illud  alterum  quam 
sit  difficile,  te  non  fugit.  Sed,  obsecro,  enitamur, 
ut  aliquid  ad  id,  quod  cupio,  excogitemus.  Ego  me 
hinc  postridie  exiturum  puto,  sed  aut  in  Tuscula- 
num,  aut  domum  ;  inde  fortasse  Arpinum.  Quum 
certurn  sciero,  scribam  ad  te.  Venerat  mihi  in  men- 
tem,  monere  te,  ut  id  ipsum,  quod  facis,  faceres. 
Putabam  enim,  commodius  te  idem  istuddomiagere 
posse,  interpellatione  sublata. 

EPISTOLA   XLIII. 

CICERO   ATTICO   S. 

Ego  postridie  idus,  ut  scripsi  ad  te  ante,  Lanuvii 
manere  coustitui;  inde  aut  Rom?R,  aut  in  Tuscu- 
lano.  Scies  ante  utrumque.  Quod  siles,  a  recte  mihi 
illam  rem   fore  levamento ,  bene  facis  ;  3  quum  id 

1  /.  Fr.  Gronovius  ■volebat  nisi  novi,  muftis  probantibus.  Alii  distinguant 
sic,  nihil  aliud;  scire  me,  novi  te  nihil  habere.  —  *Manut.  conjicit  reri 
te;  Lambin,  certe.  Omnino  delet  Ernest.  Magis  forte  deleadum  bene  facis, 
aut  nihil  detendum.  —  3  Schutz  conjicit,  quanquaîn  id  est....  possis. 
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laisser  manquer  d'occasion  ,  s'il  se  présente  quelque 
chose  d'intéressant.  Votre  lettre  du  8  ne  m'a  presque 
rien  appris  :  que  pouviez-vous  me  dire  ?  Cependant  ce 
qu'elle  contenait  n'a  pas  laissé  de  me  faire  plaisir;  il 
était  toujours  bon  que  je  susse  que  vous  n'aviez  point 
de  nouvelles.  Vous  m'avez  néanmoins  dit  quelque  chose 
de  Clodia  :  où  est-elle  Pet  quand  reviendra-t-elle  ?  Après 
les  jardins  qu'Othon  me  dispute,  il  n'y  en  a  point  qui  me 
conviennent  mieux  que  ceux  de  Clodia;  mais  je  crains 
qu'elle  ne  veuille  pas  les  vendre;  car  elle  s'y  plaît,  et 
elle  est  riche.  Pour  les  autres,  vous  savez  combien  il 
sera  difficile  de  les  avoir  :  essayons  pourtant ,  je  vous 
en  prie,  et  remplissons  mon  vœu.  Je  crois  que  je  parti- 
rai demain  d'ici  ;  mais  j'irai ,  ou  à  Tusculum ,  ou  à  Rome, 
et  de  là,  peut-être,  à  Arpinum  :  quand  je  serai  déter- 
miné, je  vous  le  ferai  savoir.  Je  pensais  à  vous  conseiller 
de  prendre  le  parti  que  vous  avez  pris  ;  je  trouvais  qu'en 
faisant  fermer  votre  porte  ,  vous  seriez,  à  Rome  même , 
plus  libre  et  moins  distrait. 


LETTRE  XLIII. 

CICÉRON   A   ATTICUS,   S. 

Antium,  juin  708. 

Je  vous  ai  déjà  mandé  que  je  veux  aller  coucher 
le  14  à  Lanuvium ,  et  de  là  à  Rome  ou  à  Tusculum  ;  je 
vous  le  ferai  savoir  auparavant.  Vous  faites  bien  de 
ne  pas  dire  que  j'ai  raison  de  chercher  un  soulagement 
à  ma  douleur  en  bâtissant  ce  temple  l52  :  vous  ne  sau- 
riez croire  cependant  quel  soulagement  ce  sera  pour 
moi.  Vous  pouvez  en  juger  par  l'aveu  que  je  vous  fais 
d'une  chose  que  peut-être  vous  n'approuvez  pas.  Mais 
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esset,  mihi  crede,  perinde,  ut  existimare  tu  non 
posses.  Res  indicat,  quanto  opère  id  cupiam,  quum 
tibi  audeam  confîteri,  quem  id  non  ita  valde  pro- 
bare  arbitrer.  Sed  ferendus  tibi  in  hoc  meus  error; 
ferendus?  imo  vero  etiam  adjuvandus.  De  Othone, 
diiïido,  fortasse  quia  cupio.  Sed  tamen  major  etiam 
res  est,  quam  facultates  nostrœ,  praesertim  adversario 
et  cupido,  etlocuplete,  etherede.Proximumest,  ut 
velimClodîfP. *  Sed  si  ista  minus  confîcipossunt,effice 
quidvis.  Ego  me  majore  religione  ,  quam  quisquam 
fuit  ullius  voti,  obstrictum  puto.  Videbis  etiam  Tre- 
bonianos  :  etsi  absunt  domini.  Sed,  ut  ad  te  heri 
scripsi ,  considerabis  etiam  de  Tusculano;  ne  œstas 
eifluat  :  quod  certe  non  est  committendum. 

EPISTOLA    XLIV. 

C1CERO   ATÏICO    S. 

Et  Hirtium  aliquid  ad  te  trvfjLTAfàs  de  me  scrip- 
sisse  facile  patior  (fecit  enim  humane);  et  te  ejus 
epistolam  ad  me  non  mîsisse,  multo  facilius.  Tu 
enim  etiam  humanius.  Illius  librum ,  quem  ad  me 
misit  de  Catorie,  propterea  volo  divulgari  a  tuis,  ut 
ex  istorum  vituperatione  sit  illius  major  laudatio. 
Quod  per  Mustellam  agis,  habes  hominem  valde 
idoneum ,  meique  sane  studiosum  jam  inde  a  Pon- 
tiano.  Perfîce  igitur  aliquid.  Quid  autem  aliud,  nisi 
ut  aditus  sit  emtori?  quod  per  quemvis  heredem 
potest  effici.  Sed  Mustellam  idperfecturum,  si  roga- 

1  Sed  in  edd.  vett.  desideratur. 
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il  faut  que  vous  me  passiez  cette  fantaisie  ;  ce  n'est  pas 
tout,  il  faut  que  vous  m'aidiez  à  la  contenter.  Je  crains 
de  ne  pouvoir  l'emporter  sur  Othon,  apparemment 
parce  que  je  le  désire.  Je  ne  sais  même  si  cela  ne  pas- 
sera point  mes  facultés ,  surtout  ayant  pour  concur- 
rent un  homme  qui  a  envie  de  ces  jardins,  qui  est 
riche,  et  l'un  des  héritiers.  Nous  avons  ensuite  les  jar- 
dins de  Clodia  ;  s'ils  nous  manquent ,  faites-m'en  trou- 
ver d'autres ,  n'importe  lesquels.  L'engagement  que 
j'ai  pris  me  paraît  plus  grand  que  si  j'avais  fait  un  vœu 
dans  les  formes.  Voyez  aussi  les  jardins  de  Trébonius, 
quoique  ceux  à  qui  ils  appartiennent  ne  soient  pas  à 
Piome.  Enfin,  comme  je  vous  l'ai  écrit  hier,  songez  en- 
core à  Tusculum  ;  car  il  ne  faut  pas  laisser  passer  l'été 
sans  exécuter  ce  projet. 

LETTRE  XLIV. 

CICÉRON   A   ATTICUS,    S. 

Antium,  juin  708. 

Je  trouve  fort  bon  qu'Hirtius  vous  ait  marqué  la  part 
qu'il  prend  à  ma  douleur,  sans  m'en  rien  dire  dans  sa 
lettre  l53  ;  et  vous  avez  encore  mieux  fait  de  ne  me 
point  envoyer  celle  qu'il  vous  a  écrite.  Je  veux  que  vos 
gens  répandent  l'écrit  qu'il  a  fait  sur  Caton,  parce  que 
je  trouve  que  c'est  un  honneur  pour  lui  d'être  blâmé 
par  les  partisans  de  César.  Vous  faites  bien  de  vous 
servir  de  Mustella  ;  il  peut  nous  être  utile ,  et  il  m'est 
fort  attaché  depuis  l'affaire  de  Pontianus  l54.  Tâchez 
donc  de  faire  quelque  chose;  il  ne  s'agit  que  de  rendre 
cette  vente  libre  l55,  et  il  suffit  pour  cela  de  gagner 
quelqu'un  des  héritiers;  Mustella  se  rendrait,  je  crois  , 
à  votre  prière.  Par  là  vous  me  feriez  avoir  un  endroit 
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ris,  puto.  Mihi  vero  et  locum,  quem  opto,  ad  id, 
quod  volumus,  dederis,  et  praHerea  i»»p*^*.  Nam 
illa  Silii  et  Drusi  non  satis  o/*c«JV*-ot/*a  mihi  viden- 
tur,  Quid  enim  sedere  totos  dies  in  villa  ista?  Igitur 
malim  primum  Othonis ,  deindeClodiœ.  Si  nihil  fiet, 
autDruso  ludus  est  suggerendus,  aut  utendum  Tus- 
culano.  Quod  domi  te  inclusisti,  ratione  fecisti.  Sed 
quaeso  confiée,  et  te  vacuum  redde  nobis.  Egohinc, 
ut  scripsi  antea,  postridie  id.  Lanuvinm,  deinde 
postridie  in  Tusculano.  Contudi  enim  animum,  et 
fortasse  vici,  si  modo  permansero.  Scies  igitur  for- 
tasse  cras,  summum  perendie.  Sed  quid  est,  quapso? 
Philotimus  '  nec  Carteire  Pompeium  teneri  (qua  de 
re  litterarum  ad  Clodium  Patavinum  missarum 
exemplum  mihi  Oppius  et  Balbus  miserant,  se  id 
factum  arbitrari),  bellumque  narrât  reliquum  satis 
magnum.  Solet  omnino  esse  2  Fulviniaster.  Sed  ta- 
men,  si  quid  habes.  Volo  etiam  de  naufragio  Cani- 
niano  scire,  quid  sit. 


EPISTOLA  XLV. 

CICERO    ATTICO    S. 

Ego  hic  duo  magna  e-vvT&ypctl*  absolvi.  Nullo 
enim  alio  modo  a  miseria  quasi  aberrare  possum. 
Tu  mihi,  etiamsi  nihil  erit,  quod  scribas,  quod  fore 
ita  video;  tamen  id  ipsum  scribas  velim,  te  nihil 

1  Nec  arctim  P.  t.  —  s  Melius  forte,  Fulviaster.  Gronovius  conjiclebat 
legendum  ^tvfop&fTvp. 
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pour  bâtir  ce  lemple,  et  de  plus  une  retraite  agréable 
pour  ma  vieillesse.  Les  jardins  de  Silius  ni  ceux  de 
Drusus  ne  sont  pas  propres  à  occuper  le  maître  de  la 
maison  :  qu'y  faire  toute  la  journée  ?  J'aimerais  donc 
mieux  ceux  qu'Othon  veut  avoir,  et  ensuite  ceux  de 
Clodia.  Si  nous  ne  pouvons  réussir  ,  ou  il  faut  se  servir 
de  quelque  adresse  auprès  de  Drusus,  ou  il  faut  bâtir 
à  Tusculum.  Vous  avez  bien  fait  de  vous  renfermer  cbez 
vous;  mais  réglez  au  plus  tôt  vos  affaires,  pour  que 
nous  puissions  vous  retrouver  libre.  Je  partirai  d'ici 
le  i4  pour  Lanuvium  ,  comme  je  vous  l'ai  déjà  mandé  ; 
et  le  lendemain  j'irai  à  Tusculum;  car  j'ai  travaillé  à 
me   faire  violence  pour  sortir  de  ma  solitude ,  et  je 
crois  avoir  réussi,  pourvu  que  cela  dure.  Vous  le  pour- 
rez savoir  demain  ou  après  demain  au  plus  tard.  Mais 
qu'est-ce  que  ceci  ?  Balbus  et  Oppius  m'avaient  envoyé 
la  copie  d'une  lettre,  où  l'on  mandait  à  Clodius  de  Pa- 
doue  que  Pompée  était  assiégé  dans  Cartéia  Ij6,  et  Phi- 
lotimus  dit  que  cela  n'est  pas  vrai ,  et  qu'il  s'en  faut  bien 
que  la  guerre  soit  finie  ;  mais  c'est  un  second  Fulvius l57. 
Mandez-moi  ce  qu'on  en  dit,  et  si  l'on  sait  quelque 
chose  de  certain  sur  le  naufrage  de  Caninius. 

LETTRE   XLV. 


Antium,  juin  708. 

J'ai  achevé  ici  deux  grands  traités;  c'est  le  seul 
moyen  que  j'aie  trouvé  pour  étourdir  ma  douleur.  Quand 
il  n'y  aurait  rien  de  nouveau,  comme  je  le  crois,  écri- 
vez-moi toujours  que  vous  n'avez  rien  à  me  mander  ; 
mais  dites-le-moi  en  d'autres  termes.  Je  suis  ravi  qu'At- 
tica  se  porte  mieux  ;  la  langueur  où  vous  êtes  ï58  m'in- 
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habuisse,  quod  scriberes,  dummodo  ne  his  verbis. 
De  Attica ,  optime.  'AùJfc  tua  me  movet  :  etsi 
scribis  nihil  esse.  In  Tusculano  eo  commodius  ero, 
quod  et  crebrius  tuas  litteras  accipiam ,  et  te  ipsum 
nonnunquam  videbo.  Nam  ceteroqui  *v  s  alors?*  erant 
Asturap  :  l  nec  hœc,  quœ  refricant,  hic  me  magis 
angunt.  Etsi  tamen,  ubicumque  sum,  illa  sunt  me- 
cum.  De  Caesare  vicino  scripseram  ad  te,  quia  co- 
gnoram  ex  tuis  litteris.  Eum  vvrnuH  Quirinomalo, 
quam  Saluti.  Tu  vero  pervulga  Hirtium.  Id  enim 
ipsum  putaram  ,  quod  scribis  ;  ut ,  quum  ingenium 
amici  nostri  probaretur,  v7rôh<riç  vituperandi  Cato- 
nis  irrideretur. 

EPISTOLA   XLVI. 

CICERO   ATTICO   S. 

Viwcam  ,  opinor,  animum  ,  et  Lanuvio  pergam  itx 
Tusculanum.  Aut  enim  mihi  in  perpetuum  fundo 
illo  carendum  est  (nam  dolor  idem  manebit,  tan- 
tum  mediocrius);  aut  nescio  quid  intersit,  utrum 
illuc  nunc  veniam ,  an  ad  decem  annos.  Neque  euim 
ista  major  admonitio,  quam  quibus  assidue  confîcior, 
et  dies  et  noctes.  Quid  ergo?  mquies  :  nihil  litterœ  ? 
In  hac  quidem  re,  vereor  ne  etiam  contra.  Nam  es- 
sem  fortasse  durior. 2  Isto  enim  animo  nihil  agreste, 
nihil  inhumanum  est. 

1  Grœvius  emendat ,  nunc  hsec,  quse  refricant,  hic  me  magis  angent. 
—  2  Vett.  libri  exsto;  unde  al.  Zincç,  ut  Bosius  ;  al.  exculto,  quod  magis 
placet. 
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quiète ,  quoique  vous  m'assuriez  que  ce  n'est  rien.  Je  serai 
mieux  à  Tusculum,  parce  que  je  recevrai  plus  souvent 
de  vos  lettres,  et  que  je  vous  verrai  quelquefois  ;  à  cela 
près ,  Astura  me  convenait  mieux.  Les  objets  qui  renou- 
vellent ma  douleur  i5q  me  tourmentent  moins  ici  ;  ou 
plutôt,  quelque  part  que  j'aille,  elle  me  suivra.  C'était 
sur  ce  que  vous  m'aviez  mandé  de  César ,  que  je  l'ap- 
pelais votre  voisin  l6°.  J'aime  mieux  le  voir  dans  le 
temple  de  Quirinus  que  dans  celui  de  la  déesse  Salas. 
Faites  répandre  l'écrit  d'Hirtius  ;  je  pense  comme  vous , 
que ,  malgré  l'estime  qu'on  a  pour  le  talent  de  notre 
ami ,  on  regardera  comme  un  dessein  ridicule  de  vou- 
loir décrier  Caton. 


LETTRE  XLVI. 

CICÉRON  A  ATTICUS,   S. 

Antium,  juin  708- 

Je  crois  que  je  prendrai  enfin  sur  moi  d'aller  de  La- 
nuvium  à  Tusculum.  Il  faut  m'y  résoudre  une  fois;  car 
ma  douleur  peut  bien  diminuer;  mais  si  je  voulais  atten- 
dre qu'elle  fût  entièrement  passée  ,  je  ne  re  verrais  jamais 
cette  terre;  et  il  importe  peu  que  j'y  aille  aujourd'hui , 
ou  dans  dix  ans  :  ces  lieux  ne  me  rappelleront  pas  des 
idées  plus  tristes  que  celles  dont  je  suis  occupé  nuit 
et  jour.  Quoi  donc!  me  direz -vous,  vos  études  ne 
vous  servent  de  rien?  Je  crains  au  contraire  qu'elles  ne 
me  rendent  plus  sensible;  car  les  lettres  adoucissent 
l'âme,  et  lui  ôtent  cette  dureté  qui  la  fortifierait  contre 
la  douleur. 


/ 
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EPISTOLA    XLVII. 

CICERO   ATTICO   S. 

1  Tu  igitur,  ut  scripsisti;  nec  id  incommodo  tuo. 
Vel  binœ  enim  poterunt  litterse.  Occurram  etiam, 
si  necesse  erit.  Ergo  id  quidem ,  ut  poteris.  De  Mus- 
tella ,  ut  scribis  :  etsi  magnum  opus  est.  Eo  magis 
delabor  ad  Clodiam.  Quanquam  in  utroque  Fabe- 
rianum  nomen  explorandum  est  :  de  quo ,  nihil  no- 
cuerit,  si  aliquid  cum  Balbo  eris  locutus;  et  qui- 
dem ,  ut  res  est ,  emere  nos  velle ,  nec  posse  sine 
isto  nomme,,  nec  audere  2incerta.  Sed  quando  Clo- 
dia  Romse  futura  est,  et  quia  tanti  rem  sestimas, 
eo  prorsus  specto  :  non  quin  illud  malim  ;  sed  et 
magna  res  est,  et  difficile  certamen  cum  cupido, 
cum  locuplete,  cum  herede  :  etsi  de  cupiditate  ne- 
mini  concedam;  ceteris  rébus  inferiores  sumus.  Sed 
hrec  coram.  Hirtii  librum,  ut  facis,  divulga.  De 
Philotimo,  idem  et  ego  arbitrabar.  Domum  tuam 
pluris  video  futuram  vicino  Csesare.  Tabellarium 
meura  hodie  exspectamus.  Nos  de  Pilia  et  Attica 
certiores  faciet. 

1  Junius  e  mss.  Palat.  judicat  hœc  verba ,  usque  ad  De  Mustella ,  ut 
scribis,  aptari  debere  superiori  epistolœ.  —  2  Sic  éd.  pr.  Victorii ;  postrema, 
re  incerta.  Al.  legunt  incerto,  scilict  noraine. 
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LETTRE  XLVII. 

CICÉRON   A   ATTICUS,   S. 

Tusculum,  juin  708. 

Venez,  comme  vous  me  le  dites,  mais  sans  vous 
déranger.  Deux  lettres  suffiraient  pour  m'informer  de 
tout,  et  j'irais  même  à  Rome  s'il  le  fallait  :  voyez  ce  qui 
vous  conviendra  le  mieux.  Vous  parlerez  à  Mustella 
comme  vous  me  le  promettez,  quoique  j'aie  peu  d'es- 
pérance l6%  et  que  je  songe  plutôt  aux  jardins  de  Clodia; 
mais  pour  acheter  les  uns  ou  les  autres,  il  faut  que  je 
sois  payé  de  Fabérius.  Il  ne  serait  pas  mal  que  vous  en 
parlassiez  à  Balbus;  vous  lui  direz  la  chose  comme  elle 
est ,  que  je  veux  acheter  ces  jardins ,  que  je  ne  le  puis  sans 
être  payé  de  cette  dette,  et  que  je  n'ose  rien  faire  sans 
garantie.  Biais  puisque  Clodia  sera  bientôt  à  Rome,  et 
que  vous  êtes  pour  cette  acquisition,  je  me  tourne  en- 
tièrement de  ce  coté.  J'aimerais  mieux  l'autre  ;  mais 
c'est  une  grande  affaire  que  de  l'emporter  sur  un  con- 
current qui  en  a  fort  envie ,  qui  est  riche  et  héritier. 
Sur  l'envie,  je  ne  le  céderais  à  personne;  mais  sur  tout 
le  reste ,  la  partie  n'est  pas  égale  :  nous  en  parlerons 
ensemble.  Continuez  de  faire  répandre  l'écrit  d'Hirtius. 
Quant  à  la  nouvelle  de  Philotimus  l6%  je  pensais  comme 
vous.  Je  ne  doute  point  que  le  voisinage  de  César  l63 
n'augmente  le  prix  de  votre  maison.  J'attends  aujour- 
d'hui l'exprès  que  je  vous  ai  envoyé  ;  il  m'apprendra  des 
nouvelles  de  Pilia  et  d'Attica. 
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EPISTOLA   XLVIII. 

CICERO   ATTICO    S. 

Domi  te  libenter  esse  facile  credo.  Sed  velim  scire, 
quid  tibi  restet,  aut  jamne  coufeceris.  Ego  te  in 
Tusculano  exspecto ,  eoque  magis ,  quod  Tironi 
statim  te  venturum  scripsisti,  et  addidisti,  te  putare 
opus  esse.  Sentiebam  omnino,  quantum  mihi  prœ- 
sens  prodesses  ;  sed  multo  magis  post  discessum 
tuum  sentio.  Quamobrem,  ut  an  te  ad  te  scripsi,  aut 
ego  ad  te  totus,  aut  tu  ad  me,  quod  licebit, 

EPISTOLA   XLIX. 

CICERO   ATTICO    S. 

Heri,  non  multo  post,  quam  tu  a  me  discessisli, 
puto,  quidam  urbani,  ut  videbantur,  ad  me  man- 
data et  litteras  attulerunt  a  C.  Mario,  G.  F. ,  C.  N.  ; 
multis  verbis  agere  mecum  per  cognationem ,  quae 
mihi  secum  esset,  per  eum  Marium,  quem  scrip- 
sissem,  per  eloquentiam  L.  Crassi,  avi  sui,  ut  se 
defenderem  ;  causamque  suam  mihi  perscripsit. 
Rescripsi ,  patrono  illi  nihil  opus  esse  ,  quoniam 
Cœsaris,  propinqui  ejus,  omnis  potestas  esset,  viri 
optimi,  et  hominis  liberalissimi  ;  me  tamen  ei  fau- 
turum.  O  temporal  fore,  quum  dubitet  Curtius  con- 
sulatum  petere  ?  Sed  haec  hactenus.  De  Tirone , 
mihi  curœ  est.  Sed  jam  scram,  quid  agat.  Heri  enim 
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LETTRE  XLVIII. 

CICÉRON   A  ATTICUS,   S. 

Tusculum,  juin  708. 

Je  crois  sans  peine  que  vous  vous  trouvez  très  bien 
de  vous  enfermer  chez  vous;  mais  je  voudrais  savoir  si 
vos  comptes  sont  avancés,  ou  si  vous  avez  fini.  Je  vous 
attends  à  Tusculum,  surtout  depuis  que  vous  avez 
écrit  à  Tiron  que  vous  y  viendriez  incessamment,  et 
que  cela  était  même  nécessaire.  Quand  je  vous  possé- 
dais, je  sentais  combien  vous  m'étiez  utile;  mais  je  le 
sens  encore  mieux  depuis  que  je  ne  vous  ai  plus.  Je  vous 
l'ai  dit,  il  faut  que  je  sois  toujours  auprès  de  vous,  ou 
que  vous  veniez  quelquefois  me  trouver. 

LETTRE  XLIX. 

CICÉRON   A  ATTICUS,    S. 

Tusculum,  juin  708. 

Hier,  un  peu  après  que  vous  m'eûtes  quitté,  quel- 
ques gens  qui  avaient  l'air  de  gens  d'importance  l64, 
me  vinrent  trouver  de  la  part  de  C.  Mari  us  ,  fils  de 
Caïus,  petit-fils  de  Caïus  lG5,  et  m'apportèrent  une 
lettre,  où  il  me  prie  et  me  conjure  par  les  liens  du 
sang  qui  nous  unissent,  par  mon  poëme  de  Marius  l66, 
par  l'éloquence  de  L.  Crassus  son  aïeul ,  de  plaider 
pour  lui,  et  il  m'explique  son  affaire.  Je  lui  ai  fait  ré- 
ponse qu'il  n'avait  pas  besoin  d'avocat ,  puisque  César 
son  parent,  qui  est  si  bon  et  si  généreux,  avait  tout 
pouvoir;  que  cependant  je  lui  rendrais  service.  Quel 
temps  !  Qui  aurait  cru  qu'un  jour  Curtius  l67  oserait 
penser  au  consulat  ?  Yoilà  tout  ce  que  j'ai  à  vous  dire. 
J'ai  soin  de  Tiron  :  je  saurai  bientôt  comment  il  se  porte  ; 
xx.  19 
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misi,  qui  videret  :  cui  etiam  ad  te  litteras  dedi. 
Epistolam  ad  Cœsarem  tibi  misi.  Horti  quam  in 
diem  proscripti  sint ,  velim  ad  me  scribas. 

EPISTOLA  L. 

CICERO    ATTICO    S. 

Ut  me  levarat  tuus  adveutus,  sic  discessus  afflixit. 
Quare  quum  poteris ,  id  est ,  quum  Sexti  auctioni 
operam  dederis,  revises  nos.  Vel  unus  dies  mihi 
erit  utilis  ;  quid  dicam ,  gratus  ?  Ipse  Romain  veni- 
rem,  ut  uua  essemus,  si  satis  consilium  quadam  de 
re  haberem. 

EPISTOLA  LI. 

CICERO    ATTICO    S. 

Tironem  habeo  citius,  quam  verebar.  Venit  etiam 
Nicias;  et  Valerium  hodie  audiebam  esse  venturum. 
Quamvis  multi  sint,  magis  tamen  ero  solus,  quam 
si  unus  esses.  Sed  exspecto  te,  a  Peducaeo  utique. 
Tu  autem  signifîcas  aliquid  etiam  ante.  Verum  id 
quidem,  ut  poteris.  De  Virgilio,  ut  scribis.  Hoc 
tamen  velim  scire ,  quando  auctio.  Epistolam  ad 
Caesarem  mitti ,  video  tibi  piacere.  Quid  qu,npris? 
mihi  quoque  x  hoc  idem  maxime  placuit ,  et  eo  ma- 
gis, quod  nihil  est  in  ea ,  nisi  optimi  civis;  sed  ita 
optimi,  ut  tempora,  quibus  parère  omnes  to^utixoi 

1  OU  m  de e rot  hoc. 
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j'ai  envoyé  à  Rome  pour  cela,  et  je  vous  ai  écrit  par  fa 
même  voie.  Je  vous  ai  envoyé  la  lettre  que  j'écris  à 
César.  Mandez-moi  quand  se  fera  la  vente  de  ces  jardins. 

LETTRE   L. 

CICÉRON   A   ATTICUS,    S. 

Tusculum,  juin  708. 

Autant  votre  arrivée  m'avait  charmé ,  autant  votre 
départ  m'afflige.  Revenez  donc  le  plus  tôt  que  vous 
pourrez,  c'est-à-dire,  dès  que  vous  aurez  veillé  à  cette 
vente  de  Péducéus.  Un  seul  jour  passé  avec  vous  me 
sera  fort  utile  ;  pour  agréable,  cela  va  sans  dire.  J'irais 
à  Rome  pour  être  plus  à  portée  de  vous,  si  j'avais  pris 
mon  parti  sur  une  certaine  affaire. 

LETTRE  LI. 

CICÉRON   A   ATTICUS,    S. 

Tusculum,  juin  708. 

Tiron  est  venu  ici  plus  tôt  que  je  n'avais  espén-. 
Nicias  y  est  aussi ,  et  l'on  m'a  mandé  que  Valérius  vien- 
drait aujourd'hui;  mais,  avec  tout  ce  inonde,  je  serai 
plus  seul  que  si  je  n'avais  que  vous.  Je  vous  attends 
lorsque  vous  aurez  fait  cette  vente  de  Péducéus  lC8. 
Vous  me  dites  que  vous  pourriez  bien  venir  aupara- 
vant l6°;  ce  sera  à  votre  commodité.  Vous  parlerez  à 
Virgilius  '"°  comme  vous  me  le  promettez  ;  mandez-moi 
toujours  quand  se  fera  la  vente  de  ces  jardins.  Vous 
voulez  donc  que  cette  lettre  à  César  lui  soit  remise  ? 
Eh  bien  !  c'était  mon  avis,  d'autant  plus  qu'on  y  voit 
partout  le  bon  citoyen,  mais  le  bon  citoyen  qui  cède 
à  la  force  des  circonstances,  comme  tous  les  écrivains 
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pnecipiunt.  Sed  scis,  ita  nobis  esse  visum,  ut  isti 
ante  legerent.  Tu  igitur  id  curabis.  Sed,  nisi  plane 
iis  inteiliges  placere,  mittenda  non  est.  Id  autem 
utrum  illi  sentiant ,  anne  simulent,  tu  inteiliges. 
Mihi  simulatio  pro  repudiatione  fuerit.  Tsto  Si  *  p«- 
KÔsn.  De  Csprellia  quid  libi  placeret,  Tiro  mihi  nar- 
ravit  :  debere ,  non  esse  dignitatis  meae;  perscrip- 
tionem  tibi  placere  ;  «  hoc  metuere ,  alterum  in 
me  tu  non  ponere.  »  Sed  et  haec,  et  multa  alia  co- 
ram.  Sustinenda  tamen  ,  si  tibi.  videbitur  ,  solutio 
est  Qominis  Crerelliani,  dum  et  de  Metone  et  de 
Faberio  sciamus. 

EPISTOLA  LU. 

CICERO    ATTICO    S. 

L.  Tullium  Môntawum  nosti ,  qui  cum  Cicérone 
profectus  est.  Ab  ejus  sororis  viro  litteras  accepi, 
Montanum  Planco  debere,  quod  prses  pro  Flaminio 
s'il ,  HS  xxy  ;  de  ea  re  nescio  quid  te  a  Montano 
rogatum.  Sane  velim ,  sive  Plancus  est  rogandus , 
sive  qua  re  potes  illum  juvare ,  juves.  Pertinet  ad 
nostrum  omcium.  Si  res  tibi  forte  notior  est,  quam 
mihi  ;  aut  si  Plancum  rogandum  putas  :  scribas  ad 
me  velim  ;  ut,  quid  rei  sit,  et  quid  rogandum, 
sciam.  De  epistola  ad  Cœsarem  quid  egeris,  exspecto. 

1  Olim  legebaiur  ^vœs-n.  Victorius  e  meliore  cod.  eruit  ^«x^t»,  de  quo 
verbo  Index  Grœco-latinus  consulatur.  Ernest,  in  textu  retinuit  conjecturant 
liosii ,  dudum  a  Grutero  admissam.  Sed  si  verum  essct  y.ulxy  Schùtz  malit 
fAvixy  ùç-,  cum  respectu  ad  Iliad.,  IV,  i3o.  Hœc  n'unis  intricata. 
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politiques  le  recommandent.  Mais  nous  sommes  conve- 
nus qu'il  fallait  d'abord  la  faire  lire  aux  amis  de  César  ; 
vous  vous  en  chargerez.  Si  vous  n'êtes  pas  bien  sur  qu'ils 
en  soient  contents  ,  il  ne  faut  pas  l'envoyer  ;  vous  ver- 
rez bien  s'ils  l'approuvent,  ou  s'ils  n'en  font  que  sem- 
blant :  la  moindre  hésitation  sera  pour  moi  décisive  ;  je 
m'en  rapporte  à  vous.  Tiron  m'a  dit  sur  l'affaire  de  Cé- 
rellia  *<%  que  vous  pensiez  qu'il  n'était  point  de  ma 
dignité  d'avoir  des  dettes;  que  je  pouvais  lui  donner 
une  assignation  sur  un  banquier  l'2  :  pourquoi  craindre 
l'un  y  si  je  ne  crains  pas  l'autre  x'z  ?  Mais  nous  parle- 
rons de  tout  ceci.  Je  voudrais  pourtant,  si  vous  le  ju- 
giez à  propos,  attendre  pour  payer  Cérellia,  que  je 
sache  si  je  serai  payé  de  Méton  *?*  et  de  Fabérius. 

LETTRE  LU. 

CICÉRON   A   ATTICUS,    S. 

Tusculum,  juin  708. 

Vous  connaissez  L.  Tullius  Montanus  qui  est  allé  à 
Athènes  avec  mon  fils.  J'ai  reçu  une  lettre  du  mari  de  sa 
sœur,  qui  me  dit  que  Montanus  est  débiteur  de  Plan- 
cus,  parce  qu'il  a  été  caution  de  Flaminius  pour  vingt- 
cinq  mille  sesterces ,  et  que  Montanus  vous  a  prié  de 
lui  rendre  quelque  service  dans  cette  affaire.  Je  vous 
prie,  soit  qu'il  faille  parler  à  Plancus,  ou  faire  quelque 
autre  chose  pour  Montanus,  de  le  servir;  c'est  un  de- 
voir pour  moi  x's .  Si  vous  savez  mieux  cette  affaire  que 
je  ne  la  sais,  et  si  vous  croyez  que  je  doive  m'adresser 
à  Plancus,  dites-moi  de  quoi  il  s'agit,  et  ce  qu'il  faut 
demander.  Où  en  est  la  lettre  à  César  ?  Je  me  soucie  peu 
des  jardins  de  Silius;  mais  il  faut  que  vous  me  fassiez 
avoir  ceux  de  Scapula,  ou  ceux  de  Clodia.  Il  me  parait 
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De  Silio,  non  ita  sane  laboro.  Tu  mi  aut  Scapula- 
nos,  aut  Clodianos  efficias ,  necesse  est.  Sed  nescio 
quid  videris  dubitare  de  Clodia  ;  utrum ,  quando 
1  veniat ,  an  sintne  vénales  ?  Sed  quid  est ,  quod 
audio  ,  Spintherem  fecisse  divortium?  De  lingua 
latina  securi  es  animi,  dices ,  qui  talia  conscribis. 
"A-TroypctZeL  sunt;  minore  labore  fiunt  :  verba  tantum 
affero;  quibus  abundo. 

EPISTOLA  LUI. 

CICERO    ATTICO    S. 

Ego,  etsi  nihil  habeo,  quod  ad  te  scribam,  scribo 
tamen,  quia  tecum  loqui  videor.  Hic  nobiscum  sunt 
Nicias  et  Valerius.  Hodie  tuas  litteras  exspectaba- 
mus  matutinas.  Erunt  fortasse  alterœ  pomeridiame, 
nisi  te  Epiroticœ  litterœ  impedient  :  quas  ego  non 
interpello.  Misi  ad  te  epistolas  ad  Marcianum  et  ad 
Montanum.  Eas  in  eumdem  fasciculum  velim  addas, 
nisi  forte  jam  dedisti. 

1  Aldus  edldit  veneant,  quod  et  Grutcrus  post  Bosium  servant.  Sed  Terum 
est  veniat. 
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que  vous  ne  savez  pas  au  juste  quand  elle  viendra  à 
Rome,  et  si  elle  veut  vendre  ses  jardins.  Mais  qu'est-ce 
que  j'apprends  ?  Spinther  a  répudié  sa  femme  I,?6.  Vous 
me  trouverez  sans  doute  bien  hardi  d'oser  traiter  en 
latin  les  matières  sur  lesquelles  je  travaille  *";  mais  je 
ne  fais  que  des  copies  *>8,  cela  est  plus  aisé  :  je  ne  four- 
nis que  les  mots,  et  c'est  de  quoi  je  ne  manque  pas. 


LETTRE  LUI. 

CICÉRON   A  ATTICUS,    S. 

Tusculum,  juin  708. 

Quoique  je  n'aie  rien  à  vous  mander,  je  ne  laisse 
pas  de  vous  écrire  ;  c'est  m* entretenir  avec  vous.  Nicias 
et  Valérius  sont  ici.  Nous  attendons  aujourd'hui  la  lettre 
que  vous  m'aurez  écrite  le  matin,  et  vous  m'en  écrirez 
peut-être  une  autre  l'après-midi,  à  moins  que  vous  ne 
soyez  occupé  à  vos  lettres  d'Épire,  que  je  ne  voudrais 
pas  vous  faire  quitter.  Je  vous  envoie  des  lettres  pour 
Marcianus  et  pour  Montanus;  vous  les  mettrez  dans 
votre  paquet,  s'il  n'est  pas  encore  parti. 
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LE  DOUZIEME  LIVRE. 


J_j  a  dernière  lettre  du  Livre  pre'ce'dent  (  la  vingt-deuxième  dans  Tordre 
des  e'ditions,  la  vingt-cinquième  dans  l'ordre  chronologique)  est  de 
la  fin  d'août,  ou  du  commencement  de  septembre.  Ce'sar  arriva 
peu  de  temps  après  en  Italie  ,  et  Cice'ron  alla  avec  lui  à  Rome. 
Ce'sar  partit  à  la  fin  de  décembre  pour  passer  en  Afrique.  Les  cinq 
premières  lettres  de  ce  Livre  ont  été  écrites  pendant  la  guerre  qu'il 
y  fit  contre  les  restes  du  parti  de  Pompée.  La  première  n'a  été 
écrite  que  vers  le  mois  de  mars  ou  d'avril  :  ce  qu'on  peut  conjecturer 
de  ce  que  ditCicéron,  que  se  chauffer  alors  le  matin  ,  cela  sentait 
le  vieillard  ,  et  aussi  parce  qu'Atticus  n'aurait  pas  envoyé,  dans  le 
fort  de  l'hiver ,  à  la  campagne ,  sa  fille  qui  avait  été  malade.  Cette 
ntservation  est  de  Manuce. 

i.  —  Lettre  I.  Anagni,  capitale  des  peuples  nommés  Herniques  ;  elle 
a  conservé  son  nom  ,  et  elle  est  à  douze  lieues  de  Rome  dans  l'état 
de  l'Eglise. 

3.  —  Quid  garriat.  Garrire  se  dit  proprement  des  oiseaux,  et  convient 
fort  au  babil  de  cette  enfant  qui  était  fort  spirituelle. 

3.  —  Igniculum  matutinum  ,  subaud.  7  «f  ovtjxov.  Il  faudrait  avoir  la 
lettre  d'Atticus  pour  être  sûr  ici  du  véritable  sens.  Celui  que  j'ai 
donné  à  cet  endroit,  avec  la  plupart  des  commentateurs,  est  du 
moins  très  naturel,  et  se  lie  très  bien  avec  ce  qui  suit. 

4-  —  iv  hal.  Axio  dederam ,  supp.  diem  ,  comme  dans  la  lettre  suivante, 
diem  Tyrannïonï  conslituemus.  Cicéron  avait  donc  pris  jour  avec 
Axius,  apparemment  pour  souper  chez  lui. 

5.  —  Je  lis  ici  avec  les  anciennes  éditions ,  v  kal.  Manuce  a  corrige 
11  haï. ,  afin  ,  dit-il ,  que  les  jours  se  suivent  :  le  27  ,  chez  Axius , 
le  28,  chez  Atticus,  et  le  29,  chez  son  frère.  Mais  il  n'a  pas  pris 
garde  que  Cicéron  disant  qu'il  irait  chez  son  frère  le  jour  qu'il 
arriverait,  il  a  dû  y  aller  avant  que  d'aller  chez  Axius  et  chez 
Atticus.  De  plus,  il  dit  au  commencement  de  cette  lettre,  qu'il 


a98 


NOTES. 


arriverait  le  26  :  il  alla  donc  le  26  chez  son  frère ,  et  non  pas  le  29. 
L'autorité'  d'un  des  manuscrits  de  Bosius  n'est  pas  si  forte  que  cette 
preuve.  Corradus  voudrait  qu'au  commencement  de  cette  lettre 
on  lût  11  fiai,  au  lieu  de  v  hal.  Mais  Cice'ron  ,  s'il  n'était  arrive'  que 
le  29  ,  aurait-il  pu  aller  le  27  chez  Axius,  et  le  28  chez  Atticus  ?  Le 
même  Corradus  croit  qu'après  dederam ,  on  pourrait,  sous-entendre 
Ulleras;  mais  ce  sens  n'est  pas  soutenable.  Comment  Cice'ron  aurait-il 
e'crit  à  son  frère  le  jour  de  son  arrive'e  ,  quo  die  venissem?  De  plus  , 
cette  lettre  est  du  23  ou  du  2^.  Il  n'aurait  donc  pu  e'crire  ces  pré- 
tendues  lettres  des  27,  28  et  29  que  le  mois  pre'cédent  ;  et  il  dit 
au  commencement  de  celle-ci  ,  qu'il  n'y  avait  qu'onze  jours  qu'il 
avait  quitté  Atticus.  Sans  doute  ces  petits  détails  ne  méritaient  pas 
une  si  longue  remarque  :  mais  dans  les  endroits  où  je  ne  suis  pas  de 
même  avis  que  les  habiles  commentateurs,  je  me  crois  obligé  à  en 
rendre  compte,  et  à  faire  voir  que  dans  les  plus  petites  choses,  je 
ne  me  détermine  pas  à  l'aventure  ,  et  sans  avoir  bien  pesé  toutes 
les  différentes  raisons. 

6.  —  Lettre  II.  Hic  rumores  tamen.  Ce  tamen  peut  avoir  rapport  à  ce 

qu'Atticus  avait  écrit  à  Cicéron  ,  qu'il  croyait  qu'il  n'y  avait  rien 
de  nouveau  ;  ou  bien  à  ce  que  Cicéron  ajoute  ,  que  ce  sont  des  bruits 
vagues  et  sans  auteur.  Ces  mots  signifient  donc  :  Il  est  bien  vrai 
qu'il  court  ici  un  bruit ,  etc.  ,  mais  ce  sont  des  bruits  vagues.  On  ne 
laisse  pas  de  trouver  des  exemples  de  lettres  qui  commencent  par 
tamen,  sans  que  cette  particule  soit  alors  adversaire ,  pour  me  ser- 
vir des  termes  de  la  grammaire.  Ainsi,  Ep.  fam. ,  IX  ,  19,  Tamen 
a  malitin  non  discedis ,  vous  êtes  donc  toujours  malin 

7.  —  Statius  IMurcus,  lieutenant  de  César.   La  nouvelle  de  >u  mort  se 

trouva  fausse,  car  il  servit  contre  les  fils  de  Pompée  dans  la  guerre 
d'Espagne  II  fut  préleur  en  708.  et  Tannée  suivante  -  n\\  nneur  de 
Syrie.  Après  la  mort  de  César,  il  se  joignit  à  Cassiifs,  qui  lui  donna 
le  commandement  de  sa  flotte  ;  et  après  la  bataille  de  Philippes  ,  il 
passa  en  Sicile,  où  Sextus  Pompée  ,  à  qui  il  devint  suspect,  le  fit 
mourir.  César,  Guerre  Civile,  III,  i5  5  Velléius  ,  II ,  77;  Dion, 
Livre  XLVIII  ;  Appien  ,  Guerres  Civiles  ,  Livre  V,  etc. 
S.  —  Asinius,  plus  connu  sous  le  nom  de  Pollion  ,  était  d'une  famille 
obscure,  et  s'éleva  parla  faveur  de  César,  à  qui  il  fut  toujours  fort 
attaché.  Il  avait  été  tribun  Tannée  précédente,  et  fut  consul  sept 
ans  après.  Il  eut  depuis  l'honneur  du  triomphe  pour  avoir  pris 
Salone.  Il  était  gouverneur  de  l'Espagne  ultérieure  ,  lorsque  César 
fut  tué.  11  y  combattit  avec  désavantage  contre  le  second  fils  de 
Pompée,  et  se  joignit  à  Lépidus  et  à  Antoine  après  la  bataille  de 
Modène.  Pollion  se  rendit  fort  célèbre  pal    son  esprit  et  ses  diffé- 
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rents  talents.  Il  était  orateur  ,  poète,  historien.  Il  fit  des  tragédies 
qui  ne  sont  pas  venues  jusqu'à  nous.  Si  Ton  en  juge  par  toutes  les 
autres  tragédies  des  auteurs  latins,  on  peut  plus  aisément  se  con- 
soler de  cette  perte,  que  de  celle  de  son  histoire  des  Guerres  Ci\iles 
de  son  temps  ,  où  souvent  il  n'était  pas  d'accord  avec  César.  Il  pré- 
tendait que  les  Mémoires  de  César  n'étaient  ni  exacts  ni  fidèles; 
qu'il  avait  écrit  trop  légèrement,  sur  la  foi  d'autrui,  toutes  les 
affaires  où  il  n'était  pas  en  personne  j  et  que  dans  les  autres ,  il  avait 
souvent  écrit  contre  la  vérité  ,  ou  à  dessein  ,  ou  parce  que  sa  mé- 
moire l'avait  trompé.  Pollio  Asinius  parum  diligenter ,  parumque 
intégra  verilale  composites  putat ,  quum  Cœsar  pleraque  ,  et  quœ 
per  alios  erant  gesta  ,  temere  crediderit ,  et  quœ  per  se,  reZ  consulta  , 
"veleliam  memoria  lapsus,  perperam  ediderit.  (Suéton.  Jul.)  Voilà  une 
accusation  bien  hardie  ;  et  quoiqu'on  sache  d'ailleurs  que  Potlion 
outrait  la  critique,  cela  ne  laisse  pas  d'être  de  quelque  poids  dans 
la  bouche  d'un  homme  qui  avait  toujours  été  attaché  à  César.  Il 
paraît  même  que  ceux  qui  ont  écrit  depuis  César  l'histoire  des 
Guerres  Civiles  de  Rome  ,  n'ont  pas  regardé  ses  mémoires  comme 
entièrement  sûrs  ,  puisqu'ils  s'en  sont  souvent  écartés.  Mais  il  serait 
curieux  de  voir  en  détail  tous  les  endroits  où  Pollion,  auteur  con- 
temporain ,  trouvait  peu  d'exactitude  ou  peu  de  sincérité.  Il  n'est 
pas  extraordinaire  de  voir  des  auteurs  de  différents  partis  ne  pas 
convenir  sur  les  mêmes  faits  ;  mais  que  ceux  qui  avaient  les  mêmes 
intérêts,  et  qui  ont  vécu  en  même  temps  ,  conviennent  si  peu.  rien 
ne  confirme  mieux  l'incertitude  de  l'histoire.  Nous  avons  quelques 
lettres  de  Pollion  dans  le  dixième  Livre  des  Familières.  Il  écrit  à 
Cicéron,  comme  s'il  avait  été  de  ses  amis;  mais  après  sa  mort ,  il 
se  déchaîna  fort  contre  lui,  et  n'oublia  rien  pour  diminuer  la  répu- 
tation que  son  éloquence  lui  avait  acquise,  ce  qui  ne  servit  qu'à 
faire  voir  la  jalousie  du  critique.  C'est  ce  même  Pollion  qui  préten- 
dait que  le  style  de  Tite-Live  se  sentait  de  son  pays  ,  et  qu'on  voyait 
bien  qu'il  était  né  à  Padoue;  ce  troc  les  plus  fins  critiques  de  ces 
derniers  temps  n'y  pourraient  pas  reconnaître,  et  ce  qui  fait  voir 
qu'on  ne  sait  parfaitement  que  la  langue  de  son  pays.  Pollion  eut 
beaucoup  de  crédit  sous  Auguste.  Horace  et  Virgile  lui  faisaient 
leur  cour  ,  et  c'est  surtout  par  ces  deux  grands  poètes  que  son  nom 
est  passé  à  la  postérité.  Le  premier  lui  adresse  la  première  ode  du 
second  Livre,  où  il  parle  de  son  histoire  et  de  ses  tragédies;  et 
Virgile,  suivant  quelques  uns,  composa  pour  la  naissance  du  fils 
de  Pollion,  sa  quatrième  Églogue,  où  l'exagération  poétique  est 
poussée  aussi  loin  qu'elle  peut  aller.  Virgile  promet  de  si  grands 
biens  à  la  terre  par  la  naissance  de  ce  fils,   que  plusieurs  auteurs 
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chrétiens  ont  cru  qu'il  avait  copié  les  prétendues  prophéties  de  la 
Sibylle  sur  la  naissance  du  Messie.  Mais  il  ne  faut  pas  prendre  si 
fort  au  sérieux  les  flatteries  des  poètes  ,  ni  leur  demander  un  compte 
si  exact  de  ce  que  la  fougue  poétique  leur  inspire.  Pnrphyr.  in  od. 
Horat. ,  I ,  Lib.  I  ;  Vell.  Paterc.  ,  II ,  pass.  ,•  Senec.  ,  Lib.l ,  Suas.  ; 
Çiiintil. ,  I,  5  5  XII,  n,  etc. 

9.  —  Utique ,  la  ville  la  plus  considérable  de  l'Afrique  depuis  la  des- 

truction de  Carthage.  Le  parti  de  Pompée  en  était  maître ,  et  Caton 
y  commandait. 

10.  —  Après  la  bataille  de  Pharsale  ,  Sext.  Pompée  était  passé  en  Espa- 

gne, et  il  en  était  parti  depuis  peu  pour  aller  joindre  Scipion  en 
Afrique. 

ii-  —  Iles  Baléares ,  dans  la  Méditerranée,  vis-à-vis  la  côte  d'Espagne  , 
à  présent  Majorque  et  Minorque. 

12.  —  On  retrouve  Paciécus  dans  la  dix-huitième  lettre  du  sixième  Livre 
des  Familières ,  et  dans  l'Histoire  de  la  Guerre  Civile  d'Espagne  , 
chap.  3.  Il  était  Espagnol  ;  et  si  on  lui  donne  ,  comme  dans  ce  der- 
nier ouvrage,  le  nom  de  Julius  Paciécus,  il  est  probable  que 
c'était  César  qui  l'avait  fait  chevalier  romain  ;  car  les  étrangers  ,  à 
qui  Ton  accordait  le  droit  de  cité,  prenaient  le  nom  de  famille  de 
leur  patron.  D'autres  pensent  qu'il  s'appelait  Junius  ,  et  que  c'est 
de  lui  que  César  veut  parler  dans  la  Guerre  des  Gaules,  V,  27, 
et  Hirtius  ou  Oppius  dans  la  Guerre  d'Espagne,  chap.  16.  J'écris 
ici  Paciécus ,  comme  dans  les  Lettres  familières,  et  non  Patietus  , 
Patiecus ,  etc.  ,  comme  la  plupart  des  éditions.  Les  Pachéco  d'Es- 
pagne prétendent,  je  crois  ,  descendre  de  cette  famillle.  J.  V.  L. 

ï3.  —  Préneste  ,  ville  du  Latium  assez  pres.de  Tusculum,  fameuse  par 
ses  Sorts,  et  par  le  temple  de  la  Fortune  :  à  présent  Palestrine. 

i4-  —  Hirtius,  comme  on  voit ,  ne  suivit  point  César  en  Afrique  :  ainsi, 
si  c'est  lui  qui  a  écrit  l'histoire  de  cette  guerre,  il  n'a  pu  en  parler 
comme  témoin  oculaire,  ce  qui  diminue  beaucoup  de  son  autorité. 

ï5.  —  IVonne  JtiÇiœrau?  C'était  un  mot  dont  se  servaient  les  épicuriens, 
pour  marquer  qu'il  n'y  avait  que  ceux  qui  se  livraient  au  plaisir 
qui  sussent  jouir  de  la  vie.  Sénèque,  Ep.  12  ,  parle  d'un  épicurien 
qui,  après  avoir  fait  la  débauch  .  ,  se  faisait  porter  dans  sa  chambre 
au  milieu  d'une  troupe  d'autres  débauchés  ,  qui  chantaient  ce  mot  : 
sic  in  cubiculum  ferebatur  a  ccena  ,  ut  inter  plausus  exoletorum  hoc 
ad  symphnniani  caneretur,  ^ï^^tai  ,  /6iCta>ra,i.  Cice'ron  dit  quelque 
part,  quando  vwemus?  quand  jouirons-nous  de  la  vie?  et  nous 
disons  à  peu  près  dans  le  même  sens  ,  ce  n'est  pas  vivre  que  cela  ; 
comme  les  Grecs  disaient  àC/octoî  jÊioc. 
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î6.  —  Cicéron  plaisante  ici  sur  ce  qu'Atticus  était  épicurien  plutôt  en 
spéculation  que  dans  la  pratique,  et  sur  ce  qu'au  lieu  de  passer  la 
vie  dans  les  plaisirs,  il  était  tout  occupé  de  ses  affaires.  Cicéron 
l'exhorte  à  agir  conse'qucmment ,  et  à  jouir  de  la  volupté  ,  puisqu'il 
croyait  que  c'était  le  souverain  bien.  Utatur  suis  bonis  oportet,  et 
fruatur ,  qui  beatus  est.  I ,  de  Nat.  deor. 

17.  —  Tyrannion  devait  leur  lire  un  ouvrage  qu'il  avait  composé, 
comme  on  le  verra  dans  la  sixième  lettre  de  ce  Livre.  Nous  avons 
parlé  de  Tyrannion  dans  les  remarques  sur  la  quatrième  lettre  du 
quatrième  Livre. 

38.  —  Lettre  III.  Les  Canaries  furent  nommées  les  îles  Fortunées,  on 
les  îles  des  Bienheureux,  à  cause  de  leur  fertilité,  et  des  autres 
merveilles  qu'on  en  contait.  Les  anciens  n'en  ont  eu  qu'une  con- 
naissance fort  confuse  ,  et  mêlée  de  beaucoup  de  fables  ;  ce  qui 
faisait  croire  à  bien  des  gens  qu'elles  étaient  imaginaires.  Ce  fut  un 
Français  nommé  Béthencourt  qui  s'y  établit  le  premier  dans  ces 
derniers  temps ,  l'an  de  J.  C.  1^02.  Strab. ,  Lib.  III 5  Plin.,  VI,  32. 

19.  — Apparemment  que  Cicéron  n'avait  pas  encore  lu  cette  Histoire. 

Il  n'en  eut  pas  si  bonne  opinion  après  l'avoir  lue.  Il  dit  ailleurs  {de 
Leg.  ,1,2),  que  cet  auteur  était  étranger  dans  l'histoire,  exsulem 
in  historia.  Aussi  n'est-il  connu  que  par  Cicéron. 

20.  —  C'est-à-dire  de  quelqu'un  de  ceux  que  César  avait  bannis,  ou  qui 

étaient  morts  les  armes  à  la  main  contre  lui,  et  dont  il  avait  con- 
fisqué les  biens  que  l'on  vendait  à  l'encan.  De  cette  manière ,  Cicéron 
se  serait  payé  par  ses  mains  sur  le  prix  du  bien  qu'il  aurait  acheté. 

21.  —  C'était  une  chose  très  odieuse  ,  surtout  pour  ceux  qui  avaient  été 

du  parti  des  vaincus  ,  que  d'acheter  le  bien  des  proscrits.  D'ailleurs, 
si  César  venait  à  mourir,  ou  qu'il  y  eût  quelque  révolution  dans  la 
république,  on  devait  bien  s'attendre  que  ceux  qui  étaient  bannis, 
et  les  enfants  de  ceux  qui  étaient  morts,  rentreraient  dans  leurs 
biens.  Ainsi  cette  sorte  d'acquisition  ne  pouvait  être  ni  honorable, 
ni  sûre. 

22.  —  Il  n'y  avait  que  des  créatures  de  César  qui  achetassent  ces  biens 

des  proscrits,  et  il  n'était  pas  aisé  alors  de  se  faire  payer  de  gens  qui 
étaient  soutenus  par  celui  qui  avait  un  pouvoir  absolu. 

23.  —  A  la  lettre,  quand  viendra  cette  année  de  Méton?  Astronome 

athénien  qui  inventa  le  cycle  de  dix-neuf  ans,  au  bout  desquels 
la  lune  et  le  soleil  se  retrouvent  au  même  point,  du  moins  à  ce 
que  croyaient  les  anciens  j  mais  les  modernes,  plus  exacts,  ont 
reconnu  qu'il  y  avait  une  différence  d'une  heure  27  minutes  et 
32  secondes.  Ce  cycle  de  dix-neuf  ans ,  c'est  ce  qu'on  appelle  ,  dam? 
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notre  calendrier  ,  le  nombre  d'or.  Du  nom  de  l'inventeur  de  ce 
cycle,  vint  l'expression  proverbiale  ,  Metonis  annus ,  pour  marquer 
un  long  espace  de  temps.  Comme  cette  expression  n'a  point  passe 
dans  notre  langue,  j'en  ai  subslitue'  une  autre  qui  fait  le  même 
sens,  et  qui  est  fonde'e  sur  ce  que  les  Grecs  ne  comptaient  point 
par  kalend.es.  Suétone  remarque  qu'Auguste  se  servait  souvent  de 
cette  expression.  (Suéton.  Aug.  c.  87.) 

Non  annus  longior  Me  est , 
Attica  quem  docti  collegit  cura  Metonis.  AusON. 

24.  —  Sentisse  se  peut  prendre  ici ,  ou  pour  la  somme ,  ou  pour  l'intérêt 

à  demi  pour  cent  par  mois.  Comme  Cice'ron  parle  ici  des  différents 
partis  qu'il  avait  à  prendre  pour  être  payé ,  le  premier  sens  paraît 
le  meilleur  ;  et  c'est  celui  qu'ont  suivi  les  plus  habiles  commenta- 
teurs. 

25.  —  Lettre  IV.  C'est-à-dire,  je  passerai  ici  agréablement  un  jour  de 

plus,  à  présent  que  je  ne  suis  plus  en  peine  de  votre  santé.  Cela 
a  rapport  à  ce  que  dit  Cicéron  deux  lignes  plus  bas  ,  addam  igilur , 
ut  censés  ,  unum  dieni  ;  puisque  vous  vous  portez  mieux  ,  je  passerai 
ici  un  jour  de  plus. 
26. — 'Evêfêwâê<7-TêfGv  ,  à  la  lettre  ,  un  peu  plus  rouge  qu'à  l'ordinaire, 
comme  on  l'est  lorsqu'on  a  une  émotion  qui  approche  de  la  fièvre. 

27.  —  Tout  le  monde  sait  que  Caton  ,  ayant  appris  que  Scipion  avait 

été  entièrement  défait  par  César,  aima  mieux  se  donner  la  mort, 
que  de  survivre  à  la  liberté  de  Rome. 

28.  —  Balbus,  Oppius  et  plusieurs  autres  des  principaux  amis  de  César. 

29.  —  Quelques  commentateurs  ont  cru  que  Cicéron  voulait  parler  de 

César  sous  le  nom  dAledius,  et  ils  vont  chercher  dans  le  grec  la 
signification  de  ce  nom  énigmatique  \  mais  outre  que  leurs  conjec- 
tures sont  fort  tirées  ,  elles  sont  entièrement  inutiles.  Alédius  était 
un  nom  romain  qu'on  trouve  dans  Tacite,  dans  Juvénal  et  dans 
les  vingt-quatrième  et  vingt-septième  lettres  de  ce  Livre.  Ce  qui 
prouve  décisivement  que  César  et  Alédius  étaient  deux  personnes 
diftérentes  ,  c'est  que  dans  ces  deux  lettres  ,  Cicéron  parle  d'Alédius 
comme  étant  à  Rome ,  pendant  que  César  était  en  Espagne.  —  On 
trouve  dans  Tacite  ,  Annal.  ,  1 ,  10  ,  Q.  Tedius  ,  que  les  uns  chan- 
gent en  Vedius,  les  autres  en  Atedius  ou  Asellius.  On  voit  donc 
que  cette  autorité  est  bien  faible.  Aux  anciennes  conjectures  ,  on 
peut  ajouter  celle  de  Tunstall  qui,  dans  sa  lettre  à  Middleton  , 
page  160,  d'après  quelques  manuscrits  où  l'on  trouve  Alledius , 
suppose  que  Cicéron  veut  désigner  énigmatiquement  Balbus , 
comme  s'il  eût  dit  Arredius  (qui  non  frajptifni  loquilur).  Ainsi, 
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Ep.Jam. ,  II ,  io  ,  Hillo  ,  balbus  enim  sum  ,  au  lieu  de  Hirro.  L'ide'e 
est  inge'nieuse  ;  mais  elle  est  encore  plus  invraisemblable.  S'il  fallait 
faire  un  choix ,  j'avoue  qu'à  l'exemple  des  anciens  éditeurs  ,  je 
préférerais  Atedius  ,  non  propre  qu'on  trouve  souvent  dans  Stace  , 
qui  célèbre  plusieurs  fois  dans  le  second  Livre  de  ses  Sylves  le 
nom  de  son  ami  Atédius  Mélior .  C'est  ici  le  nom  d'un  des 
favoris  de  César.  J.  V.  L. 

3o.  —  Lettre  V.  Quintus  pater  quartum  ,  vel  pntius  mille simum  nihil 
sapit.  On  voit  bien  que  quartum  est  ici  un  nombre  déterminé  pour 
un  indéterminé.  Virgile  dit,  o  terque  quaterque  beau,  ce  que  nous 
exprimons  en  français  par  heureux  mille  fois ,  parce  que  mille  est 
pour  nous  un  nombre  indéfini ,  au  lieu  que  quatre  ne  Test  point 
dans  notre  langue.  Il  semble  que  Cicéron  fasse  ici  allusion  à  cet 
endroit  d'Ennius  cité  par  Aulu-Gelle,  X,  i  ,  Quintus  pater  quar- 
tum sit  consul. 

Si.  —  Nous  avons  déjà  dit  ailleurs  que  la  fête  des  Lupercales  se  célé- 
brait en  l'honneur  du  dieu  Pan  :  elle  venait  des  Arcadiens  ,  et  elle 
avait  été  apportée  par  Evandre  en  Italie.  Il  n'y  avait  eu  ,  depuis 
la  fondation  de  Piome,  que  deux  troupes  de  Luperques,  nommés 
Fabiani  et  Quintiliani.  On  venait  d'en  ajouter  une  troisième  en 
l'honneur  de  César  j  elle  s'appela  Luperci  Julii.  Tout  le  monde 
s'empressait  d'être  de  cette  troupe  ;  et  Antoine  étant  consul  deux 
ans  après,  n'eut  point  de  honte  de  paraître  à  leur  tête.  Mais  Cicéron 
croyait,  avec  raison,  que  lui  et  son  frère  ayant  toujours  été  atta- 
chés à  Pompée ,  il  n'était  pas  honorable  pour  eux  qu'ils  parussent 
approuver  cette  basse  flatterie,  et  qu'on  vît  parmi  les  Luperques, 
son  neveu  avec  Statius  ,  affranchi  et  favori  de  son  frère,  et  Philo- 
timus .  affranchi  de  Térentia.  Je  ne  parle  point  ici  en  détail  des 
cérémonies  qu'on  observait  à  la  fête  des  Lupercales,  parce  que  cela 
ne  servirait  de  rien  pour  l'intelligence  de  cet  endroit. 

32.  —  Cicéron  veut  dire  que  c'est  une  grande  folie  à  lui  de  se  chagriner 

si  fort  des  sottises  que  faisait  son  frère  j  et  c'est  pour  cela  qu'il  dit, 
quelques  lignes  plus  bas,  sed  ipse  videra,  c'est  son  affaire. 

33.  —  'Ee«tvov  signifie  proprement  l'écot  que  l'on  paye  pour  un  repas  , 
et  en  général  ce  que  chacun  donne  pour  sa  part  dans  quelque  dé- 
pense que  ce  soit.  Atticus  avait  écrit  à  Cicéron  que  son  neveu  lui 
avait  demandé  de  l'argent  pour  les  frais  de  cette  fête ,  auxquels 
contribuaient  tous  les  Luperques. 

34.  —  U  paraît  qu'Atticus ,  en  mandant  à  Cicéron  qu'apparemment  son 

frère  et  son  neveu  croyaient  qu'il  avait  des  sources  inépuisables, 
avait  fait  allusion  à  cet  endroit  de  la  première  ode  de  Pindare,  où, 
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en  parlant  de  la  fontaine  d'Aréthuse,  il  l'appelle  ku7rvtufj.it  rt/iiU 
'A>.Qi'u*,  respirationem  sacram  Alphei ,  parce  qu'on  croyait  que  la 
fontaine  cTArethuse  était  formée  par  les  eaux  du  fleuve  Alphée,  qui 
passaient  par-dessous  la  mer,  de  Grèce  en  Sicile.  Cicéron  suit  la 
même  allusion.  La  fontaine  de  Pirène  était  auprès  de  Corinthe. 

35.  —  L'éloge  de  Caton  que  Cicéron  avait  fait  depuis  peu  ,  et  contre  lequel 

César  fit  depuis  un  anti-Caton.  On  voit  qu'il  s'était  écoulé  quelque 
temps  entre  cette  lettre  et  la  précédente,  où  Cicéron  se  défendait 
de  faire  cet  éloge. 

36.  —  C'est  un  trait  de  satire  contre  quelque  auteur  obscur  du  temps  de 

Cicéron.  Comme  il  était  apparemment  le  seul  qui  fût  content  de 
ses  ouvrages  ,  il  n'est  pas  surprenant  qu'ils  ne  soient  pas  venus 
jusqu'à  nous.  On  trouve  un  Bassus  dans  la  vingtième  lettre  du 
Livre  VII  des  Familières.  Aulu-Gelle  cite  aussi  un  auteur  de  ce 
nom.  Nous  avons  quelques  fragments  d'un  poète  nommé  Césius 
Bassus,  et  d'un  grammairien  nommé  aussi  Bassus.  Mais  on  ne  sait 
point  si  aucun  de  ceux-là  est  celui  dont  Cicéron  parle  ici  avec 
mépris. 

37.  —  Ego  nihll  novi,  supp.  habeo ,  quod  scribam  ;  je  n'ai  point  de 
nouvelles  instructions  à  vous  donner  sur  cette  affaire.  Manuce  veut 
que  ces  mots  signifient  ,  je  n'entends  rien  a  cela;  mais  cela  ne  peut 
s'accorder  avec  ce  que  Cicéron  dit  dans  la  même  lettre,  ea,  quee 
bene  nossem  de  auro ;  et  dans  la  suivante,  ego  ista  noui.  11  est 
vrai  que  dans  cette  dernière  lettre,  Manuce  lit  non  novi ;  mais 
c'est  contre  l'autorité  des  manuscrits. 

38.  —  Cicéron  voulait  changer  contre  de  l'or,  de  la  vaisselle  d'argent, 

et  tout  l'argent  non  fabriqué  qu'il  avait.  Il  voulait  avoir  de  l'or, 
afin  que  s'il  arrivait  quelque  nouvelle  révolution  dans  la  république 
il  pût  mettre  quelque  chose  à  couvert ,  et  ne  se  pas  trouver  dans 
le  même  embarras  où  il  avait  été  pendant  la  guerre  de  Pompée. 
C'est  ce  que  veulent  dire  ces  mots,  et  omnia  nunc  undique  con- 
trahenda.  Célius  était  un  banquier,  aussi-bien  que  Pison  et  Anlus. 
Lorsqu'il  est  parlé  d'eux  dans  les  lettres  suivantes,  il  s'agit  toujours 
de  la  même  affaire. 

1e>.  —  Atticus  était  très  savant  dans  l'histoire ,  et  il  avait  fait  une  his- 
toire chronologique  des  magistrats  romains,  où  il  faisait  eutrer  la 
généalogie  des  plus  grandes  maisons  de  Rome.  Il  fit  même  en  par- 
ticulier Thistoire  généalogique  de  quelques  familles.  Cicéron,  qui 
n'était  pas  si  savant  que  lui  dans  ce  genre  d'érudition  ,  le  consultait 
sur  tous  ses  doutes.  11  travaillait  alors  aux  Livres  de  Finibus ,  où 
il  voulait  parler  de  Tubulus ,  qui  fut  accusé  d'avoir  vendu  la  justice 
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à  deniers  comptant  pendant  qu'il  était  préteur.  Il  en  parle  dans  cet 
ouvrage,  II,  iCj  IV,  2S;  V,  *J2.  Ce  fut  Scévola  qui,  étant  tribun, 
porta  cette  affaire  devant  le  peuple,  et  c'est  pour  cela  que  Cicéron 
demande  sous  quels  consuls  Scé\ola  a%ait  élé  tribun.  11  l'appelle  le 
grand-pontife,  pour  le  distinguer  d'un  autre  Sce'vola  qui  \ivait  à 
peu  près  dans  le  même  temps,  et  qui  fut  augure.  I^ous  avons  parlé 
de  l'un  et  de  L'autre  dans  les  remarques  sur  le  cinquième  Livre. 

4o.  —  Serv.  Galba,  pendant  qu'il  commandait  en  Fsj  agne,  a\aii  fait 
mourir  des  Lusitaniens  contre  la  foi  des  traites.  Cicéron  en  parle  au 
ebap.  23  de  son  Brutus  ,  qu'il  venait  d'achever,  mais  qu'il  ne  vou- 
lait point  rendre  public  qu'il  n'eût  aupara\ant  consulté  At:icus  sur 
plusieurs  points  d'histoire.  Comme  je  ne  m'attache  qu'à  faire 
connaître  ceux  qui,  pendant  le  temps  de  ces  lettres  ,  ont  eu  quelque 
part  aux  affaires  ,  ou  qui  ont  eu  quelque  relation  particulière  avec 
Cicéron,  je  ue  dirai  rien  de  tous  ceux  dont  il  [  arle  ici,  et  dans 
quelques  autres  lettres  ,  pour  consulter  Àlticus  sur  des  points  d'his- 
toire qui  n'ont  point  de  rapport  avec  celle  de  son  temps. 

4i.  — Cicéron  s'apercevant  que  ces  mots,  epïtome  Bruti  Fanniana 
sont  e'quivoques,  et  qu'ils  pourraient  signifier  l' Abrège  que  Fannius 
a  fait  du  Livre  de  Brutus  ,  ajoute ,  an  Bruti  epitome  Fanniano- 
rum,  comme  il  dit  dans  la  septième  lettre  du  treizième  Livre, 
epitomen  Bruti  Cœlianorum.  Brutus  avait  fait  plusieurs  abrégés  pa- 
reils, apparemment  pour  son  usage.  Plularque  dit  que  la  veille  de 
la  bataille  de  Pharsale  ,  il  travailla  tout  le  jour  à  l'abrégé  qu'il 
faisait  de  Polybe.  — 11  est  probable  que  Cicéron  s'occupait  alors  de 
revoir  son  Brutus,  où  il  dit,  eu  effet ,  au  chap.  26,  que  Fannius 
l'historien  était  gendre  de  Lélius.  (f^oyez  tome  V,  page  78.)  Sans 
doute  l'autorité  d'Atticus  sur  ce  fait  ne  lui  parut  pas  assez  forte 
pour  balancer  celle  de  Fannius,  de  Brutus  et  d'Hortensius.  Il  lui 
dit,  hune  locum  expédies.  On  voit  que  les  explications  d'Atticus  ne 
furent  pas  satisfaisantes,  puisque  le  passage  est  resté  tel  que  Cicéron 
l'avait  écrit.  J.   V.   L. 

42. —  Cicéron  dit  dans  le  même  ouvrage,  chap.  88  ,  qu'Iîorfensius  avait 
un''  mémoire  prodigieuse,  et  c'est  pour  cela  qu'il  dit  ici  que  son 
autorité  était  très  forte  dans  ce  qui  regardait  les  faits. 

43.  —  L'intérêt  de  l'argent  se  payait  tous  les  mois,  aux  kalendes  et 
aux  ides,  c'est-à-dire,  au  commencement  et  au  milieu.  Presque 
tous  les  commentateurs  conviennent  que  par  Nicasinnum  ,  il  faut 
entendre  ici  ceux  qui  faisaient  le  métier  de  prêter  à  intérêt.  Quel- 
ques uns  corrigent  ici  le  texte  ;  mais  on  lit  JYicasionum  dans  les 
meilleurs  manuscrits.  Pourquoi  Cicéron  appelle-t-il  ainsi  les  usu- 
riers? c'est  ce  qu'il  n'est  pas  aisé  de  deviner.  Il  est  sûr  que  JXicasio 
XX.  2  0 
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est  un  nom  romain  qui  se  trouve  dans  les  Verrines  de  Cice'ron, 
IV  ,  5i  ,  et  dans  un  fragment  d'une  comédie  d'Afranius.  Nonius  cite 
aussi  une  comédie  de  Ce'cilius ,  intitulée  Nicasio.  Si  nous  savions 
quel  personnage  faisait  ce  JNicasion  dans  cette  come'die ,  nous  pour- 
rions peut-être  de'couvrir  pourquoi  Cice'ron  donne  ce  nom  aux 
usuriers.  Peut-être  que  Nicasion  était  un  maître  usurier,  comme 
madame  la  Ressource ,  dans  le  Joueur  ;  ou  peut-être  qu'il  y  avait 
à  Rome  quelque  fameux  usurier  de  ce  nom;  les  conjectures  seules 
sont  ici  permises.  Mais,  après  tout,  la  signification  étymologique 
de  ce  mot  ne  fait  rien  au  sens  ,  et  on  voit  bien  qu'il  s'agit  ici  de 
dettes,  par  ce  que  C-icéron  ajoute  ensuite  de  ses  comptes  qu'il  vou- 
lait régler.  'ApXiWTrtt  signifie  en  cet  endroit  l'état  que  les  usuriers 
tenaient  du  nom  de  leurs  débiteurs,  de  la  somme  qu'ils  avaient 
prêtée,  du  jour  où  l'intérêt  avait  commencé  à  courir. 
44-  —  Lettre  VI.  Hégésias,  orateur  athénien,  qui,  pour  imiter  Lysias, 
affectait  un  style  trop  coupé.  Saltat,  incidens  particulas  (  Orat.  , 
c.67).  Quid est  tant fractum  ,  tam  minutum  (Brut.,  c.  83)?  Appa- 
remment qu'Atticus  avait  mandé  à  Cice'ron,  que  Varron  ne  portait 
pas  le  même  jugement  que  lui  d'Hégésias.  Cice'ron  ayant  écrit  le 
commencement  de  cette  lettre  d'une  manière  fort  coupée,  dit  à 
Atticus  ,  Puisque  Varron  aime  si  fort  le  style  d'Hégésias,  en  voilà. 
Ce  style  coupé  est  bon  dans  les  lettres;  mais  le  style  oratoire  de- 
mande plus  de  nombre.  Denys  d'Halicamasse  est  du  même  senti- 
ment que  Cice'ron  sur  le  style  d'Hégésias,  dont  il  parle  avec  beau- 
coup de  mépris  dans  plusieurs  endroits  de  ses  Traités  de  Rhétorique. 

45.  —  Comme,  dans  le  gouvernement,  on  appelle  populaires  ceux  qui 

cherchent  à  plaire  au  peuple  en  lui  marquant  de  l'affection,  Cice'ron 
appelle  de  même  populaires  ceux  qui ,  dans  la  république  des  lettres, 
ne  méprisent  pas  les  ouvrages  sur  les  plus  petits  sujets. 

46.  —  Popma  et  Bosius  croient  que  Cice'ron  appelle  l'ouvrage  de  Tyran- 

nion  acuta  et  gravis  6êa>f/«t,  parce  qu'il  y  traitait  de  la  prononcia- 
tion et  des  accents.  11  y  a  du  moins  beaucoup  d'apparence  que  c'était 
un  Traité  sur  la  grammaire;  car  c'était  le  métier  de  Tyrannion. 
4^.  —  Cicéron  ,  dans  les  expressions  assez  singulières  de  son  texte,  fait 
allusion  à  l'usage  où  étaient  les  Grecs  et  les  Romains,  de  se  pro- 
mener tout  nus  au  soleil  par  régime.  Quelquefois  ils  se  faisaient 
frotter  d'huile  auparavant,  uncto  sole;  de  là,  dans  Cicéron,  asso 
sole ,  et  dans  Platon  ,  whîm  xa.Sstfô'.  Ils  avaient  des  endroits  destinc's 
à  cette  sorte  d'exercice ,  appelés  solaria  et  heliocamini.  Voy.  Pline 
le  jeune,  Epist.,1,  17;  III,  1  ;  IV  ,  16,  Perse,  Sat.  IV,  18  : 

Assiduo  curata  cuticula  sole  ; 
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et  Ju  vénal,   XI ,  3o3  : 

Wostra  bibat  venuun  curcita  articula  solem. 

Pour  entendre  en  quel  sens  se  doit  prendre  ici  celte  métaphore,  il 
faut  faire  attention  à  ce  qui  précède.  Cicéron  dit  à  Atticus  :  Quel 
usage  pourrai- je  faire  de  toutes  ces  remarques  grammaticales  de 
Tyrannion,  dans  mon  Traité  de  Finibus  auquel  je  travaille?  .Mais 
les  questions  que  j'ai  à  vous  faire  par  raj  port  à  ce  Traiié  ,  nous 
mèneraient  trop  loin.  Quand  nous  serons  ensemble,  je  vous  ferai 
payer  tout  ce  que  je  vous  ai  dit  sur  les  Orateurs  illustres,  lorsque 
nous  étions  assis  au  soleil  dans  mon  jardin,  en  tirant  de  vous  des 
choses  plus  curieuses  et  plus  utiles.  Le  Livre  des  Orateurs  illustres 
est  un  dialogue  entre  Cicéron  ,  Atticus  et  Brutus,  qui  étaient  assis 
dans  ce  même  endroit  de  son  jardin  dont  il  parle  ici  :  tum  in  pratulo 
propter  Platonis  statuant  consedimus ,  chap.  6,  tome  V,  page  i'x. 
Les  commentateurs  n'ont  point  entendu  cet  endroit.  Ils  croient  que 
Cicéron  veut  dire  :  Lorsque  j'irai  chez  vous,  je  ne  me  contenterai 
pas  de  me  promener  au  soleil  comme  tous  avez  fait  dans  mon 
jardin  5  je  vous  demanderai  à  souper.  Mais  cela  n'a  aucun  rapport 
avec  ce  qui  précède.  La  particule  conjonctive  qui  est  avant  pro  isto 
asso  sole,  a  un  rapport  visible  avec  sed  longa  oratio  est.  Apparem- 
ment qu'Atticus,  en  parlant  à  Cicéron  de  son  Brutus,  disait  :  Dans 
cet  entretien  que  nous  eûmes  avec  vous  au  beau  soleil  de  votre 
jardin ,  et  où  vous  nous  apprîtes  des  choses  si  agréables  ;  et  c'est  sans 
doute  ce  qui  a  donné  lieu  à  la  métaphore  dont  Cicéron  se  sert  ici. 
Assus  signifie  ce  qui  est  seul,  sans  accompagnement,  sans  assaison- 
nement. Assa  vox ,  une  voix  seule,  sans  instrument  ;  assum  rinum, 
du  vin  sans  mélange  ;  car  les  anciens  parfumaient  souvent  et  mix- 
tionnaient  leur-;  vins.  On  appelait  assa  les  étuYes  où  l'on  se  faisait 
suer  sans  se  baigner,  ni  se  faire  frotter  d'huile.  On  voit  donc  bien 
à  présent  ce  que  signifie  ici  sol  assus ,  par  opposition  à  sol  unctus 
et  nilidus,  des  choses  simples  et  communes,  pour  des  choses  plus 
curieuses,  plus  recherchées  et  plus  uliles. 

48.  —  Chrême,  tantumne  ab  re  tua  est  oui  tibi.  C'est  un  endroit  de 
Y Heautontimorumenos  de  Térenee  ,  I,  1  ,  a3,  où  Ménédème  dit  à 
Chrêmes  :  Quoi  !  vous  avez  assez  de  temps  de  reste  pour  vous  mêler 
des  affaires  d'autrui?  Cicéron,  au  lieu  de  aliéna  ut  cures ,  dit,  ut 
eliani  Oralorem  legas? 

49-  —  Cicéron  ,  dans  son  Orateur,  chap.  9  ,  avait  rappelé  comme  étant 
d'Eupolis  ,  poète  comique,  contemporain  d'Aristophane,  des  vers 
qui  sont  du  dernier.  Cette  faute  fut  corrigée  exactement  comme 
Ciccron  le  souhaitait  ;  du  moins  elle  ne  se  trouve  dans  aucun  des 
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exemplaires  qui  sont  venus  jusqu'à  nous.  —  On  peut  voir  sur  ces 
vers  et  sur  cette  correction,  l' Orateur ,  note  34,  tome  V,  page  5i8. 
J.  V.  L. 

5o.  —  Atticus  avait  pre'sente'  une  requête  à  César  pour  les  habitants  de 
Buthrote ,  dont  les  terres  avaient  e'te'  confisquées,  parce  qu'ils 
avaient  fait  paraître  trop  d'ardeur  pour  le  service  de  Pompée,  pen- 
dant que  la  guerre  e'tait  en  Epire.  Dans  cette  requête,  il  s'était 
servi  du  mot  quœso  d'une  manière  que  César  n'avait  pas  trouvée 
Lien  latine  j  car  il  se  piquait  fort  de  purisme.  Il  avait  fait  deux 
Livres  de  remarques  sur  la  langue  latine,  intitulés  de  Analogia, 
dont  il  nous  reste  plusieurs  fragments  cités  par  les  anciens  gram- 
mairiens. Cicéron  parle  en  déhiil  de  cette  affaire  de  la  ville  de 
Buthrote,  dans  les  dernières  lettres  du  seizième  Livre. 

5It  —  Lettre  VII.  Codicilli ,  c'étaient  des  tablettes  ,  ou  petites  planches 
de  bois  enduites  de  cire,  sur  lesquelles  on  écrivait  avec  un  stylet. 
Les  Romains  s'en  servaient  lorsqu'ils  voulaient  écrire  des  lettres  à 
table,  comme  ils  faisaient  souvent  entre  les  deux  services,  au  sénat, 
en  chemin,  dans  leurs  litières,  au  théâtre. 
02.  —  Cicéron  avait  emmené  son  fils  avec  lui  en  Grèce,  lorsqu'il  alla 
joindre  Pompée;  et  quoiqu'il  fût  alors  très  jeune,  il  ne  laissa  pas 
de  se  trouver  à  la  bataille  de  Pharsale,  où  il  combattit  à  la  tête 
d'une  troupe  de  cavalerie  dont  Pompée  lui  donna  le  commande- 


ment ,  et  où  il  fit  merveilles  ,  à  ce  que  dit  Cicéron  {de  Off. ,  II 
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Si  ce  jeune  homme  n'eut  ni  l'éloquence  ,  ni  les  bonnes  qualités  de 
son  père,  il  eut  du  moins  sur  lui  l'avantage  des  talents  militaires. 
Après  la  mort  de  César  il  servit  avec  distinction  sous  Brutus  ,  et 
sous  Sextus  Pompée. 
53.  —  Le  neveu  de  Cicéron  était  déjà  lié  depuis  long-temps  avec  Hirtius, 
qui  avait  beaucoup  de  crédit  auprès  de  César;  et  nous  avons  vu 
qu'il  avait  fait  sa  cour  à  ce  nouveau  maître,  en  se  faisant  associer 
parmi  ses  Luperques. 
Lettre  Mil.  La  lettre  précédente  est  de  la  fin  de  707  ,  avant  la 
guerre  d'Espagne,  et  celle-ci  n'est  que  du  milieu  de  708;  car  les 
élections  se  faisaient  vers  le  mois  de  juillet.  Ain?i ,  on  ne  peut  pas 
douter  qu'elle  ne  soit  déplacée;  car  il  y  en  a  plusieurs  après  celle-ci 
qui  ont  été  écrites  pendant  la  guerre  d'Espagne  contre  les  fils  de 
Pompée.  Ce  n'est  pas  la  seule  de  ce  Livre  et  du  suivant  qui  soit 
dérangée;  mais  comme  les  lettres  de  ces  deux  Livres  n'ont  point  de 
dates,  et  que  Cicéron  n'y  parle  ordinairement  que  d'affaires  parti- 
culières ,  il  n'est  pas  toujours  facile  de  deviner  dans  quel  ordre 
elles  ont  été  écrites.  On  verra  du  moin:;  que,  depuis  la  lettre  dou- 
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zième  de  ce  Livre  jusqu'à  la  première  du  quatorzième,  il  n'y  en 
a  aucune  qui  ne  soit  de  Tan  ^oS. 
54-  —  H  voulait  envoyer  son  (ils  à  Athènes  pour  y  e'tudier  sous  les  plus 
fameux  philosophes  et  les  plus  habiles  rhéteurs  de  ec  temps-là.  Ce 
fut  pendant  le  séjour  du  jeune  Marcus  dans  cette  ville  que  son 
père  lui  adressa  le  Traité  des  Devoirs. 
55.  —  Cicéron  parle  de  ce  premier  payement  de  la  dot  de  sa  tille,  dans 
la  dix-huitième  lettre  du  sixième  Livre  des  Familières,  écrite  quel- 
que temps  avant  celle-ci   :  Me  Romœ  omnino  tenuit   Tullice  meœ 
partus.  Secl,  quum  ca,  queniadmodum  spero,  salis  jirnia  bit,  leneor 
tamen,  dam  a  Dolahellœ  procuratoribus  ex igam primant  pensionem. 
On  voit,  par  ce  passage,  que  le  divorce  de  Dolabella  avec  Tullia 
s'était  fait  tout  nouvellement ,  puisqu'elle  accoucha  quelques  mois 
après.  Comme  elle  mourut  d'une  suite  de  couches ,  c'est  sans  doute 
ce  qui  a  fait  croire  à  Asconius  et  à  Plutarque  qu'elle  n'avait  point 
fait  divorce  avec  Dolabella  ,  chez  qui  ils  disent  l'un  et  l'autre  qu'elle 
était  morte.  On  peut  néanmoins  prouver  aisément,  par  les  lettres 
de  Cicéron,  et  celles  de  ses  amis,  qu'elle  fut  répudiée.  Outre  ce 
que  dit  Cicéron  du  payement  de  la  dot  de  sa  fille  ,  ce  qui  suppose 
la  répudiation  ,  Sulpicius,  écrivant  à  Cicéron  sur  la  mort  de  sa  fille, 
parle  assez  clairement  de  ce  divorce,  et  il  n'y  a  qu'à  lire  la  lettre  que 
Cicéron  écrivit  à  Dolabella  peu  de  temps  après  la  mort  de  sa  fille , 
pour  voir  qu'il  ne  lui  écrit  point  là-dessus  comme  à  son  gendre.  Il  y 
a  beaucoup  d'apparence  que  ce  divorce  fut  fait  de  concert ,  et  du 
consentement  des  deux  parties  ;  car  Cicéron  n'en  fiit  pas  moins  bien 
depuis  avec  Dolabella  ,  et  il  ne  se  déclara  contre  lui  que  depuis  que 
Dolabella  se.  fut  lié  avec  Antoine  contre  Rrutns  et  Cassius.  On  peut 
voir  (Ep.  fam.  ,  Liv.  IX)  les  lettres  que  Cicéron  lui  écrivit  cette 
année  et  les  suivantes. 
Jt>.  —  Manuce,  et  après  lui  Grévius,  croient  qu'il  ne  s'agit  point  ici  de 
Dolabella  ,  mais  de  César;  et  qu'il  ne  s'agit  pas  non  plus  d'argent 
dù  à  Cicéron  ,  mais  de  celui  qu'il  devait.  Il  est  vrai  qu'avant  que  la 
guerre  civile  commençât,  Cicéron  devait  quelque  argent  à  César; 
mais  il  paraît  qu'il  pensait  alors  à  le  payer.  Il  ne  convient  point, 
dit-il,  que  je  sois  débiteur  d'un  homme  contre  lequel  je  Tais  me 
déclarer.  Et  il  y  a  beaucoup  d'apparence  qu'il  le  paya,  puisqu'on 
voit,  dans  la  troisième  lettre   de  ce   Livre  qu'au  contraire  César 
devait  de  l'argent  à  Cicéron  ;  et  ce  qui  est  plus  décisif,  ce  primant 
pensionem  de  cette  lettre,  a  rapport  à  ce  quedit  Cicéron  en  parlant 
de  Dolabella,  dans  la  lettre  nue  nous  avons  citée  dans  la  remar- 
que précédente,  dum  a  Dolabdlœ  procuratoribus  exigam  primant 
pensionem. 


5,0  NOTES 

5-,,  H  v  avait  dans  l'Espagne  citérieure,   sur  le  chemin  de  César 

pour  repasser  par  les  Gaules  en  Italie,  un  endroit  nomme'  Campus 
Fcenicidarius  ,  parce  qu'il  y  avait  de  belles  prairies.  Cice'ron  de- 
mande donc  si  César  demeurera  en  Espagne  pour  poursuivre  Sext. 
Pompe'e,  et  s'il  nommera  les  magistrats  à  son  grë  et  militairement, 
on  bien  s'il  laissera  la  liberté  des  élections  qui  se  font  dans  le 
Champ-de-Mars  ,  et  s'il  viendra  y  présider.  Si  les  élections  sont 
libres,  j'irai  à  Rome,  ajoute-t-il ,  pour  servir  Celer,  comme  Pilia 
sa  sœur  et  Attica  sa  nièce  le  souhaitent.  Pendant  le  troisième  et  le 
quatrième  consulats  de  César,  il  n'y  eut  point  d'autres  magistrats 
élus  que  les  tribuns  et  les  édiles  du  peuple.  LorsquejCésar  partit 
pour  l'Espagne,  il  laissa  le  gouvernement  de  Rome  à  Lépidus  ,  à 
qui  il  donna  pour  adjoints  six  préfets ,  qui  tenaient  la  place  de  pré- 
teurs ;  mais  après  la  guerre  d'Espagne  ,  il  subrogea  deux  consuls  à 
sa  place  pour  le  reste  de  l'année,  et  fit  élire  des  questeurs  et  des 
préteurs.  Le  nombre  des  premiers  fut  augmenté  jusqu'à  quatorze. 
César  en  nomma  la  moitié,  et  laissa  au  peuple  la  liberté  d'élire 
les  autres.  Celer  demandait  apparemment  la  préture;  car  il  avait 
été  questeur  dès  l'an  699.  (Strabo  ,  Lib.  III  ;  Dio ,  Lib.  XLIII; 
Sueton.  Jul.  ,  etc.  ) 
58.  —  Lettre  IX.  L.  INTarcius  Philippus,  qui  avait  épousé  une  nièce  de 
J.  César.  Comme  Cicéron  parle  assez  librement  de  ses  importunités, 
il  le  désigne  ici  par  le  nom  énigmatir|ue  de  fils  d'^4mrntas,  c'est-à- 
dire  Philippe  de  Macédoine,  père  d'Alexandre.  Cicéron  était  alors 
à  sa  maison  auprès  de  Pouzzol ,  où  il  avait  pour  voisin  Philippe, 
comme  on  le  verra  plus  bas ,  XIII ,  5s  ;  XIV ,  10  ,  1 1 ,  12.  J.  V.  L. 
5g.  —  Lettre  X.  Athamas  ,  esclave  ou  affranchi  d'Atticus,  aussi-bien 
que  Tisamène  et  Alexis.  IN'ous  avons  déjà  vu  ailleurs  combien  les 
honnêtes  gens  ,  chez  les  Romains ,  avaient  d'affection  pour  les  escla- 
ves en  qui  ils  remarquaient  de  bonnes  qualités,  surtout  pour  ceux 
qui  avaient  l'esprit  cultivé  j  et  Atticus  en  avait  beaucoup  de  cette 
espèce.  Voyez  I,  12,  etc. 
Go.  —  Lettre  XI.  Seins,  ami  commun  d'Atlicus  et  de  Cicéron,  qui  en 

parle  dans  le  second  Livre  des  Devoirs ,  chap.  17. 
Gr.  —  Cicéron  cherche  comment  il  pourra  parler  dans  le  sénat  sans 
déplaire  à  César,  mais  aussi  sans  déshonorer  sou  ancienne  gloire. 
Il  est  certain  que  cette  question  valait  la  peine  d'être  examinée  j 
mais  peut-être  ne  fallait-il  pas  consulter  Atticus.  Il  me  semble  qu'on 
pourrait  attribuer  les  principales  fautes  de  Cicéron,  et  surtout  ses 
longues  incertitudes  dans  des  circonstances  décisives,  à  l'extrême 
confiance  qu'il  accordait  à  un  ami ,  dont  la  politique  sans  élévation 
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et  sans  courage  convenait  mieux  à  un  Epicurien,  tout  occupe  de 
son  repos  et  de  sa  fortune,  qu'au  premier  des  consulaires,  nomme 
autrefois  par  Gaton  le  Père  de  la  patrie.  J.  V.  L. 

62. — Cice'ron  avait  répudie  Te'rentia,  et  Ton  voit  qu'il  pensait  à  se  rema- 
rier lorsqu'il  écrivit  cette  lettre;  elle  appartient  donc  à  l'année  707  ; 
car  Cice'ron  épousa  en  secondes  noces  Publilia  avant  la  mort  de  sa 
fille,  et  Tullia  mourut  au  commencement  de  708.  11  paraît  même 
par  la  quatorzième  lettre  du  quatrième  Livre  des  Familières ,  que 
Cice'ron  avait  fait  ce  mariage  avant  que  la  guerre  d'Afrique  fut 
finie.  On  pourrait  croire  aussi  qu'il  ne  s'agit  point  du  mariage  de 
Cice'ron  ,  mais  de  celui  de  quelque  jeune  homme  dont  il  était 
tuteur,  comme  du  fils  de  Caton  ,  de  celui  de  Lueullus,  ou  de  celui 
de  Triarins.  Il  était  bien  honorable  pour  Ce'sar  qu'on  osât  si  tôt 
penser  à  e'pouser  la  fille  de  Pompée.  Sans  doute,  quoiqu'il  eût  con- 
fisqué tous  les  biens  de  Pompée,  il  laissa  à  cette  fille  sa  dot,  en 
considération  de  Mucia  sa  mère,  dont  il  avait  été  bien  traite,  ce 
qui  avait  obligé  Pompée  à  la  répudier,  comme  on  a  vu  dans  le 
premier  Livre  de  ces  lettres. 

63.  —  Lettre  XII.  Je  crois  qu'il  ne  s'agit  plus  du  payement  de  la  dot  de 
Tullia,  mais  de  l'affaire  dont  il  est  parlé  dans  la  troisième  lettre  de 
ce  Livre,  et  qui  regardait  César,  dont  Battras  faisait  les  affaires. 
Regius  se  prend  souvent  dans  Cice'ron  en  mauvaise  part,  ce  qui 
est  bien  naturel  à  un  aussi  grand  républicain  que  lui.  Si  l'on  veut 
qu'il  s'agisse  ici  de  la  dot  de  Tullia  ,  Balbi  regia  conditio  est  dele- 
gandi  signifiera  ,  c'est  une  tyrannie  de  vouloir  me  donner  un  trans- 
port sur  Balbus  ;  parce  que  ,  dit  Bosius,  c'est  un  homme  qui  a  tout 
pouvoir  auprès  de  César,  et  qui  me  payera  quand  il  voudra.  Mais  , 
après  tout ,  je  ne  vois  pas  qu'il  fût  si  fâcheux  pour  Ciceron  qu'on 
lui  donnât  un  transport  sur  Balbus,  qui  était  de  ses  amis,  et  qui 
avait  des  biens  immenses. 

G4-  —  Cette  île  est  formée  par  le  Fibrine,  un  peu  avant  qu'il  se  jette 
dans  le  Liris.  La  petite  métairie  du  père  de  Ciceron  était  dans  cette 
île ,  et  c'était  la  qu'il  était  né.  {De  Leg.  ,11,  1.) 

Gj.  —  Tullia  venait  de  mourir  à  trente-deux  ans.  On  verra  dans  les 
lettres  suivantes,  dont  plusieurs  paraissent  avoir  été  écrites  avant 
celle-ci ,  combien  Cice'ron  fut  sensible  à  cette  perte.  Tous  les  philo- 
sophes de  Rome  s'assemblèrent  auprès  de  lui  pour  le  consoler;  mais 
les  beaux  lieux  commun*  qu'ils  lui  débitèrent  ne  servirent  qu'à 
aigrir  sa  douleur;  il  se  retira  à  la  campagne,  et  fut  long-temps  sans 
voir  personne  qu'Atticus.  Dans  les  fragments  qui  nous  restent  de 
son  Livre  de  la  Consolation ,  il  parle  de  celte  apothéose  de  sa  fille 
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comme  d'une  chose  sérieuse  ;  il  la  justifie  par  l'exemple  de  la  déifi- 
cation de  Castor  et  de  Poliux,  de  Bacchus  et  d'Hercule ,  et  il  prétend 
que  sa  fille  ne  méritait  pas  moins  cet  honneur  qu'eux.  Si  Cudmi, 
aut  jémpltionis  progenies  ,  aut  Tyndari,  in  cœtum  tollenda  j'ama 
fuit)  huic  idem  honos  certe  dicandus  est.  Quod  qmdem  fjaciam , 
tenue  omnium  optimam  doctissimamque ,  approbantibus  diis  im- 
mortalibus  ipsis  ,  in  eorum  ccvtu  locatam ,  ad  opinion  em  mortalium 
consecrabo.  {Fragm?  Çonsol.  ap.  Lactant.)  Cice'ron  cherchait  donc 
alors  un  endroit  propre  pour  élever  un  temple  à  sa  fille  ,  et  il  en 
parle  sans  cesse  dans  les  lettres  suivantes.  On  ne  sait  point  s'il 
exécuta  son  dessein-  il  y  revient  souvent,  mais  ce  n'est  toujours 
qu'un  projet  ;  et  quoiqu'il  parût  avoir  beaucoup  d'ardeur  pour 
l'exécuter,  et  qu  il  eût.  déjà  fait  faire  marché  pour  des  colonnes  de 
marbre,  comme  ou  perd  tout  d'un  coup  celte  affaire  de  vue,  et 
qu'on  n'en  trouve  rien  dans  ies  ouvrages  que  Ciceron  fit  depuis,  ni 
dans  les'  historiens,  il  y  a  apparence  qu'il  ouvrit  enfin  les  yeux, 
lorsque  le  temps  eut  diminué  sa  douleur,  et  qu'il  reconnut  que  si 
on  l'avait  b'ilmé  de  s'y  être  trop  abandonné,  on  le  blâmerait  encore 
davantage  d'en  laisser  un  monument  public  si  extraordinaire,  et  qui 
jusqu'alors  n'avait  point  eu  d'exemple  chez  les  Romains.  —  L'abbé 
Mongauil  a  composé  une  dissertation  spéciale  sur  le  fanum  de 
Tullia  ;  elle  se  trouve  daus  le  premier  volume  des  Jllémoires  de 
l'Académie  des  Inscriptions.  11  néglige  ici  d'y  renvoyer",  parce  qu'il 
en  a  fondu  la  substance  dans  ses  noies  sur  ce  Livre.  Nous  avons  cru 
devoir  cependant  les  comparer  partout  à  fi  dissertation,  et  nous  y 
avons  corrigé  ainsi  quelques  inexactitudes.  L'auteur  rassemble,  dans 
son  Mémoire,  plusieurs  inscriptions  grecques  et  latines,  extraites 
des  recueils  de  Gruter,  de  Spon  ,  de  Reioésius,  pour  faire  voir  que 
les  anciens,  sur  les  pierres  sépulcrales,  donnaient  aux  morts  les 
noms  de  héros  et  de  dieux.  Un  fait  si  connu  n'avait  pas  besoin  de 
tant  de  preuves.  J.  V.  L. 

66.  —  Ciceron  travaillait  alors  aux  Livres  de  Finibus,  où  il  examine  en 
quoi  consiste  le  souverain  bien.  Ces  Livres  sont  cri  forme  de  dialo- 
gues, et  Atlicus  avait  proposé  à  Ciceron  de  faire  expliquer  le  senti- 
ment d'Epic.ure  par  quelque  personne  vivante-  au  lieu  que  Ciceron  , 
dans  ses  premiers  dialogues,  comme  dans  ceux  de  (Jratore ,  n'avait 
pris  pour  interlocuteurs  que  des  personnes  qui  n'existaient  plus. 

6r.  —  Bien  des  gens  auraient  voulu  qu'il  les  eût  fiil  entrer  dans  ses 
dialogues  ,  et  il  ne  pouvait  contenter  tout  le  monde.  11  pouvait  crain- 
dre aussi  que  ceux  qu'il  prendrait  pour  interlocuteurs  ne  lui  repro- 
chassent de  ne  pas  faire  assez  valoir  les  raisons  de  leur  secte-  car 
il  n'est  que  trop  ordinaire  aux  auteurs  de  donner  moins  de  force 
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aux  objections  qu'aux  réponses  ,  et  dans  les  dialogues  philosophiques 
le  sentiment  de  l'auteur  est  ordinairement  le  mieux  défendu.  On 
ne  peut  néanmoins  faire  ce  reproche  à  Cicéron  :  comme  il  était 
grand  sceptique,  magnus  opi/iator,  ainsi  qu'il  le  dit  lui-même, 
Academ. ,  II,  20,  il  fait  valoir  les  sentiments  opposés  avec  une 
égale  force,  et  garde  une  exacte  neutralité. 

68.  —  Ce  fut  en  effet  le  parti  que  prit  enfin  Cicéron  dans  ses  livres  de 

Finibus.  11  fait  expliquer  le  sentiment  d'Epicure  par  L.  Torquatus  , 
celui  des  stoïciens  par  Caton  ,  et  celui  de  l'ancienne  académie  et 
des  péripatéticiens  par  M.  Pison,  qui  étaient  tous  morts  ;  mais  il  a 
choisi  des  gens  qui  étaient  tous  morts  depuis  peu ,  et  avec  qui  il  avait 
vécu,  afin  de  pouvoir  lui-même  tenir  sa  place  dans  ses  dialogues. 

69.  —  Lettre  XIII.  Cratérus,  fameux  médecin  de  ce  temps-là,  dont 
parle  Horace,  Lib.  II,  sat.  3j  et  Perse,  sat.  3.  Porphyre,  de  Ab- 
stinent. 1,17,  parle  aussi  d'un  médecin  de  ce  nom  :  Kr*TSfs  <t« 
ieti-ps  o/xêTHç  £sv«  vTifJTïTa'v  v r, v%  y. AT» ,  X.  t.  X.  On  croit  que  c'est  le 
même.  J.  V.  L. 

^o.  ■ —  Cicéron,  après  la  mort  de  sa  fille,  passa  un  mois  clans  la  maison 
qu'Atticus  avait  aux  portes  de  Rome,  où  il  reçut  toutes  les  visites. 
C'est  ce  que  signifie  isla  celebviias  ,  tout  le  monde  que  j'étais  obligé 
de  voir  \  et  c'est  aussi  pour  cela  qu'il  ajoute  ,  te  unum  desidero  ,  de 
tout  ce  monde  je  ne  regrette  que  vous. 
ji.  —  C'est  apparemment  celui  dont  Cicéron  parle  dans  la  sixième  et 
dans  la  quatorzième  PhUippiques.  11  fut  tribun  Tannée  d'après  la 
mort  de  César,  et  se  déclara  contre  Antoine.  Appien  ,  Liv.  III  et 
IV,  parle  de  deux  Apuléius.  qui  furent  proscrits  par  les  triumvirs. 
72.  —  Apuléius  venait  d'être  fait  augure,  et  tous  les  augures  étaient 
obligés  de  se  trouver  au  repas  que  leur  nouveau  collègue  donnait  à 
sa  réception,  à  moins  qu'ils  ne  fussent  malades-  et  il  fallait  alors 
que  trois  témoins,  ou  plus,  jurassent  qu'ils  étaient  véritablement 
malades.  Ces  repas  s'appelaient  aditiales  ou  adjiciales  cœnœ ,  et  on 
en  faisait  de  pareils  à  la  consécration  des  pontifes.  Ut  excuser  motbi 
causa  in  dies  singulos ,  c'est-à-dire,  qu'on  atteste  que  ma  santé  ne 
me  permet  pas  encore  de  me  trouver  au  repas  qu' Apuléius  doit  don- 
ner,  et  qu'on  le  fasse  différer  d'un  jour  à  l'autre.  Cela  pourrait 
signifier  aussi,  qu'on  m'excuse  à  chaque  fois  qu 'Apuléius  donnera  un 
repas  5  car  les  nouveaux  augures  en  donnaient  peut-être  plusieurs. 
^3.  —  Perpetuum  morbumjurabn,  c'est-à-dire  ,  je  jurerai  que  non  seu- 
lement je  ne  puis  me  trouver  au  repas  d'Apaléïiw,  mais  que  mes 
infirmités  ne  me  permettent  plus  de  me   trouver  à  ces  sortes  de 
repas.   La  maladie  ou  l'infirmité  servait  aussi  d'excuse  dans   plu- 
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sieurs  autres  occasions,  et  les  jurisconsultes  marquent  les  formalité'» 
qu'il  fallait  observer.  Jurare  morbum  est  une  expression  tirée  des 
Grecs,  chez  qui  on  e'tait  aussi  obligé  de  se  purger  par  serment,  lors- 
qu'on ne  pouvait  comparaître  en  jugement,  ou  se  trouver  aux  assem- 
blées; -7rctçsLyf:t-]><i,/j.tvoç  VTrâfAoa-t  voVov,  Pollux ,  Lib.  VIII.  Dans 
Aristophane,  i7ra>/n.vvfjnvov  tstavs-où  en  t»s  iKKhna-ictç. 

7J.  —  Lettre  XIV.  C'est  le  sens  qu'a  certainement  le  mot  prœdiator 
dans  le  plaidoyer  pour  Balbus,  chap.  10  :  Q.  Scœvola,  quunt  de 
jure  prœdialorio  consuleretar ,  consultnres  suis  nonnunquam  ad 
Furium  et  Cascellïum  ,  prœdiatores ,  rejiciebat.  Ainsi  il  vaut  mieux 
s'en  tenir  à  ce  sens,  que  d'aller  chercher,  avec  Saumaise,  la  signi- 
fication de  ce  mot  dans  de  vieilles  gloses.  Ce  qu'il  y  a  de  bon,  c'est 
que  Saumaise,  qui  voit  que  ce  passage  ne  s'accorde  point  avec  son 
glossaire,  aime  mieux  s'en  tenir  à  l'autorité  de  ces  vieilles  gloses, 
ou  du  moins  corrige  de  plein  droit  le  texte  de  Cicéron  ,  et  retranche 
du  Discours  pour  Balbus  ,  ce  preediatores ,  quoiqu'il  se  trouve  dans 
tous  les  manuscrits.  Cicéron  désigne  ainsi  cet  Apuléius ,  pour  le 
distinguer  de  l'augure ,  dont  il  parle  dans  la  même  lettre. 

-5.  —  Ce  n'est  pas  que  cet  ouvrage  fût  écrit  en  forme  de  lettres,  mais 
c'est  que  Cicéron  y  avait  ramassé  tout  ce  qu'on  avait  coutume  de  dire 
dans  ces  sortes  de  lettres  aux  personnes  affligées.  Nos  lettres  de  con- 
solation sont  fort  différentes  de  celles  des  anciens.  Nous  nous  con- 
tentons de  marquer  à  nos  amis  que  nous  prenons  part  à  leur  dou- 
leur ,  et  nous  ne  croyons  pas  devoir  les  tenir  long-temps  sur  des 
objets  qui  la  renouvellent.  Mais  dans  les  lettres  des  anciens,  on 
voit  un  grand  appareil  de  raisonnements  et  de  lieux  communs. 
Nous  avons  parmi  les  ouvrages  de  Cicéron  un  traité  de  Consola- 
tione  ;  mais  il  est  supposé ,  et  il  ne  nous  reste  que  quelques  frag- 
ments du  véritable. 

76.  —  C'est-à-dire,  ce  fonds  de  gaîté  et  de  plaisanterie,  qui  faisait 
tout  l'agrément  qu'on  pouvait  trouver  dans  ma  conversation. 

77-  —  Lettre  XVIII.  Cicéron  veut  parler  des  auteurs  qu'il  avait  lus 
pour  composer  son  traité  de  la  Consolation.  Si  nous  avions  cet 
ouvrage  entier,  nous  y  verrions  sans  doute  les  autorités  sur  les- 
quelles il  s'appuyait  ;  mais  il  î.ous  en  reste  assez  pour  juger  qu'il 
veut  parler  des  philosophes  qui  croyaient  que  l'âme  était  immor- 
telle, et  qu'elle  participait  de  la  nature  divine  :  d'où  ils  concluaient 
qu'on  avait  raison  de  rendre  des  honneurs  divins  à  ceux  qui  pen- 
dant leur  vie  s'étaient  distingués  par  leurs  talents,  par  leur  courage 
et  par  leur  vertu.  Comme  Atticus  était  de  la  secte  d'Epicure,  ce  ne 
pouvait  être  que  par  un  excès  de  complaisance  qu'il  approuvât  le 
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dessein  de  son  ami  :  des  gens,  qui  croyaient  que  lout  finissait  avec 
le  corps,  n'avaient  garde  d'approuver  qu'on  rendît  un  culte  reli- 
gieux à  ceux  qui  n'étaient  plus.  Pour  Cice'ron  ,  quoique,  selon  l'es- 
prit sceptique  de  la  philosophie  des  académiciens  dont  il  faisait 
profession,  il  ne  paraisse  point  avoir  eu  de  sentiment  fixe  et  assuré 
sur  l'immortalité  de  l'âme  (Ea,  quœ  vis,  ut  potem ,  explicabo  , 
nec  lamen  quasi  Pythius  Spolia  ,  certa  ut  sint  et  fixa  ,  quœ  dixero. 
Tuscul.  I,  9),  on  voit  néanmoins  qu'il  penchait  fort  de  ce  coté-là. 
IVlais  dans  le  livre  de  la  Consolation  ,  il  n'en  parlait  plus  comme 
d'une  chose  douteuse.  Sa  douleur  était  trop  intéressée  à  regarder 
cette  opinion  comme  certaine  5  il  ne  pouvait  se  résoudre  à  penser 
qu'il  fût  séparé  pour  toujours  de  sa  chère  Tullia.  Il  était  dans  cette 
disposition  d'esprit,  qull  exprime  dans  le  premier  Livre  des  Tus- 
culanes ,  chap.  11  :  Me  vero  delectat ,  idque  primum  ita  esse  velim; 
deinde ,  etiaru  si  non  sit,  mihi  tamen  persuaderi  velim.  11  suivait 
alors  avec  plaisir  !e  sentiment  de  ces  philosophes  qui  croyaient  que 
ceux  qui  avaient  mené  dans  ce  monde  une  vie  pure  ,  et  qui  avaient 
cultivé  les  arts  et  les  sciences,  ne  se  dégageaient  des  liens  du  corps 
que  pour  aller  rejoindre  les  dieux  auxquels  l'homme  était  semblable 
par  sa  nature  :  Castos  autem  ,  puros ,  integros ,  incorruptos ,  bonis 
eliam  studiis  alque  arlibus  expolitos ,  levi  quodam  ac  facili  lapsu 
ad  deos ,  id  est,  ad  naturam  sui  similem  peruolare.  Frag.  Consol. 
ap.  Lact. 
;8.  —  Voilà  un  exemple  de  ce  que  dit  le  Sage,  qu'une  des  premières 
causes  de  l'idolâtrie,  a  été  la  tendresse  et  la  douleur  des  pères,  qui , 
pour  se  consoler  de  la  perte  de  leurs  enfants,  et  triompher  en  quel- 
que manière  de  la  mort  qui  les  leur  avait  ravis,  leur  ont  donné  une 
espèce  d'immortalité  en  les  faisant  l'objet  d'un  culte  religieux.  Un 
père,  dit  le  Sage,  inconsolable  de  la  mort  de  son  fils,  qui  lui 
avait  été  enlevé  par  une  mort  prématurée,  fit  faire  son  image,  et 
adora  comme  dieu ,  celui  dont  la  mort  prouvait  assez  qu'il  n'avait 
été  qu'uu  homme;  il  établit  en  son  honneur  des  sacrifices  ,  un  culte 
religieux,  et  obligea  aux  mêmes  devoirs  tous  ceux  qui  dépendaient 
de  roi.  Acerbo  enim  luctu  mœrens  pater,  cito  sibi  rapti  filii  fecit  ima- 
ginent ,  et  illum ,  qui  tune  quasi  hotno  mortuus  juerat ,  nunc  tan- 
quam  deum  colère  cœpil ,  conslituitque  inter  servos  suos  sacra  et 
sacrificia;  deinde  interveniente  tempore ,  invalescente  iniqua  con- 
suetudine ,  hic  error  tanquam  lex  custodiius  est.  (Sap.  XIV,  i5.  ) 
Diophane ,  Lacédémonien ,  dans  ses  livres  d'Antiquités  ,  donnait 
la  même  origine  au  culte  rendu  aux  hommes  après  leur  mort  (Fui- 
rent. Mytholog.  ,  Lib.  I);  et  Cicéron  suppose  si  bien  que  c'est  la 
teuch  esse  des  pères  pour  leurs  enfants  qui  a  été  la  première  cause 
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de  la  superstition,  que  c'est  dans  ce  sentiment  même  qu'il  trouve 
l'étymologie  de  ce  mot,  de  nat.  Denr. ,  II ,  28  :  qui  lotos  dies  preca- 
bantur  et  immolabant ,  ut  sul  sibl  liberi  superstiles  essent ,  supersli- 
tiosi  sunt  appellati. 
■jg.  —  On  voit  par  cet  endroit,  que  cette  lettre  a  e'te'  écrite  avant  la  pré- 
cédente, où  Cice'ron  dit  que  cette  affaire  était  faite. 

80.  —  Antoine  était  parti  pour  l'Espagne.  Il  n'alla  que  jusqu'à  moitié 

chemin,  et  revint  brusquement  à  Roiue;  ce  qui  donna  fort  à 
penser.  On  crut  qu'il  avait  reçu  quelque  ordre  de  César,  et  ceux 
qui  avaient  suivi  le  parti  de  Pompée  ne  se  croyaient  pas  encore 
tout-à-fait  en  sûreté,  quoique  Cé?ar  eût  fait  paraître  beaucoup  de 
clémence  jusqu'alors  :  c'est  pour  cela  que  Balbus  et  Oppius  écri- 
virent à  Cice'ron  la  véritable  raison  du  retour  d'Antoine,  comme  on 
le  verra  dans  les  lettres  suivantes. 

81.  —  Antoine  avait  acheté  la  plus  grande  partie  des  biens  de  Pompée 

qui  avaient  été  vendus  à  l'encan  ,  et  il  s'était  flatté  que  César  n'exi- 
gerait point  de  lui  le  payement  ;  mais  il  se  trompa.  L.  Piancus  Cut 
chargé  de  le  faire  payer  ,  et  il  allait  faire  revendre  ces  biens  qu'An- 
toine avait  achetés  ;  c'est  ce  qui  l'obligea  à  revenir  si  brusquement. 
(Phi/ippic.  ,  II,  3o,  3i.) 
S2.  — Je  dis  signature,  pour  parler  à  notre  manière;  car  alors  on  ne 
signait  point  les  actes,  mais  on  y  mettait  son  cachet. 

83.  —  Térentia  croyait  que  Cice'ron  avait  fait  un  testament  qui  n'était 

pas  avantageux  à  son  petit-fils,  parce  qu'il  n'avait  appelé  à  la 
signature  aucun  des  parents  de  Dol;:bel!a,  père  de  cet  eufant,  et 
qu'il  y  avait  appelé  Publilius  ,  frère  de  sa  seconde  femme. 

84.  — Lettre  XIX.  Cicéron  était  alors  à  Astura,  qui  était  sur  une 
rivière  du  même  nom,  entre  le  promontoire  d'Antium  et  celui  de 
Circé,  en\iron  à  cinq  milles  de  l'un  et  à  quinze  milles  de  l'autre. 
Il  y  avait  une  espèce  de  port  entre  l'île  et  l'embouchure  de  cette 
rivière.  Atticus  a\ait  proposé  à  son  ami  de  bâtir  dans  cette  île  le 
temple  de  sa  fille. 

85.  —  On  peut  voir  dans  les  anciennes  inscriptions  sépulcrales  ,  les  pré- 

cautions que  l'on  prenait  pour  que  les  tombeaux  subsistasseut  dans 
les  différents  changements  de  propriétaires.  Outre  les  imprécations 
que  l'on  faisait  contre  ceux  qui  o  aient  les  violer,  on  attachait  aux 
contraventions  de  fortes  amendes,  qui  étaient  autorisées  par  les 
lois.  Souvent  aussi  ion  marquait  que  l'endroit  où  était  le  tombeau, 
ne  ferait  point  partie  de  l'héritage  ,  c'est-à-dire  ,  que  les  héritiers 
n'en  pourraient  disposer.  Cicéron  pouvait  prendre  cette  dernière 
précaution,  et  ordonner  que  l'endroit  où  serait  bâti  le  temple  de  sa 
iiile,  avec  les  terres  voisines,  destinées  à  son  entretien,  ne  passe- 
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raient  point  à  ses  héritiers.  Voici  quelques  unes  cîc  ces  formules 
dont  j'ai  parlé  :  Hi  hnrti,  itn  ut  optimi  maximique  sunt,  cineribus 
seri'iantmeis ;  nam  curatores  substituant ,  qui  Teacanlur  ex  horum 
hortorum  redilii ,  etc.  (Inscript.  Gruferi,  pag.  dcxxxvi,  12.)  Hoc 
mon  urne  ntum  exterum  non  seqititur.  (Gruter,  pag.  dxciy,  4-)  *J°C 
monùmentum  heredes  non  sequitur.  (Pa=sim  in  Inscript.  Autiq.)  On 
peut  remarquer  d'ailleurs  sur  ces  mots,  quasi  consecratum ,  qu'il 
n'y  avait  de  ve'ritables  temples  que  ceux  qui  étaient  consacre's  par 
les  pontifes,  et  les  pontifes  ne  consacraient  que  ceux  qu'on  élevait 
par  autorité  publique  :  ainsi  le  monument  bâti  par  Gicéron  n'aurait 
été  un  temple  que  par  le  nom  et  par  la  forme  ;  c'est  pour  cela  qu'il 
dit  quasi  consecratum. 

86.  —  Le  marbre  de  Cliio  e'tait  un  des  plus  beaux  de  la  Grèce,  et  les 

ouvriers  de  cette  île  e'taient  très  habiles. —  On  a  vu  dans  la  lettre  pré- 
cédente que  l'architecte  Cloatias  avait  déjà  fait  le  plau  du  monu- 
ment en  l'honneur  de  Tullia ,  et  ici  nous  voyons  Cicéron  prêt  à  faire 
marché  pour  des  colonnes  destinées  à  cet  édifice  religieux.  Il  paraît 
cependant,  comme  on  l'a  dit  dans  la  note  Go,  que  ce  projet  ne  fut 
jamais  exécuté.  On  ne  trouve  même  dans  l'antiquité  aucune  trace 
du  tombeau  de  Tullia.  Gélius  Rhodiginus  n'en  raconte  pas  moins 
(  Lect.  antiq.,  III,  2})  que,  sous  le  pape  Sixte  iv,  on  trouva 
dans  une  tombe  de  la  voie  Appia  un  corps  de  femme  dont  les 
cheveux  étaient  tressés  d'or  5  qu'il  avait  été  si  bien  embaumé, 
qu'il  s'était  conservé  tout  entier;  mais  que  trois  jours  après  il  se  ré- 
duisit en  poussière.  Gélius  Rhodiginus  parle  de  l'inscription,  et  il 
ne  la  cite  pas;  il  dit  que  cette  découverte  fut  faite  vis-à-vis  le 
tombeau  de  Cicéron,  et  l'on  n'a  jamais  entendu  dire  que  Cicéron 
eût  un  tombeau  sur  la  voie  Appia.  Un  autre  savant  raconte  aussi 
que,  sous  le  pape  Paul  ni,  vers  l'an  iS-jo,  on  découvrit  sur  la 
même  voie  une  tombe  avec  cette  inscription  ,  Tulliolœ fîliœ  meœ , 
et  que  la  lampe  sépulcrale,  qui  brûlait  encore  après  plus  de  1 5oo  ans , 
s'éteignit  aussitôt.  11  faut  ranger  ces  contes  avec  les  prétendues  dé- 
couvertes du  tombeau  de  Platon,  de  celui  d'Ovide,  et  avec  tant 
d'autres  fables  qui  amusaient  au  milieu  de  leurs  longs  travaux  kï 
érudits  du  seizième  siècle.  J.  V.  L. 

87.  —  Nous  avons  déjà  dit-ailleurs  que  les  juges  ou  jurés  se  tiraient  au 
sort ,  et  qu'on  en  prenait  une  partie  parmi  les  sénateurs.  Apparem- 
ment que  Cicéron  avait  été  tiré  au  sort  pour  être  juge  de  quelque 
affaire;  et  comme  il  ne  voulait  point  sortir  de  sa  solitude,  il  avait 
piié  Atticus  de  faire  en  sorte  qu'on  le  dispensât  d'aller  à  Rome.  Je 
crois  qu'il  s'agissait  d'une  affaire  de  Silius,  dont  il  est  parlé  dans  la 
vingt-quatrième  lettre  de  ce  Livre  ,  où  Cicéron  dit  :  Je  suis  bien  aise 
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que  Silius  ait  accommodé  son  affaire  ;  car  j'aurais  été  fdché  de  lui 
manquer,  et  ce  voyage  m'effrayait.  Manuce  veut  que  de  judicatu 
meo  signifie  ici ,  comme  j'avais  jugé  quit  fallait  faire  ;  mais  judieatus 
signifie  toujours  l'office  de  juge,  comme  dans  la  première  Philip- 
pique ,  chap.  8  :  Quid?  isti  ordini  judieatus  legs  Julia  .  etiam  ante 
Pompeia  ,  Aurélia  nonpatebat?  et  Cicéron  veut  dire  ici  la  même 
chose  que  ce  qu'il  dit  dans  la  sixième  lettre  du  treizième  Livre  :  Ju- 
diciali  moleslia  ut  caream  ,  ridebis. 

88.  —  Lettre  XXI.  Brutus  avait  t'ait  un  éloge  historique  de  Caton  , 
frère  de  sa  mère.  L'empereur  Auguste  fit  depuis  une  réponse  à  cet 
éloge,  comme  César  en  avait  fait  une  au  Caton  de  Cicéron.  x\tticus 
avait  mandé  à  Brutus,  qu'il  n'avait  pas  parlé  assez  avantageuse- 
ment de  Cicéron  à  l'occasion  de  la  conjuration  de  Catilinaj  et  il 
l'avait  prié  d'ajouter  quelque  chose  à  ce  qu'il  en  a\ait  dit. 

89  —  Tous  les  consulaires  avaient  opiné  à  la  mort  ;  mais  lorsque  César, 
qui  était  désigné  préteur,  eut  parlé  ,  et  eut  proposé  de  condamner 
seulement  les  conjurés  à  une  prison  perpétuelle,  la  plupart  se  ré- 
duisirent à  son  avis,  et  entre  autres  Silauus  ,  consul  désigné,  qui 
avait  opiné  le  premier  à  la  mort.  Mais  Caton  parla  ensuite  avec 
tant  de  force  ,  qu  il  les  lit  revenir  à  leur  premier  avis  :  et  c'est  par 
là  qu'il  eut  tout  l'honneur  de  cette  affaire.  Sallust.  ,  Bell.  Catil.  y 
Dio  ,  Lib.  XXXVII;  Appian.  ,  Lib.  I  Civil;  Plut.  Cat.;  Velleius , 
II ,  35  ,  etc. 

90.  —  Nous  avons  déjà  dit  ailleurs,  ce  que  c'était  qu'opiner  per  disces- 
sionem.  Vovez  les  notes  sur  la  vingtième  lettre  du  premier  Livre, 
et  sur  la  dix-neuvième  lettre  du  même  Livre. 

qt.  —  Saliuste,  qui  n'aimait  pas  Cicéron,  et  qui,  dans  son  Histoire  de 
la  conjuration  de  Catilina  paraît  s'être  appliqué  à  dissimuler  la 
gloire  du  sauveur  de  Rome,  ne  lui  donne  qu"un  seul  éloge  direct, 
et  cet  éloge  est  précisément  celui  qui  déplaisait  à  Cicéron  dans 
l'ouvrage  de  Brutus ,  optinius  consul.  Il  dit ,  au  chapitre  !\  4  ,  «  Belli- 
«  que  gravissumi  invidiam  optumo  consuli  imponeret.»  Le  président 
de  Brosses  traduit  ce  zéle  magistrat;  Dureau  de  Lamalle  ,  ce  ver- 
tueux consul.  J  ai  conservé  l'expression  littérale.  Ceux  qui  con- 
naissent les  secrets  de  l'amour-propre  devineront  bien  ce  qu  elle 
pouvait  avoir  d'offensant  pour  Cicéron.  J.  V.  L. 

ga.  — C'est-à-dire  ,  le  dernier  homme  du  monde.  Il  n'est  pas  surprenant 
qu'on  ne  sache  rien  de  ce  Ranius  dont  Cicéron  parle  avec  tant 
de  mépris;  mais  il  est  toujours  sûr  que  Ranius  était  un  nom  ro- 
main que  Ton  trouve  dans  les  anciennes  inscriptions.  Je  ne  conçois 
pas  comment  Bosius  abandonne  un  sens  si  naturel,  pour  donner 
dans  des  conjectures  ridicules,  sur  lesquelles  il  forme  son  texte  j  et 
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je  conçois  encore  moins  comment  Gruter  a  adopte  tant  de  leçons 
de  Bosius,  qui  ne  sont  appuyées  sur  aucun  manuscrit.  C'est  nous 
donner  pour  le  texte  de  Cicéron  les  imaginations  d'un  critique  à 
la  vérité  fort  subtil  ,  et  quelquefois  heureux  ,  mais  souvent  aussi 
très  téméraire.  Bosius  lit  :  etiam  si  œrario  adnovitius  esset  :  quel 
latin  pour  Cice'ron  ! 

q3.  —  Fabérius  ,  débiteur  de  Cicéron,  comme  on  le  voit  dans  plusieurs 
lettres  de  ce  Livre,  Voyez  la  vingt-neuvième  lettre. 

9^.  — Quoiqu'il  y  ait  ici  dans  quelques  manuscrits  Drusa  ou  Dnise , 
on  ne  peut  douter  qu'il  ne  faille  lire  Drusi;  car  dans  plusieurs  de? 
lettres  suivantes,  Cicéron  parle  de  ces  jardins  de  Drusus.  C'est 
pour  cela  que  je  n'ai  point  suivi  ici  le  texte  de  Grévius. 

g5.  —  Suivant  la  loi  que  César  avait  faite  pendant  son  second  consulat , 
pour  donner  aux  débiteurs  la  facilité  de  s'acquitter,  on  estimait  les 
biens  sur  le  pied  de  ce  qu'ils  valaient  avant  la  guerre  civile. 

96.  —  Lettre    XXIII.   Cela  a  rapport  à  l'endroit  de  la  vingt-unième 

lettre ,  où  Cicéron  dit  :  Quand  vous  m'exhortez  h  reparaître  au 
forum  ,  etc. 

97.  —  Depuis  que  César  était  devenu  le  maître. 

98  —  Alédius ,  ami  de  César,  qui  avait  dit  à  Atticus  que  Cicéron  ferait 
plaisir  à  César  de  venir  au  sénat,  afin  qu'il  parût  qu'il  approuvait 
tout  ce  qui  s'y  passait.  Voyez  lettre  4?  note  29. 

99.  —  Les  Athéniens,  qui  avaient  fait  de  grandes  pertes  pendant  la 
guerre  des  Romains  contre  les  derniers  rois  de  Macédoine,  se  ser- 
virent d'un  moyen  assez  extraordinaire  pour  s'en  dédommager.  Ils 
pillèrent  Orope ,  ville  de  Béotie ,  qui  était  de  leur  dépendance  depuis 
que  Philippe,  père  d'Alexandre-le-Grand ,  la  leur  avait  donnée. 
Les  habitants  de  cette  ville  portèrent,  leurs  plaintes  à  Piome,  et  le 
sénat  renvoya  l'affaire  devant  les  Sicyoniens  ,  pour  estimer  le  dom- 
mage. Les  Athéniens  n'ayant  point  comparu,  furent  condamnés  à 
payer  à  la  ville  d'Orope  cinq  cents  talents;  et  ce  fut  pour  faire 
modérer  cette  taxe  ,  qu'ils  envoyèrent  à  Rome  Carnéade  avec  deux 
autres  philosophes.  Carnéade  était  alors  le  chef  de  la  secte  des 
académiciens.  Cicéron  travaillait  à  ses  Questions  académiques ,  et 
il  y  parle  de  cette  députation  ,  II,  45-  Voyez  aussi  Aulu-Gelle, 
Vil,  14  i  XVII,  21;  Macrobe,  Saturn.  ,1,5,  etc. 

100.  —  Ces  trois  philosophes  qui  étaient  de  trois  sectes  différentes  ,  pour 
se  faire  connaître  à  Rome  ,  où  la  philosophie  des  Grecs  n'avait  point 
encore  passé,  voulurent  donner  une  idée  de  leurs  talents.  Carnéade 
fit  d'abord  un  discours  où  il  prouva  que  s'il  n'y  avait  point  de  lois 
établies  pour  le  bien  de  la  société  ,  il  n'y  aurait  ni  justice  ni  in- 
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justice;  et  ensuite,  comme  un  bon  sceptique,,  iî  prouva  clans  un 
autre  discours  la  proposition  contradictoire.  Ce  qui  fit  dire  à  Caton  , 
qu'il  fallait  au  plus  tôt  renvoyer  des  gens  si  dangereux,  et  qui 
mettaient  en  problème  les  vérités  les  plus  constantes.  Plut. ,  in  Cut. 
cens.  ;  Quintil.  ,  V,  i  5    Plin.  ,  VII,  3o. 

101. —  A  la  lettre,  qui  est-ce  qui  présidait  alors  aux  jardins  ?  Epicure 
avait  un  jardin  à  Athènes,  qu'il  laissa  à  ses  disciples  qui  s"v  assem- 
blaient. Les  jardins  marquent  donc  les  épicuriens,  comme  V  acadé- 
mie les  disciples  de  Platon  5  le  lycée  ceux  d'Aiistote;  et  le  portique 
ceux  de  Zenon. 

102.  —  Apollodore,  philosophe  épicurien  ,  avait  e'crit  la  vie  de  son 
maître,  et  des  Annales,  où  il  parlait  de  tous  les  anciens  philoso- 
phes, et  qui  sont  souvent  cite's  par  Diogène  Laè'rce. 

io3. — Ce  nom  propre,  Gamala ,  ne  parait  pas  romain  5  aussi  y  a-t-il 
beaucoup  de  variétés  dans  les  manuscrits;  mais  cela  est  de  peu  d'im- 
portance. Il  suffit  de  savoir  que  c'était  la  fille  ou  le  fils  d'Éîius 
Ligus,  ami  de  Cice'ron  ,  qui  en  parle  dans  la  sixième  lettre  du  qua- 
torzième Livre. 

104.  —  Cice'ron  dit  dans  la  dix-huitième  lettre  de  ce  Livre  ,  qu'il  regar- 
dait le  dessein  qu'il  avait  forme'  de  bâtir  un  temple  à  sa  fille,  comme 
un  vœu  et  un  engagement  sacrés. 

io5.  —  Constitution  se  cum  eo  habere ,  supp.  diem,  comme  dans  la 
deuxième  lettre  de  ce  Livre,  diem  Tyrannioni  constituemus. 

106.  Lettre  XXIV.  Le  nom  de  Publius  est  ordinairement  un  prénom; 
mais  il  y  a  apparence  que  c'était  le  nom  de  famille  de  celui  dont  Cicé- 
ron  parle  ici,  et  qu'il  appelle  de  même  dans  la  vingt-huitième  lettre 
de  ce  Livre.  Appien  ne  lui  donne  point  non  plus  d'autre  nom.  Après 
la  mort  de  César,  Publius  suivit  le  parti  de  Rrutus,  et  fut  proscrit 
par  les  triumvirs;  mais  ayant  fuit  depuis  sa  paix  avec  Auguste,  il 
eut  le  courage  de  garder  chez  lui  le  portrait  de  Brutus ,  qu'il  mon- 
tra même  à  cet  empereur  lorsqu'il  le  vint  voir.  Auguste,  bien  loin 
«le  le  trouver  mauvais,  en  estima  davantage  Publius.  Appian. , 
Civ.  ,  Lib.  IV.  —  Dans  cette  lettre,  et  dans  la  vingt-huitième,  nous 
lisons  Publilius  ,  et  nous  entendons  le  père  ou  le  frère  de  Publilia, 
qui  fut  la  seconde  femme  de  Cice'ron.  Bosius,  Grutcr,  Ernesti,  etc. 
s'accordent  à  lire  Publilius.  Dans  la  lettre  32  ,  où  il  faut  sans  con- 
tredit Publilia  et  Publi/io,  la  plupart  des  manuscrits  et  des  an- 
ciennes éditions  donnent  Publia  et  Publio  :  ces  fautes  sont  très 
communes  dans  les  noms  propres,  surtout  quand  la  confusion  est 
aussi  facile.  J.  V.  L. 

307/ —  On  voit  bien  que  Cice'ron  parle  du  livre  de  la  Consolation, 


NOTES.  3a  i 

où  il  avait  ramassé  plusieurs  exemples  de  personnes  illustres  parmi 
les  Romains , -qui  a. aient  perdu  leur  lils  ou  leur  tille  ,  et  qui  avaient 
soutenu  ce  malheur  avec  fermeté'. 

joS.  —  Lettre  XXV.  Le  projet  de  bà tir  un  temple  à  sa  lille  dans  ces 
jardins. 

109. —  E">7  iç^y-sL  suppî.  Jcaxx/cTTGv  a»v  sroxi<r€i«ty.  C'est  ce  que  disait 
Caton  le  censeur,  et  il  en  donna  un  bel  exemple;  car  il  se  mêla 
toujours  du  gouvernement  jusqu'à  l'âge  de  quatre-  vingt-dix  ans. 
Cice'ron  dit  qu'il  ne  s'agit  plus  de  cela ,  parce  que  sous  un  gouver- 
nement despotique  et  arbitraire  ,  comme  était  alors  celui  de  Rome , 
il  n'y  a  plus  ni  patrie,  ni  république.  (Plut,  in  Cat.  censnre.) 

110.  — Lettre  XXVI.  Nicias ,  grammairien  fameux  de  ce  temps-là. 
(Voyez  Ep.  ad  Alt.,  VU,  3  3  Famïl. ,  IX  10  j  et  Suéton.  de 
Grammat.  ) 

m.  —  Il  veut  parler  des  différends  qu'il  avait  avec  Térentia.  Il  a  déjà 
dit,  en  parlaut  de  cette  affaire  dans  la  vingt-troisième  lettre  de  ce 
Livre  :  meque  hac  ad  maximas  œgritudines  accessione  nunc  maxima 
libéra.  Voyez  aussi  les  lettres  18  et  ai. 

112. —  Lettre  XXVII.  Je  lis  ici  avec  Manuce  :  ad  aliam  rem  loci  nihil, 
salis  ad  eam  ,  quant  quœro.  Pour  se  convaincre  qu'on  ne  peut  lire 
autrement,  il  n'y  a  qu'à  comparer  cet  endroit  avec  un  autre  de  la 
vingt-troisième  lettre  de  ce  Livre,  où  Cicéron ,  parlant  de  cette 
même  mai-on  de  Cotta  ,  dit  tlcibei.  in  Ostiensi  Cntta  celekerrimo 
loca ,  sedpusillum  Inci ,  ad  hanc  rem  tamen  plus  etiani  satis. 

x  i3.  —  Brutus  était  alors  gou\  ernenr  de  la  Gaul"  cisalpine  ,  qui  confinait 
avec  l'Italie,  et  Pansa  allait  prendre  sa  place. 

ï  1 4- —  Lettre  XX\IH.  C'est-à-dire  de  faire  voir  qu'il  n'avait  point 
donné  lieu  à  Térentia  de  se  plaindre  de  lui,  et  que  ce  n'était  pas 
sa  faute  si  elle  n'en  usait  pas  bien  à  l'égard  de  son  fils.  Cicéron  s'est 
expliqué  plus  clairement  sur  cetle  même  affaire  dans  la  dix-neu- 
vième lettre  de  ce  Livre,  où  il  dit  :  laides,  et  officiant  agi  nieum 
quoddam  ,  etc.  ,  meque  id  multo  magis  movet,  quodmihi  etsanctius 
et  antiquius. 

n5.  —  Mœror  et  dolor  sont  souvent  synonymes  •  mais  lorsqu'ils  ont  un 
sens  différent ,  comme  dans  cet  endroit,  mœror  signifie  cette  dou- 
leur tendre  qui  se  montre  à  l'extérieur,  et  qui  se  soulage  par  les 
larmes,  œgritudo  jieb dis,  coiirae  Cicéron  la  définit,  après  les 
stoïciens  ;  et  dolor ,  une  douleur  dont  on  est  pénétré  ,  et  qui,  pour 
paraître  moins,  n'en  est  que  plus  vive,  et  fait  plus  d'impression, 
œgritudo  crucians  (  Tu  seul. .  IV,  8). 

116. —  Triarius,  xm  de  ceux  dont  nous  avons  parlé  sur  la  quatrième 
XX.  2 1 
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lettre  du  quatrième  Livre.  Il  s'appelait  Caïus  Triarius,  et  son  fils 
est  nu  des  interlocuteur?  du  premier  Livre  de  Finibus. 

jj-,  César,  au  commencement  de  son  second  consulat,  voyant  que 

la  guerre  civile  avait  mis  les  affaires  dans  un  si  grand  desordre,  que 
les  débiteurs  n'étaient  pas  en  état  de  payer  leurs  créanciers  ,  et  que 
si  on  saisissait  leurs  biens  ,  ils  seraient  vendus  à  fort  vil  pris,  et  ne 
suffiraient  pas  pour  payer  leurs  dettes  ,  ordonna  que  les  créanciers 
seraient  obligés  de  prendre  en  payement  des  effets  qui  seraient 
estimés  par  des  commissaires  nommés  pour  cela  ,  sur  le  pied  que 
les  biens  valaient  avant  la  guerre  chile.  Cette  même  loi  portait 
encore ,  selon  Suétone  ,  qu'on  précompterait  aux  créanciers  ce 
qu'ils  avaient  touché  d'intérêts  depuis  la  guerre  civile,  ou  que  s'ils 
n'en  avaient  point  touché  ,  on  ne  les  leur  paverait  pas.  Je  crois  que 
c'est  de  ce  second  article  de  la  loi  de  César  .  queCieérou  veut  parler; 
car  l'estimation  n'a  poiut  iei  de  lieu,  comme  le  veulent  les  com- 
mentateurs ,  puisqu'on  voulait  payer  Castricius  en  a>  gent.  Si  Cas- 
triciuspro  mancipiis  pecunîam  accipere  volet ,  eamque  ei  sobn  ,  ni 
nunc  soh'itur.  Id  est,  deducto  e  summa  ceris  alieni,  û  quid  tuurœ 
nominc  numeratum  uut  prœseriptumfuisset,  comme  le  dit  Suétone. 
(  Voyez  init.  Lib.  III,  de  Bell.  Cw.  ;  Dio. ,  Lib.  XLI;  App. 
Lib.il,  Bell.  Cu>.) 

ii8-  —  Les  anciens  disaient  que  l'equinoxe  du  printemps  ouvrait  le* 
mers,  et  que  celui  de  l'automne  les  fermait  :  ainsi  cette  lettre  a  été 
écrite  à  la  fin  de  février  ou  au  commencemeof  de  mars.  Publias 
allait  en  Afrique  ,  et  on  ne  pouvait  J  ;dler  de  Rome  que  par  mer. 
Mais  Cicéron  croyait  que  Publius  irait  d'abord  en  Sicile  ;  et  en  ce 
cas  ,  il  pouvait ,  en  attendant  l'equinoxe  .  aller  à  Rbéginm  ,  et  de  la 
passer  en  Sicile  par  le  petit  détroit  qui  la  sépare  de  l'Italie  .  ce  que 
Ton  pouvait  faire  en  toute  saison.  Cicéron  veut  d<mr  dire  .  que 
puisque  Publius  attend  l'equinoxe  pour  s'embarquer,  c'e-t  une  mar- 
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119.  — ■  Lentnlus ,  fils  de  Tulli.i  et  de  Cornélius  Lentulus  Dolabella 
Lentulus  était  un  surnom  de  la  famille  Coraelia  ,  et  Polabella  ét.iiî 
un  second  surnom  d'une  des  branches  de  cette  famille.  Plutarqui 
et  Asconius  appellent  le  gendre  de  Cicéron  Lentulus  .  et  là-dessus 
Bayle  (Diction.,  art.  Tuilia  .  note  K  )  les  a  repris,  comme  s'ils 
n'avaient  pas  su  que  le  gendre  de  Cicéron  s'appelait  Dolabella.  Je 
m'étonne  que  Manuce,  qui  avait  encore  une  plus  grande  cmn.iis- 
sanee  de  l'histoire  romaine  que  ce  critique,  n'ait  }>a>  vu  (pie  ce 
Lentu/us  dont  il  est  iei  parle,  est  le  fils  de  Dolabella.  Il  îmagpne 
quelque  autre  Lentulus  .  dont  Cicéron  ,  dit-il ,  pouvait  être  tuteur  .; 
mais  on  n'avait  pas  besoin  ici  do  deviner. 
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120.  —  Leitpf  XXIX.  Fabérius  était  domestique  de  César.  11  est  nommé 
dans  .Appien,  ifa.y.y.a.'nuç  ts"  Ka/s-afoç,  scriha  Cœsaris.  Scviba 
revient  à  peu  près  à  notre  greffier ,  quoique  ce  ne  soit  pas  absolu- 
ment la  même  chose.  Cornue  Fabérias  était  absent,  apparemment 
que  Balbus  et  Opi  ius  avaient  soin  de  ses  affaires  ;  et  il  y  a  aussi 
apparence  que  Fabérius  n'était  débiteur  de  <  acéron ,  que  parce  que 
César  avait  donné  à  Cicéron  un  transport  sur  Fabérius.  (Voy.  Epist.3 
h.  Lib.  ) 

121.  —  Atticos  avait  m?ndé  à  Cicéron  ,  pour  l'engager  à  revenir  à  Rome, 
qu'il  se  souvînt  de  ce  que  dirait  Cafon  le  censeur,  qu',1  était  beau 
de  vieillir  en  servant  sa  patrie,  «axa/sto»  i^ynçoLya.  t»v  o-ox/Te/ay, 
par  allusion  à  ce  qu'un  flatteur  de  Denys  le  tyran  lui  di-ail  ,  pour 
l'empêcher  de  rendre  la  liberté  aux  Syracusains  ,  que  ce  serait  un 
bel  ornement  pour  sa  pompe  funèbre  que  la  royauté ,  aa^x/Vi-oy 
«VT*<f»ov  i»v  Ti/fstvv/<Tsi.  Cicéron  dit  donc  à  Atticus,  qu'il  ne  s'agit 
plus  de  se  mêler  du  gouvernement ,  dans  l'état  où  se  trouvaient  les 
affaires  ,  et  que  les  jardins  qu'il  voulait  acheter  pour  y  bâtir  un  tem- 
ple à  sa  tille ,  et  pour  y  vivre  avec  ses  amis ,  lui  tiendraient  lieu  de 
t'Hit  cela  ,  et  feraient  la  consolation  de  sa  vieillesse.  (Voy.  Epist.iS 
et  44  h.   I*b-  »  et  V Index  des  mots  grecs,  au  mot  êv-raziov.) 

122.  —  Lettre  XXXII.  Publilia  ,  seconde  femme  de  Cicéron,  qui  la 
répudia,  parce  qu'il  lui  avait  paru,  dit  Plutarque,  qu'elle  était 
bien  aise  de  la  mort  de  Tullia.  Il  ne  l'avait  pas  encore  répudiée  dan3 
le  temps  cle  cette  lettre;  mais  de  la  manière  dont  il  en  use  avec  elle, 
on  voit  bien  qu'il  n'en  était  pas  fort  éloigné.  Cette  femme  était 
jeune,  belle  et  riche.  Cicéron  l'avait  épousée  pour  réparer  le  désor- 
dre que  sa  première  femme  ava  t  mis  dans  ses  affaires  pendant  la 
guerre  civile.  Cette  répudiation  le  rejetait  dans  un  plus  grand  em- 
barras, parce  qu'il  fallait  lui  rendre  une  dot  considérable;  mais 
Cicéron  ne  croyait  pas  pouvoir  faire  de  trop  grands  sacrifices  à  sa 
chère  Tullia. 

123.  —  Loqwd  retur  ne  se  trouve  que  dans  un  seul  manuscrit.  Voici 
comment  Bosius  l'explique  :  Publilia  m'écrit  si  familièrement, 
qu'apparemment  elle  s'imagine  pailer  à  son  frère  Publdius;  mais 
cela  ne  s'accorde  nullement  avec  les  paroles  suivantes  ,  orat  muftis 
et  supplicibus  verbis,  qui  font  voir  que  cette  lettre  n'était  point 
écrite  sur  un  ton  de  fa  mi  liante  dont  Cicéron  pût  se  formaliser.  On 
lit  dans  d'autres  manuscrits  loqueretow,  et  dans  quelques  éditions 
loqiiL,  dans  d'autres  locutam  ;  ce  qui  revient  au  sens  que  j'ai  suivi. 

12  p  —  Argilète  ,  quartier  de  Rome,  f^oyezles  notes  sur  la  quatorzième 
lettre  du  premier  Livre. 
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125.  —  11  ne  voulait  point  loger  avec  son  père  ,  apparemment  à  cause  de 
sa  belle-mère,  que  Cice'ron  n'avait  point  encore  répudiée. 

ia6.  —  Cice'ron  choisit  ces  trois  jeunes  gens  ,  parce  qu'ils  e'taient  des 
plus  grandes  maisons  de  Rome.  Le  premier ,  de  la  famille  Calpurnia  ; 
le  second,  de  la  famille  Manlia  ;  et  le  troisième,  de  la  famille 
Valéria.  Ainsi  le  jeune  Cice'ron  devait  être  content  de  paraître  à 
Athènes  avec  autant  d'éclat  que  des  gens  qui  portaient  des  noms 
si  illustres. 

127.  —  Lettre  XXXIII.  In  ripa  ne  peut  s'entendre  que  du  Tibre, 
Cice'ron  disant  dans  plusieurs  de  ces  lettres  ,  qu'il  voulait  acheter 
des  jardins  auprès  de. Rome,  de  l'autre  cùté  du  Tibre. 

128.  —  Les  anciens  ne  croyaient  pas  qu'il  ne  fallût  apprendre  aux  filles 
qu'à  coudre  et  à  filer.  On  mettait  auprès  d'elles  des  hommes  sages 
et  habiles  pour  former  leur  esprit  ;  elles  savaient  alors  parler  d'autre 
chose  que  de  leurs  ajustements.  Cice'ron  eut  le  plaisir  de  trouver 
dans  sa  fille  de  si  belles  dispositions  à  profiter  de  l'e'ducation  qu'il 
lui  donna,  qu'elle  devint  très  savante,  doctissimam ,  Fragm.  Consol. 

129.  —  Lettre  XXXIV.  Voyez  les  notes  sur  la  deuxième  lettre  du 
quatrième  Livre. 

i3o.  —  Ficuléa;  cette  ville  avait  donne  son  nom  à  une  voie  qu'on  ap- 
pelait via  Ficulensis  ,  ou  Ficulnensis  (  Tite-Live  ,  III ,  52  ) ,  et  aussi 
JYomentana ,  parce  qu'elle  commençait  à  la  porte  IVomentane ,  à 
Rome,  et  conduisait  à  Nomentum  :  ces  deux  villes  étaient  dans  le 
pays  des  Sabins.  La  première  occupait ,  suivant  quelques  modernes, 
le  lieu  nommé  aujourd'hui  Monte-  G e utile ,  au  dixième  mille  de 
cette  voie  ,  et  à  moins  de  trois  milles  de  Nomentum  ;  on  n'y  trouve 
plus  que  des  ruines.  J.  V.  L. 

i3i. — C'est-à-dire  l'endroit  où  Cice'ron  voulait  bâtir  le  temple  de  sa 
fille. 

i32.  —  Lettre  XXXV.  Cette  loi  somptuaire,  faite  depuis  peu  par 
Ce'sar,  réglait  la  dépense  des  tables,  des  équipages,  des  meubles, 
des  habits,  des  bâtiments.  César  avait  fort  à  cœur  l'exécution  de 
cette  loi,  comme  on  le  peut  voir  dans  Dion  ef  dans  Suétone,  et 
comme  on  le  verra  dans  la  septième  lettre  du  treizième  Livre.  La 
dépense  que  l'on  permettait  d>  faire  aux  tombeaux,  elait  apparem- 
ment réglée  suivant  les  conditions.  Il  paraît  par  les  inscriptions 
sépulcrales  ,  et  par  ce  qui  nous  reste  des  tombeaux  antiques  ,  qu'ils 
étaient  bâtis  avec  beaucoup  de  magnificence;  ainsi  il  n"est  pas  sur- 
prenant que  César  ait  fait  entrer  cet  article  dans  sa  loi  somptuaire. 
Cette  loi  ne  fut  pas  long-temps  en  vigueur;  car  les  pins  beaux 
tombeaux  dont  nous  avons  des  restes  ,  sont  depuis  Jules  César.  Je 
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trouve  dans  une  ancienne  inscription  un  des  moyens  dont  on  se 
servait  pour  frauder  cette  loi.  On  faisait  bâtir  un  tombeau  ,  où  l'on 
refaisait  que  la  dépense  que  la  loi  permettait;  et  du  reste  de  l'ar- 
gent qu'on  y  aurait  employé ,  on  faisait  construire  quelque  autre 
monument  en  l'honneur  du  défunt.  Telle  est  la  pyramide  bâtie  en 
l'honneur  de  C.  Cestius  ,  où  l'on  voit  cette  inscription  : 

M.  Valerius.  Messaeea.  Corvines. 

P.  Bxtilius.  Lrrrs.  P.  Juntes.  Silanus. 

L.  Pontius.  Mêla.  D.  Marius. 

Niger.  Heredes.  C.  Cesti.  et. 

L,  Cestius.  Qu.î:.  ex.  parte,  ad. 

EuM.   FRATRIS.   HEREDITAS. 

M.  Agripp.e.  munere.  per 
Venit.  ex.  ea.  pecunia.  quasi. 
Pro.  suis  tartibus.  receper. 
ex.  venditione.  attalicor. 

Qu.£.   EIS.  PER.   EDICTUM. 

ACdixts.  in.  sepulcrum. 
C.  Cesti.  ex.  testamento. 

EjUS.  INFERRE.  NON.  LICUIT. 

Cet  édit  des  édiles  dont  il  est  parlé  dans  cette  inscription,  avait  été 
fait  en  exécution  delà  loi  somptuaire  de  César.  Cicéron  ne  pouvait 
se  servir  du  même  moyen  dont  se  servirent  les  héritiers  de  Cestius 
pour  frauder  la  loi,  parce  qu'il  ne  voulait  point  faire  bâtir  de  tom- 
beau à  sa  fille  ;  l'idée  d'un  tombeau  ne  s'accordant  pas  avec  celle  de 
l'apothéose,  comme  il  le  dit  dans  la  lettre  suivante. 

i33.  —  C'est  que  dans  ces  jardins  au-delà  du  Tibre  ,  où  Cicéron  voulait 
faire  bUir  ce  temple  à  sa  fille,  il  y  avait  beaucoup  de  tombeaux, 
et  il  était  à  craindre  que  ce  monument ,  quelque  nom  que  Cicéron 
lui  donnât,  ne  fût  aussi  regardé  comme  un  tombeau. 

i34-  —  Lettre  XXXVI.  Cicéron  veut  dire  ,  que  s'il  bâtissait  ce  temple 
dans  une  de  ses  maisons  de  campagne ,  il  était  à  craindre  que  les 
maîtres  à  qui  elle  passerait  dans  la  suite  des  temps  ,  ne  trouvassent 
que  ce  bâtiment  les  incommoderait  en  cas  qu'ils  eussent  envie  de 
bâtir;  au  lieu  qu'en  mettant  ce  temple  en  plaine  campagne  ,  cela 
n'était  point  à  craindre.  Les  tombeaux  des  anciens  étaient  ordi- 
nairement dans  la  campagne  et  sur  les  grands  chemins  ;  et  c'est 
pour  cela  que  dans  les  inscriptions  sépulcrales,  on  adresse  souvent 
la  parole  aux  voyageurs. 

i35.  —  Atticus  avait  alors,  auprès  de  Rome  ,  une  de  ces  maisons  qu'ils 
appelaient  horli  et  suburbana ,  comme  on  le  voit  dans  la  lettre  sui- 
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vante.    Velim   me   certiorem  facias ,    quamdiu    in   suhurbano   sis 
fulurus. 

,36. —  Lettre  XXXVII.  Alticus  avait  mande  à  Cice'ron  ,  qu'il  n'ap- 
prouvait pas  qu'il  achetât  les  jardins  de  Drusus,  qui  les  voulait 
vendre  Iropcher,  comme  on  verra  daus  la  lettre  suivante;  c'est 
pour  cela  que  Cice'ron  dit  à  Atticus  :  Je  vous  met  Irai  sans  doute  en 
colère  ,  eu  vous  parlant  encore  de  ces  jardins  de  Drusus.  Je  lis 
ensuite  avec  Gre'vius  ,  «  ergn  aliud  non  erit,  mea  eritculpa,  nisi 
emero.  On  pourrait  encore  lire,  si  ergn  aliud  non  eril ,  non  mea  erit 
cidpa ,  si  emero.  Si  l'on  n'en  trouve  point  d'autres,  ce  ne  sera  pas 
ma  faute  si  j'achète  cenx-ci ,  quoiqu'ils  soient  trop  chers.  Ou  bien  , 
si  ergo  aliud  non  erii  ,  non  mea  ent  rulpa  .  nisi  emero?  avec  inter- 
rogation :  s'il  ne  s'en  trouve  pas  d'autres  ,  n'aurai-je  pas  tort  de  ne 
pas  acheter  ceux-ci?  Si  ergo  aliud  eril,  qui  est  dans  le  texte,  ne 
peut  faire  un  bon  sens;  tous  les  critiques  en  conviennent. 

,3~  —  JSre  labar ,  supp.  emendi  cupiditate.  Voyez  la  trente-unième 
lettre  de  ce  Livre,  où  Cice'ron  dit  :  At  tu  concède  mihi,  quœso , 
ut  co  animo  sim,  quo  is  debeat  esse,  qui  emere  cupiat  ;  et  tamen  ita 
servio  cupiditati  ,  etc.  Cupide  emere,  signifie  acheter  trop  cher, 
comme  font  ceux  qui  ont  envie  de  quelque  cho»e. 

i33-  —  Dans  l'Espagne  citérieure.  C'est-à-dire  dans  la  partie  de  l'Espa- 
gne la  plus  voisine  des  Gaules.  Les  Romains  divisaient  l'Espagne  en 
ultérieure  et  citérieure.  Cette  lettre  a  été  écrite  depuis  la  bataille 
que  César  gagna  en  Espagne  contre  les  restes  du  parti  de  Pompée. 
Sextus  Pompée  ne  se  trouva  point  à  cette  bataille  ;  il  était  dans 
Cordoue  ,  et  il  n'en  sortit  que  lorsqu'il  apprit  la  défaite  de  son  frère  , 
et  que  César  marchait  pour  assiéger  cette  place.  Cnéus  Pompée  se 
sauva  après  la  bataille  à  Cartéia,  et  s'embarqua  5  mais  ayant  été 
obligé  de  reprendre  terre  pour  faire  de  l'eau  dont  ses  vaisseaux 
manquaient ,  Didius ,  lieutenant  de  César  ,  y  vint  mettre  le  feu. 
Cn.  Pompée  ayant  été  blessé  à  l'épaule  et  à  la  jambe  ,  et  ayant  été 
abandonné  de  tous  ses  gens ,  se  traîna  dans  une  caverne  ,  où  il  fut 
découvert  ;  on  lui  coupa  la  tête  ,  et  on  la  porta  à  César.  (  Lib.  de 
Bell.  Hïsp. ,  c  3q.  ) 

09.  —  Caninius  ,  un  des  lieutenants  de  César  :  il  n'était  pas  vrai  qu'il 
eût  péri  sur  mer;  car  dans  ce  même  temps  César  lui  donna  le 
commandement  d'Hispalis ,  où  il  mit  une  garnison.  (Ibid.  c.  35.) 

\\n.  —  Lettre  XXXVIII.  Son  neveu,  qui  était  alors  en  Espagne  avec 
César.  Les  amis  de  Cice'ron  lui  avaient  mandé  qu'il  parlait  mal  de 
lui,  comme  on  peut  le  voir  d<ins  la  neuvième  et  la  trente-huitième 
lettres  du  Livre  suivant. 
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*4l.  —  Balbus  minor.  Ciceron  le  désigne  toujours  ainsi,  pour  le  distin- 
guer de  son  oncle ,  dont  il  est  si  souvent  parle'  dans  ces  lettres  :  le 
neveu  fut  Tannée  suivante  questeur  en  Espagne.  (  Epist.  fam.  , 
X,  32.  j 

î 4  ï-  —  Quanquam  mihi  quidem ,  supp.  jam  pridem  ab  Mo  cantum 

est,  quoique  depuis  long-temps  je  sache  m'en  défier.  On  a  vu  dans 
les  Livres  IX  ,  X  et  XI ,  tout  ce  que  Ciceron  dit  sur  le  caractère 
dangereux  de  son  neveu. 

i43.  —  Apparemment  que  ces  deux  amis  de  Ciceron  n'osaient  lui  parler 
des  horribles  soupçons  que  le  monde,  naturellement  porté  à  penser 
le  mal,  avait  eus  sur  ses  sentiments  à  l'égard  de  sa  fille,  que  bien  des 
gens  croyaient  avoir  été  plus  loin  que  l'amitié.  Servius,  sur  ce  vers 
du  sixième  Livre  de  V Enéide  : 

Hic  thalamum  invasit  natœ  ,  wetitosque  hymenœos , 

dit  que  Donat  croyait  que  Virgile  avait  eu  en  vue  Ciceron  ,  ce  que 
Servira  rejette  comme  une  espèce  de  blasphème.  L'auteur  de  l'in- 
vective attribuée  à  Salluste,  dit  que  Tullia  était  la  rivale  de  sa 
mère,  Fiha,  matris  pellex  ,  tibi  jucundior  ac  obsequentior ,  quant 
parenti  par  est;  et  Dion,  dans  la  réponse  qu'il  fait  faire  à  la 
seconde  PhiUppique ,  par  Calénus  ,  accuse  ouvertement  Ciceron  d'un 

commerce  incestueux  (  ce  m  p.»éi  tSi  (tv}"}  êvss-TstTœv  ÂTê^ê5-S«t» 

xsli  t»v  6f>*Tsfat  poi^et/etv.  Lib.  XL VI).  Mais  l'on  sait  combien  il 
y  a  à  1  abattre  de  tout  le  mal  que  cet  historien  dit  de  Ciceron,  dont 
l'endroit  faible  n'a  jamais  été  du  cùié  des  mœurs.  Il  est  vrai  qu'il 
laissa  voir,  à  l'égard  de  sa  fille,  des  délicatesses  de  sentiment  qui 
ont  quelque  rapport  à  ceux  des  amants  les  plus  tendres,  comme  dans 
la  quatorzième  lettre  de  ce  Livre,  où  il  dit  :  Je  fais  tout  ce  que  je 
puis,  non  pour  diminuer  ma  douleur,  mais  pour  la  laisser  moins 
paraître;  quelquefois  je  me  crois  obligé  à  cet  effort,  mais  d'autres 
fois  aussij"  nie  le  reproche  comme  une  espèce  de  crime.  Après  tout, 
il  n'y  a  rien  là  qui  passe  les  sentiments  que  la  nature  inspire  à  un 
père  pour  une  fille  d'un  mérite  distingué  ;  et-il  n'y  a  rien  en  général 
qui  approche  plus  de  l'amour  qu-  la  tendresse  paternelle,  parce  que 
dans  l'un  et  l'autre  de  ces  sentiments,  il  y  a  un  plus  grand  retour 
de  ^anité  et  d'amour-propre,  qui  ne  se  trouve  jamais  au  même 
degré  dans  la  simple  amitié. 

ï  \\.  —  Ciceron  travaillait  alors  aux  Livres  de  Finibus  et  aux  Questions 
académiques. 

1^5.  —  C'est-à-dire,  que  celui  des  cohéritiers  qui  donnerait  le  plus  de^ 
trois  autres  parties,  aurait  ces  jardins  j  ce  qui  paraît  clairement 
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par  ce  qui  suit  :  Nlhil  est  sciheet  emtori  loci^  car  dans  une  enchère 
ordinaire  j  tout  acheteur  aurait  été  bien  reçu. 

iA(y.  —  Je  lis  ici  publicatus  avec  les  anciennes  éditions  et  la  plupart  des 
commen ! a^urs.  Bosius  a  lu  dans  deux  manuscrits  Publicianus , 
et  il  l'explique  ad  viam  Publiciam ,  dans  la  rue  Publicia ;  mais  il 
paraît  bien  clairement ,  par  la  plupart  des  lettres  de  ce  Livre  ,  que 
Cice'ron  ne  voulait  point  bâtir  un  temple  à  sa  fille  dans  Rome.  Si 
Fou  veut  conserver  Publieianus,  il  faut  dire  que  cet  endroit  avait 
appartenu  à  un  nommé  Publicius,  avant  que  d'être  à  Trébonius  et 
à  Cusinius. 

147. —  KtTfoç,  <T,  s,  c'est-à-dire,  les  deux  traités  d'Antislhène  intitulés 
Cyrus ,  dont  l'un  est  dans  le  quatrième  volume  de  ses  ouvrages  ,  et 
l'autre  dans  le  cinquième,  comme  on  le  voit  dans  le  catalogue  que 
fait  Diogèoe  Laérce  des  ouvrages  de  ce  philosophe.  Dans  le  premier 
Traité,  il  faisait  voir,  par  l'exempta  de  Cyrus  et  d'Hercule,  les 
avantages  d'une  vie  laborieuse j  et  il  parlait,  dans  le  second,  du 
gouvernement  monarchique.  Anti^théne  a  été  le  chef  de  la  secte 
cynique. 

i/j8.  —  Lettre  XL.  Cicéron  ayant  fait  un  écrit  intitulé  Laus  Catonis , 
ou  Cato ,  César  ne  trouva  point  mauvais  qu'il  eût  fait  l'éloge  d'un 
homme  qui  avait  été  son  plus  grand  ennemi,  et  qui  avait  mieux 
aimé  se  donner  la  mort  que  de  lui  devoir  la  vie.  César  se  contenta 
de  répondre  à  cet  éloge,  par  un  antre  écrit  intitulé  Anu-Cato.  Il 
ne  nous  reste  rien,  ni  de  l'Eloge  de  Cicéron,  ni  de  la  satire  de 
César.  On  trouve  seulement  quelques  traits  de  cette  satire  dans  la 
Vie  que  Plutarque  a  faite  de  Caton. 

i\g.  —  Atticus  voulait  que  Cicéron  adressât  à  César  une  lettre  où  il  lui 
donnât  des  conseils  sur  la  manière  dont  on  doit  se  conduire  dans 
Je  gouvernement,  semblable  à  celles  de  Théopompe  et  d'Aristote  à 
Alexandre.  Athénée  cite  l'écrit  de  Théopompe  ,  sous  ta  nom  de 
o-upÇxï.cti ,  Lib.  VI;  et  sous  celui  de  Lettre,  Lib.  XIII.  Cicéron 
l'appelle  Suasiones ,  Epist.  28,  Lib.  XIII. 
T5o.  —  Quia  discessus  est.  On  ne  trouve  point  d'exemple  de  cette  ma- 
nière de  parler,  pour  exprimer  le  temps  où  tas  sénateurs  pouvaient 
s'absenter  de  Rome;  et  c'est  pour  cela  que  Grévius  aime  mieux  lire 
ici  avec  un  manuscrit ,  discessimus ,  ce  qu'il  explique  par  libuit  nobis 
discedere.  Mais  je  crois  qu'il  ne  lui  aurait  pas  été  moins  difficile  de 
trouver  des  exemples  pour  appuyer  une  pareille  interprétation.  Ce 
qui  m'empêche  de  la  recevoir,  ce  sont  les  paroles  qui  suivent  : 
Ibi  sum  igitur ,  ubi  is ,  qui  optimas  Baias  habebat,  quotannis  hoc 
lempus  consumere  solebat.  Cela  marque  un  temps  où  les  sénateurs 
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pouvaient  s'absenter  de  Rome,  ce  qui  n'e^t  ici  qu'un  prétexte  pour 
Cicéron.  La  véritable  raison  qui  l'empêchait  d'aller  à  Rome,  c'était 
son  affliction.  Celui  dont  l'exemple  lui  sert  à  se  justifier,  était  sans 
doute  un  homme  illustre  ;  et  il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  parle  de 
Lucullus,qui  avait  à  Baies  une  maison  célèbre  par  ses  beaux  viviers. 

l5i.  —  Voyez  les  notes  sur  la  trente-huitième  lettre  de  ce  Livre. 

i5a.  —  Lettre  XL1II.  Gronovius  donne  un  autre  sens  à  cet  endroit, 
qui  signifie,  selon  lui  :  Vous  faites  bien  de  ne  point  dire  à  ceux  à  qui 
vous  parlez  de  ces  jardins,  que  je  les  veux  acheter  pour  y  bâtir  un 
temple  à  ma  fille ,  et  pour  me  consoler  par  là  de  la  perte  que  j'ai 
faite.  Mais  ce  qui  suit,  quum  id  esset ,  mïh.i  crede  .  perinde ,  ut  exis- 
timare  tu  non  posses ,  se  lie  bien  mieux  avec  le  sens  que  nous  avons 
suivi.  Je  crois  qu'Atticus  disait  dans  sa  lettre  rectene  siïeo  ,  si  vous 
faites  bien  de  chercher  une  pareille  consolation,  je  ne  vous  en  dis 
rien  ;  et  que  c'est  là-dessus  que  Cicéron  lui  répond,  qw<d  siles , 
recte  ,  etc.  Le  sens  que  Gronovius  donne  à  cet  endroit  n'explique 
point  ce  recte. 

]53.  —  Lettre  XLIV.  J'ai  ajouté  ces  derniers  mots,  sans  m'en  rien  due 
dans  sa  lettre  ,  pour  faire  entendrp  la  pensée  de  Cicéron.  Probable- 
ment il  avait  mandé  à  Atticus  quïl  était  surpris  qu'Hirtius,  dans 
la  lettre  qu'il  lui  avait  écrite,  ne  lui  eût  rien  dit  sur  la  mort  de  sa 
fille  :  et  là-dessus  Atticus  avait  écrit  à  Cicéron,  qu'Hirtius  ne  lui 
en  avait  rien  dit,  de  crainte  de  renouveler  sa  douleur;  mais  que 
dans  la  lettre  qu'Hirtius  avait  écrite  à  Atticus,  il  lui  en  parlait 
d'une  manière  fort  obligeante  pour  Cicéron. 

lo.j.  —  Cicéron  avait  apparemment  plaidé  pour  ce  Pontianus  ,  qui  était 
ou  parent ,  ou  ami  particulier  de  Mustella. 

î  55.  —  Nous  avons  vu  ,  dans  la  trente-huitième  lettre  de  ce  Livre  ,  que 
les  héritiers  de  Scapula  voulaient  partager  ses  jardins  en  quatre 
parties ,  et  y  mettre  l'enchère  entre  eux  ,  ce  qui  excluait  les  ache- 
teurs étrangers.  11  fallait  donc,  pour  que  Cicéron  les  pût  avoir ,  que 
quelqu'un  des  cohéritiers  s'opposât  à  cette  licitation ,  et  demandât 
que  tout  le  monde  eût  la  liberté  de  mettre  l'enchère  ,  ou  que  quel- 
qu'un des  cohéritiers  mît  Cicéron  à  sa  place.  Voyez  les  notes  sur 
les  lettres  38  et4i. 

1  56.  —  Cartéia  ,  ville  de  la  Rétique  ,  que  les  uns  placent  à  l'embouchure 
du  fleuve  Bétis,  et  d'autres  à  peu  près  où  est  à  présent  Gibraltar. 

157.  —  Solet  omnino  esse  Fuluiniaster.  Nous  avons  le  commentaire 
de  ce  passage  dans  la  neuvième  lettre  du  onzième  Livre  ,  où  Cicé- 
ron ,  parlant  du  même  Philotimus,  dit  qu'il  était  fort  sujet  à  faire 
des  nouvelles  avantageuses  au  parti  de  Pompée  ;  quant  sœpe  pro 
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Pompeio  mentientis  !  Cicëron  l'appelle  Fuhiniastev ,  parce  qu'il  y 

avait  alors  quelque  Fulvius ,  à  l'exemple  duquel  Philotimus  croyait 

et  débitait  toutes  les   nouvelles  favorables  au  parti  de  Pompée. 

Appien  (  G.  civil.  ,  IV)  parle  d'un  Fulvius  qui  était  de  ce  parti,  et 

qui  fut  proscrit  par  les  triumvirs. 
ï58.    —   Lettre  XLV.  'AxmJV*  signifie  ici  cette  tristesse  machinale, 

pour  ain^i  parler,  qui  ne  vient  point  de  chagrin,  mais  de  quelque 

dérangement  dans  le  sang  et  dans  les  humeurs. 
ï5g.  —  Il  paraît ,  par  la  lettre  suivante  ,  que  Tullia  était  morte  dans  la 

maison  de  Cicéron  à  Tusculum. 

160.  —  Lorsqu'on  eut  appris  à  Rome  la  défaite  des  enfants  de  Pompée , 
on  s'empressa  de  décerner  de  nouveaux  honneurs  à  César ,  et  la 
flatterie  fut  alors  poussée  jusqu'au  dernier  excès.  Le  sénat  fit  placer 
sa  statue  dans  le  temple  de  Romulus,  avec  cette  inscription  :  Deo 
invicto  (Dio.,  Lib.  XLIII.)  La  maison  d'Atticus  était  sur  le  mont 
Quirinal ,  auprès  du  temple  de  Romulus  ;  elle  était  aussi  voisine  du 
temple  de  la  déesse  Salus  (  Epist.  1  ,  Lib.  IV  )  ;  et  c'est  là-dessus 
que  Cicéron  dit  :  Puisque  César  devait  être  votre  voisin  ,  j'aime 
mieux  qu'on  l'ait  mis  dans  le  temple  de  Quirinus  que  dans  celui  de 
la  déesse  Salus  ;  c'est-à,-dire,  j'espère  que  le  voisinage  de  Romulus 
sera  pour  lui  de  mauvais  augure,  et  qu'il  périra  comme  ce  fonda- 
teur de  Rome ,  dont  les  sénateurs  se  défirent,  parce  qu'il  abusait  de 
son  autorité. 

161.  —  Lettre  XL  VIL  Cela  est  expliqué  dans  la  quarante-quatrième 
lettre.  T'oyez  la  note  i55. 

162.  —  Voyez  la  iiu  de  la  quarante-quatrième  lettre. 
i63.  —  Voyez  les  notes  sur  la  quarante-cinquième  lettre. 

164.  —  Lettre  XLIX.  Urbanus  a  bien  des  sens  différents  en  latin. 
Outre  le  sens  propre  f  il  signifie  des  plaisants  de  profession ,  et  c'est 
le  sens  que  Gronovius  donne  à  cet  endroit  ;  mais  il  ne  paraît  point 
y  convenir,  ces  gens  qui  apportent  à  Cicéron  la  lettre  ,du  faux 
Marins  ,  ne  faisant  point  d'autre  personnage  que  celui  de  messagers. 
Urbani  signifie  aussi  des  gens  du  bel  air,  tel  qu'on  le  prend  dans 
les  capitales,  des  gens  qui  se  piquent  d'esprit  et  de  belles  manières. 
Cicéron  s'en  est  servi  en  ce  sens  dans  la  quinzième  lettre  de  ce 
Livre. 

i65. —  De  C.  Marins ,  jîls  de  Caïus,  petit- fils  de  Caïus.  C'est  ainsi 
qu'on  mettait  le  nom  des  citoyens  romains  dans  les  actes  et  dans  les 
inscriptions  ,  apparemment  pour  marquer  qu'ils  n'étaient  ni  affran- 
chis, ni  fils  d'affranchis  ;  car  les  tils  d'affranchis  ne  pouvaient  avoii 
un  grand-père  qui  eût  un  premier  nom,  prœnomen,  les  esclave?' 
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n'ayant  jamais  qu'un  nom.  On  remontait  même  quelquefois  jusqu'au 
bisaïeul,  comme  on  le  voit  dans  quelques  inscriptions.  Le  pi  étendu 
Marins  dont  il  s'agit  ici  s'appelait  Hérophilus,  et  était  maréchal 
de  son  métier  (  Val.  Max. ,  IX ,  i5).  Il  voulut  se  faire  passer  pour 
le  fils  du  jeune  Marius.  Le  peuple,  qui  commence  toujours  par 
être  la  dupe  de  ces  sortes  d'imposteurs,  le  crut  sur  sa  parole;  et 
plusieurs  ailles  de  l'Italie  s'empressèrent  de  le  prendre  pour  leur 
patron ,  surtout  celles  où  il  y  avait  de  vieux  soldats  ,  à  qui  la  mémoire 
de  Marius  était  chère;  mais  lorsque  César  fut  revenu  d'Fsi  agne,  il 
envoya  en  exil  ce  prétendu  parent.  INous  Aérions  plu-  bas  (XIV,  8) 
ce  qu'il  devint.  S'il  eût  été  véritablement  ce  qu'il  prétendait  être, 
il  eût  été  parent  de  Cicéron ,  dont  le  grand-père  avait  épousé  la 
tante  de  Marius  (de  Leg. ,  III ,  16)  ;  il  eût  été  petii-iils  de  L.  Crassus  , 
ce  grand,  orateur,  dont  Ciréron  parle  si  souvent  dans  ses  Livres  de 
rhétorique,  et  dont  la  fille  avait  épousé  le  fils  de  Matius;  il  eût 
aussi  été  parent  de  César,  dont  Marius  avait  épousé  la  tante. 

166.  —  Nous  avons  un  fragment  de  ce  poème  dans  le  piemier  Livre  de 
la  Divination.  Cicéron  en  parle  aussi  dans  le  premier  Livre  de 
Legibus. 

167.  —  Curtius  ,  dont  Cicéron  a  déjà  parlé  avec  beaucoup  de  mépris  dans 
la  sixième  lettre  du  neuvième  Livre  ,  et  pour  qui  il  témoigne  une 
gtande  aversion.  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  un  autre  Curtius 

qui  vivait  dans  le  même  temps,  et  dont  Cicéron  parle  avantageu- 
sement dans  une  letlre  à  son  frère  ,  III ,  2. 

168.  —  Lettre  Ll.  A  Peducœo  utique.  Cela  est  expliqué  dans  la  lettre 
précédente,  Quum  Sexti  (  Peducaei  )  auctioni  operam  dedens. 

iGg.  —  Tu  autem  signijîcas  aliquid  etiani  ante ,  supp.  venturum.  Ali- 
quid  répond  ici  à  signijîcas.  Si  on  veut  le  rapporter  à  ante,  il 
faut  sous- entendre  scriptiuum  ;  qu'avant  de  venir,  vous  me  donnerez 
des  nouvelles  de  ce  que  vous  aurez  fait  pour  me  faire  a>oir  ces 
jardins.  Mais  ce  qui  suit,  rerum  id  quidem  ut  poteris ,  a  plus  de 
rapport  avec  le  premier  sens,  que  Manuce  a  suivi. 

170. — Virgilius  ,  un  des  héritiers  de  Srapula  ,  dont  Cicéron  voulait 
avoir  les  jardins.  (Epist.  -iQ ,  Lib.  XIII.) 

i;i.  —  Cérellia.  C'est  une  femme  dont  on  prétend  que  Cicéron  de\int 
amoureux  sur  ses  vieux  jours,  quoiqu'elle  fût  encore  plus  vieille 
que  lui.  Il  est  vrai  que  c'est  Dion  qui  le  fait  dire  à  Calénus  ,  dans 
son  invective  en  réponse  à  la  seconde  Philippique ;  et  cet  historien 
est  si  outré  dans  tout  ce  qu'il  dit  contre  Cicéron,  qu'il  ne  mérite 
aucune  créance.  Corradus  cite  Quintilien  et  Ausone  dont  il  appuie 
le  témoignage  de  Dion  ;   mais  il  le  cite  sans  fondement.  Quinti- 
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lien  rapporte  seulement  un  passage  d'une  lettre  de  Cérellia ,  qui 
n'a  aucun  rapport  à  la  galanterie  5  et  les  lettres  de  galanterie  à 
Ce'rellia  qu'Ausone  cite  ,  ne  sont  point  de  Cicéron  ,  mais  d'Apulée  ; 
c'est  une  Ce'rellia  qui  n'a  rien  de  commun  avec  ceJle-ei.  — Corradus 
pourrait  bien  avoir  raison;  car  le  passage  d'Ausone ,  Idylle  i3,  est 
fort  douteux  ,  et  il  y  a  probablement  une  lacune  après  la  phrase 
où  il  parle  d'Apulée  :  Esse  Apuleium  in  vita  philosophum ,  in 
epigrammatis  atnatorem  ;  ***  in  prœceptis  omnibus  exstare  severi- 
tatem  ,  in  epistolis  ad  Ccerelliam  subesse  petulantiam.  K'est-il  pas 
possible  que  certains  copistes,  cr;ùgnant  comme  l'abbé  Mongault 
pour  la  réputation  de  Cice'ron  ,  aient  retranche'  Ciceronis?  Quinti- 
lien  ,  VI ,  3 ,  parle  des  lettres  de  Cice'ron  à  Cérellia;  et  nous  verrons 
ici,  XIII,  2r,  qu'il  était  intimement  lié  avec  elle,  puisqu'il  lui  con- 
fiait ses  ouvrages  avant  qu'ils  fussent  publiés.  Il  s'en  défend;  mais 
pourquoi  Faurait-il  nié,  s'il  n'avait  craint  dès  lors  les  propos  que 
Dion  prête   à  Calénus?  J.  V.  L. 

172.  —  Les  Romains  ne  gardaient  guère  leur  argent  chez  eux;  ils  le 
plaçaient  à  intérêt  chez  des  banquiers,  et  ils  donnaient  à  ceux 
qu'ils  voulaient  payer  ,  une  assignation  sur  les  banquiers  qui  avaient 
leur  argent;  c'est  ce  que  signifie  perscriptio ,  sub.  ad  irapezitam. 

173.  —  Hoc  metuere  .  alterum  in  metii  non  ponere ,  sub.  absurdum; 
comme  Cicéron  le  dit  dans  la  vingt-unième  lettre  du  Livre  XIV,  où 
il  cite  encore  ce  vers  qui  éiait  passé  en  proverbe  ,  pour  dire  que  qui 
craint  un  petit  mal,  doit,  à  plus  forte  raison  ,  en  craindre  un  plus 
grand.  —  Ce  vers  d'un  ancien  poète  est  rappelé  aussi  parCicéron  dans 
les  Topiques ,  chap.  i3,  tome  III,  page  386.  Mongault  le  dévelop- 
pait ainsi  dans  sa  traduction  de  cette  lettre  :  «  Que  si  je  me  faisais 
une  peine  de  ne  lui  donner  qu'une  assignation ,  je  devais  bien 
plutôt  m'en  faire  une  de  ne  la  pas  payer.  »  La  citation,  l'ellipse, 
le  tour  rapide  de  la  phrase  ,  il  efface  tout.  Je  me  suis  contenté 
de  traduire.  Tel  est,  en  général,  le  système  que  j'ai  suivi  dans  ce 
long  travail.  J'essaie  de  reproduire  en  regard  du  texte,  non  seu- 
lement la  pensée,  mais  l'expression  de  Cicéron;  et  quand  cette 
expression  est  obscure,  j'ose  croire  qu'il  vaut  mieux  renvoyer  aux 
notes  de  son  savant  interprète,  que  de  substituer  un  commentaire 
à  une  traduction.  J.  V.  L. 

\"/\.  —  Je  croirais  assez  volontiers  que  Méton  est  ici  un  nom  énigmati- 
que  ,  par  lequel  Cicéron  désigne  César,  parce  qu'il  avait  depuis  peu 
réformé  le  calendrier,  comme  Méton,  astronome  athénien,  avait 
inventé  un  nouveau  cycle  lunaire.  Si  je  serai  payé  de  Méton  et 
de  Fabérius ,  voudrait  dire  alors  si  je  serai  payé  du  transport  que 
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César  m'a  donné  sur  Fabérius.  Voyez  la  troisième  lettre  de  ce 
Livre,  et  la  vingt-neuvième. 

1^5.  —  Lettre  LU.  Parce  que  Montanus  était  auprès  du  fils  de  Cicéron. 

176.  —  Il  était  fils  de  Lentulus ,  qui  contribua  si  fort  au  rappel  de 
Cicéron.  Spinther  était  un  sobriquet  qui  avait  éfé  donné  au  père, 
parce  qu'il  avait  une  ressemblance  parfaite  avec  un  esclave  qui 
portait  ce  nom.  La  femme  du  jeune  Spinther  s'appelait  Métella, 
comme  on  le  voit  dans  la  septième  lettre  du  Livre  suivant  ;  et  elle 
était  connue  par  ses  galanteries  avec  le  fils  du  comédien  Esopus. 
Voyez  les  notes  sur  la  vingt-deuxième  lettre  du  troisième  Livre, 
et  sur  la  vingt-troisième  lettre  du  onzième. 

377.  —  La  langue  latine  était  beaucoup  moins  abondante  que  la  langue 
grecque.  D'ailleurs,  comme  les  matières  philosophiques  n'avaient 
pas  encore  été  traitées  en  latin,  cette  langue  manquait  d'une  infi- 
nité de  termes  propres  à  cette  science.  Cicéron  ,  dans  ces  lettres  où 
il  écrit  à  un  homme  presque  naturalisé  grec  ,  se  sert  à  tous  moments 
de  mots  grecs  5  mais  dans  ses  livres  philosophiques,  qui  devaient 
être  entendus  de  tout,  le  monde  ,  il  se  piquait  de  ne  se  servir  que  de 
mots  latins.  Il  fallait  donc  en  inventer  de  nouveaux  ,  ou  du  moins 
donner  de  nouvelles  significations  à  des  mots  déjà  reçus.  C'est  ce  que 
Cicéron  a  fait  très  heureusement  dans  ses  ouvrages  de  philosophie. 
Mais  quoique  personne  ne  fût  plus  riche  que  lui  eu  mots,  comme 
il  le  dit  ici,  il  ne  laissait  pas  d'être  quelquefois  très  embarrassé; 
et  l'on  verra  dans  le  Livre  suivant ,  lettre  21 ,  qu'il  eut  bien  de  la 
peine  à  trouver  un  mot  qui  répondît  à  ê7Tê^«»v ,  qui  était  le  grand  mot 
de  la  philosophie  des  sceptiques,  et  qui  signifie  suspendre  son  juge- 
ment. Voyez  de  Finibus ,  I,  3;  III,  2;  et  le  commencement  des 
Questions  académiques. 

178.  —  Ce  n'est  pas  que  Cicéron  copiât  mot  à  mot  les  philosophes  grêcSj 
mais  il  prenait  dans  leurs  livres  les  matériaux  qu'il  mettait  en  œuvre 
dans  les  siens. 


LIBER  XIII 


EPISTOLA  I. 

CICERO    ATTICO    S. 

Ad  Ciceronem  ita  scripsisti ,  "  ut  neque  severius , 
neque  temperatius  scribi  potuerit;  nec  niagis,  quam 
quemadmodum  ego  maxime  vellem.  Prudentissime 
etiam  ad  Tullios.  Quare  aut  ista  profîcient ,  aut  aliud 
a ^arnus.  De  pecunia  vero,  video  a  te  oranem  dili- 
gentiam  adhiberi,  vel  potius  jam  adhibitam  :  quod 
si  etficis,  a  te  hortos  habebo.  Nec  vero  ullum  genus 
possessionis  est  ,  quod  malim ,  maxime  scilicet  ob 
eam  causam,  quœ  suscepta  est;  cujus  festiuationem 
mihi  tollis,  quoniam  de  jpstate  polliceris,  vel  potius 
recipis  :  deinde  etiam  ad  kcltci(6imo-iv  mœstitiamque 
minuendam  nihil  mihi  reperiri  potest  aptius  ;  cujus 
rei  cupiditas  impellit  me  interdum ,  ut  te  hortari 
velim.  Sed  me  ipse  revoco.  Non  enim  dubito ,  quin, 
quod  me  valde  velle  putes,  in  eo  tu  me  ipsum 
cupiditate  vincas.  Ttaque  istuc  jam  pro  facto  habeo. 
Exspecto,  quid  istis  placeat  de  epistola  ad  Qpsarem. 
Nicias  te,  ut  débet,  amat,  vehementerque  tua  sui 
memoria  delectatur.  Ego  vero  Pediiapum  nostrum 
vehementer  diligo.  Nam  et  quanti  patrem  feci,  to- 
tuni  in  hune  ;  2et  ipsum  per  se  œque  amo,  atque 

1  Ulli  ut.  —  2Abest  et. 
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LIVRE  XIII 


LETTRE  I. 

CICÉRON   A  ATTICUS,    Salut. 

Tusculum,  juin  708. 

Vous  ne  pouviez  écrire  à  mon  fils  d'une  manière  plus 
forte  %  plus  sage,  ni  qui  entrât  mieux  dans  mes  inten- 
tions :  je  ne  suis  pas  moins  content  de  vos  lettres 
aux  deux  Tullius.  Ou  ces  avis  réussiront,  ou  il  faudra 
prendre  d'autres  mesures.  Je  vois  que  vous  failes  et  que 
vous  avez  déjà  fait  toutes  les  diligences  possibles  pour 
me  faire  payer.  Achevez  votre  ouvrage,  et  ces  jardins 
sont  à  moi.  Il  n'y  a  point  d'acquisition  qui  puisse  me 
faire  plus  de  plaisir,  surtout  à  cause  de  ce  projet  qui 
ne  m'inquiète  plus  ,  depuis  que  vous  me  promettez  ,  ou 
plutôt  que  vous  me  répondez  que  tout  sera  fini  cet  été  : 
je  ne  puis  trouver,  d'ailleurs,  un  endroit  plus  propre  pour 
y  passer  tranquillement  le  reste  de  mes  jours.  J'en  ai  si 
fort  envie,  que  je  suis  prêt  quelquefois  à  vous  presser 
de  me  les  faire  avoir;  mais  je  pense  aussitôt  que  cela 
est  inutile ,  et  que  vous  souhaitez  encore  plus  que  moi 
les  choses  que  vous  voyez  que  je  désire  vivement  :  c'est 
donc  comme  si  je  vous  faisais  les  plus  instantes  prières  *. 
Mandez-moi  ce  que  pensent  les  amis  de  César  sur  cette 
lettre  que  je  lui  écris.  Kicias  vous  aime  comme  il  le 
doit,  et  il  vous  est  très  obligé  de  votre  souvenir.  J'ai 
toute  l'amitié  possible  pour  Péducéus;  il  a  hérité  de 
celle  que  j'avais  pour  son  père,  ce  qui  a  doublé  celle 
que  j'ai  pour  lui ,  et  je  Vous  en  aime  davantage  de  ce 
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illum  amavi;  te  vero  plurimum,  qui  hoc  ab  utro- 
que  nostrum  fieri  velis.  Si  hortos  inspexeris,  et  si 
de  epistola  certiorem  me  feceris;  dederis  mihi ,  quod 
ad  te  scribam  :  sin  minus,  scribam  tamen  aliquid. 
rsiniquam  enim  deerit, 

EPISTOLA  II. 

CICERO    ATTICO    S. 

Gratior  mihi  celeritas  tua,  quam  ipsa  res.  Quid 
enim  indignius?  Sed  jam  ad  ista  obduruimus,  et 
humanitatem  omnem  exuimus.  Tuas  litteras  hodie 
exspectabam,  nifa.il  equidem  ut  ex  iis  novi  :  quid 
enim  ?  verumtamen.  Oppio  etBalbo  epistolas  deferri 
jubebis,  et  tamen  Pisonem  sicubi  de  auro.  Fabei^ius 
si  venerit,  videbis  ut  tantum  attribuatur,  si  modo 
attribuetur,  quantum  debetur.  Accipies  ab  Erote. 
Ariarathes ,  Ariobarzani  filius,  Romam  venit.  Vult, 
opinor,  regnum  aliquod  emere  a  Cresare.  Nam, 
quo  modo  nunc  est,  pedem  ubi  ponat  in  suo,  non 
habet.  Omnino  eum  Sestius  noster  "  parochus  publi- 
cus  occupavit  :  quod  quidem  facile  patior.  Verum- 
tamen, quod  mihi,  summo  beneficio  meo,  magna 
cum  fratribus  illius  necessitudo  est,  invito  eum  per 
litteras,  utapudme  deversetur.  Ad  eam  rem  quum 
mitterem  Alexandrum ,  bas  ei  dedi  litteras.  Cras 
igitur  auctio  Peducsei.Quum  poteris  ergo  :  etsi  im~ 
pediet  fortasse  Faberius  ;  sed  tamen,  quum  licebit. 
Dionysius  noster  graviter  queritur,  et  tamen  jure, 

'  Al.  malunt  parochis  publicis,  id  est  sratpo^awc. 
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que  vous  nous  recommandez  de  nous  bien  aimer.  Quand 
vous  aurez  vu  ces  jardins,  et  que  vous  m'aurez  dit  quel- 
que chose  sur  la  lettre  dont  je  vous  parle,  j'aurai  de 
quoi  vous  écrire;  même  sans  cela,  je  vous  écrirai  tou- 
jours, et  je  ne  manquerai  jamais  de  matière. 

LETTRE  IL 

CICÉRON   A   ATTICUS,    S. 

Tusculura ,  juin  708. 

Votre  diligence  m'a  fait  encore  plus  de  plaisir  que 
la  chose  même.  Peut-on  voir  un  procédé  plus  indigne  3  ? 
mais  je  suis  endurci  au  malheur,  et  il  ne  me  reste  plus 
de  sensibilité  4.  J'attends  aujourd'hui  une  de  vos  lettres; 
ce  n'est  pas  que  j'espère  que  vous  me  mandiez  rien  de 
nouveau  :  qu  y  aurait-il  ?  cependant....  Vous  ferez  rendre 
à  Oppius  et  à  Balbus  les  lettres  que  je  leur  écris,  et  si 
vous  rencontrez  Pison ,  vous  lui  parlerez  de  cet  or  5. 
Quand  Fabérius  sera  arrivé,  vous  prendrez  garde,  s'il 
me  donne  une  assignation,  qu'il  me  la  donqe  de  la 
somme  entière  ;  Éros  vous  dira  combien  il  me  doit. 
Ariarathe  6,  fils  d'Ariobarzane,  est  à  Rome.  Il  est  venu 
sans  doute  acheter  de  César  quelque  royaume;  car  il 
n'a  pas  un  pied  de  terre  dont  il  puisse  se  dire  le  maître. 
Notre  ami  Sestius ,  l'hôte  de  tout  le  monde  ",  s'en  est 
déjà  emparé.  Cependant,  comme  j'ai  une  liaison  parti- 
culière avec  ses  frères  à  qui  j'ai  rendu  de  grands  ser- 
vices 8,  je  lui  écris  pour  lui  offrir  ma  maison.  C'est 
pour  cela  que  j'envoie  Alexandre  ,  et  je  profite  de  cette 
occasion  pour  vous  écrire.  Puisque  la  vente  de  Pédu- 
céus  se  fera  demain ,  vous  viendrez  ici  à  votre  com- 
modité. Dionysius  9  se  plaint  fort,  et  avec  raison  ,  de 
ce  qu'il  est  si  long-temps  éloigné  de  ses  disciples.  Il 
xx.  22 
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a  discipulis  '  abesse  tam  diu.  Multis  verbis  scripsit 
ad  nie,  credo  item  ad  te.  Mihiquidem  videtur  etiam 
diutius  abfuturus  :  ac  nollem.  Valde  enim  hominem 
desidcro. 

EPISTOLA  III. 

CICERO    ATTICO    S. 

A  te  litteras  exspectabam  ;  nondum  scilicet.  Nam 
has  raane  rescribebam.  Ego  vero  ista  nomina  sic 
probo ,  ut  nihil  aliud  me  moveat ,  nisi  quod  tu  vide- 
ris  dubitare.  111  ud  enim  non  accipio  in  bonam  par- 
tem ,  quod  ad  me  refers  :  qui  si  ipse  negotium  meum 
gererem ,  nihil  gererem,  nisi  consilio  tuo.  Sed  tamen 
intelligo,  magis  te  id  facere  diligentia,  qua  semper 
uteris,  quam  quod  dubites  de  nominibus  istis.  Et- 
enim  Cœlium  non  probas  :  plura  non  vis.  Utr unique 
laudo.  His  igitur  u  tendu  m  est.  3  Pnes  aliquando 
factus  esses,  et  in  his  quidem  tabulis.  A  me  igitur 
omnia.  Quod  dies  longior  est  (teneamus  modo  quod 
volumus),  puto  fore  istam  etiam  a  preecone  diem, 
certe  ab  heredibus.  De  Crispo  et  Mustella  videbis  : 
et  velim  scire ,  quœ  sit  pars  duorum.  De  Bruti  ad- 
ventu  eram  factus  certior.  Attulerat  enim  ab  eo 
iEgypta  libertus  litteras.  Misi  ad  te  epistolam,  quia 
commode  scripta  erat. 

1  Ernest,  excidisse  putat  se.  —  2  Schùtz  prœponit  aut,  quod  nisi  addatur, 
sententiam  ait  abruptiorem  esse. 
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m'a  écrit  une  fort  longue  lettre,  et  je  ne  doute  point 
qu'il  ne  vous  ait  aussi  écrit.  Je  crois  qu'il  sera  absent 
encore  long-temps  ;  j'en  suis  fâché  ,  et  je  serais  fort  aise 
que  nous  l'eussions  ici. 

LETTRE   III. 

CICÉRON    A  ATTICUS,    S. 

Tusculum,  juin  708. 

J'attends  aujourd'hui  une  lettre  de  vous;  mais  je  ne 
l'aurai  pas  encore  si  tôt,  car  j'écris  celle-ci  le  matin.  Je 
m'accommoderais  fort  de  ces  délégations  que  Ton  veut 
me  donner;  mais  vous  hésitez,  et  je  crains;  car  ce  n'est 
pas,  ce  me  semble,  un  bon  augure  que  vous  vouliez 
que  je  décide,  moi  qui ,  si  je  conduisais  cette  affaire  , 
ne  déciderais  rien  que  par  votre  avis.  Je  conçois  néan- 
moins que  cela  vient  plutôt  de  votre  exactitude  ordi- 
naire ,  que  d'aucune  difficulté  que  vous  ayez  sur  cette 
créance.  Vous  n'approuvez  pas  que  je  fasse  cet  échange 
avec  Célius  I0,  ni  que  je  vende  d'autres  effets  :  il  faut 
donc  accepter.  Sans  cela  vous  auriez  été  obligé,  dans 
cette  vente,  de  servir  enfin  de  caution  ";  mais  je  m'en 
passerai.  Le  terme  est  long;  mais  pourvu  que  nous 
puissions  faire  vendre  ces  jardins,  j'espère  que  celui 
qui  recevra  les  enchères,  ou  du  moins  les  héritiers, 
ne  nous  presseront  pas  non  plus.  Vous  parlerez  à  Cris- 
pus  et  à  Mustella;  marquez -moi  quelle  part  ils  ont 
dans  cette  succession.  J'ai  eu  des  nouvelles  de  l'arrivée 
de  Brutus;  Egypta,  mon  affranchi  I2,  m'a  apporté  une 
de  ses  lettres;  je  vous  l'envoie  parce  qu'elle  est  assez 
obligeante.  l3 
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EPISTOLA  IV. 

CICERO    ATTICO    S. 

Habeo  m  anus  a  te  elaboratum  decem  legatorum  : 
et  quidem  1  puto.  Nara  fîlius  anno  post  quœstor  fuit, 
quam  consul  Mummius.  Sed  quoniam  sœpius  de 
nominibus  quaerisj  quid  placeat;  ego  quoque  tibi 
sœpius  respondeo ,  placere.  Si  quid  poteris  cum 
Pisone ,  conficies  ;  2  Avius  eoim  videtur  in  officio 
futurus.  Velim  ante  possis;  si  minus,  utique  simul 
simus,  qaum  Brutus  veniet  in  Tusculanum.  Magni 
interest  mea,  una  nos  esse.  Scies  autem,  qui  dies  is 
Futurus  sit,  si  puero  negotium  dederis,  ut  quœrat. 

EPISTOLA  V. 

CICERO    ATTICO    S. 

Sp.  Mummium  putaram  in  decem  legatis  fuisse  : 
3 sed  videlicet.  Etenim  çvhoyov  fratri  fuisse.  Fuit  enim 
ad  Corinthum.  Misi  tibi  Torquatum.  Colloquere  tu 
quidem  cum  Silio,  ut  scribis,  et  urge.  Illam  diem 
negabat  esse  mense  maio,  istam  non  negabat.  Sed 
tu,  ut  omnia ,  istuc  quoque  âges  diligenter.  De  Crispo 
et  Mustella,  scilicet,  quum  quid  egeris.  Quoniam  ad 
Bruti  adventum  fore  te  nobiscum  polîiceris,  satis 
est;  prœsertim  quum  hi  tibi  dies  in  magno  nostro 
nesotio  consumantur. 

1  Sclratz  addit  sic  e  conjectura.  —  2  Idem  edïdlt  Aulus,  auctore  Manutïo. 
—  3  Grcevius  corrigebai,  sed  videlicet  eumlegatum  fratri  fuisse.  Etenim 
abest  a  cjuibusdam  mss. 
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LETTRE  IV. 

CICÉRON  A  ATTICUS,  S. 

Tusculum ,  juillet  708. 

Grâce  à  vos  soins,  j'ai  enfin  la  liste  des  dix  com- 
missaires envoyés  à  Mummius  l4.  C'est  bien  cela  :  Tudi- 
tanus  le  fils  l5  n'a  été  questeur  que  l'année  d'après  lb. 
Vous  me  demandez  toujours  ce  que  je  pense  sur  cette 
délégation,  et  je  vous  réponds  toujours  que  je  la  crois 
bonne.  Tâchez  de  conclure  avec  Pison  ;  je  crois  qu'Avius 
fera  de  son  côté  son  devoir.  Je  voudrais  que  vous  pus- 
siez venir  plus  tôt  ;  mais  venez  du  moins  pendant  que 
Brutus  sera  à  Tusculum.  Il  m'importe  beaucoup  que 
nous  soyons  réunis.  Vous  pourrez  charger  quelqu'un 
de  vos  gens  de  s'informer  quel  jour  Brutus  doit  venir. 

LETTRE  V. 

CICÉRON   A   ATTICUS,    S. 

Tusculum,  juillet  708. 

Je  croyais  que  Sp.  Mummius  avait  été  un  des  dix 
commissaires;  mais  vous  avez  raison,  il  v  a  plus  d'ap- 
parence qu'il  était  alors  lieutenant  de  son  frère  ;  car  il 
est  sûr  qu'il  était  à  Corintlie.  Je  vous  envoie  le  7b/'- 
quatus  *7.  Parlez  à  Silius  comme  vous  me  le  promet- 
tez ,  et  pressez-le.  Il  prétend  que  l'échéance  n'est  pas 
au  mois  de  mai  ;  il  convient  du  reste;  mais  vous  régle- 
rez cette  affaire  aussi  soigneusement  que  toutes  les  au- 
tres. Lorsque  vous  aurez  parlé  à  Crispus  et  à  Mustella, 
écrivez-moi  ce  que  vous  aurez  conclu.  Puisque  vous  me 
promettez  d'être  ici  à  l'arrivée  de  Brutus ,  cela  me  suffit; 
aussi-bien  je  compte  qu'en  attendant  vous  songerez  à 
ce  qui  m'intéresse  le  plus.  l8 
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EPISTOLA  VI. 

CICERO    ATTICO    S. 

De  aqugeductu  probe  fecisti.  Columnarium,  vide, 
1  ne  nullum  debeamus.  Quanquam  mihi  videor  au- 
disse  a  Camillo,  commutatam  esse  legem.  Pisoni, 
qnid  est ,  quod  honestius  respondere  possimus ,  quam 
solitudinem  Catonis?  nec  coheredibus  sol  uni  Heren- 
nianis,  sed  etiani,  ut  scis  (tu  enini  niecum  egisti), 
de  puero  Lucullo  :  quam  pecuniam  tutor  (nam  hoc 
quoque  ad  rem  pertinet)  in  Achaia  sumserat.  Sed 
aoit  liberaliter,  quoniam  negat  se  quidquam  factu- 
rum  contra  nostram  volunlatem.  Coram  igitur,  ut 
scribis,  constituemus,  quemadmodum  rem  expli- 
cemus.  Quod  reliquos  coheredes  convenisti,  plane 
bene  fecisti.  Quod  epistolam  meam  ad  Brutum  pos- 
cis,  non  habeo  ejus  exemplum ,  sed  tanien  salvum 
est ,  et  ait  Tiro,  te  babere  oportere  :  et ,  ut  recordor, 
una  cum  illius  objurgatoria  tibi  meam  quoque , 
quam  ad  eum  rescripseram ,  misi.  Judiciali  molestia 
ut  caream,  videbis. 


Tuditanum  istum,  proavumHortensii,  plane  non 
uoram  ;  et  fîlium,  qui  tum  non  2  potuerat  esse  legatus, 
fuisse  putaram.  Mummium  fuisse  ad  Corinthum, 
pro  certo  habeo.  Sœpe  enim  hic  Spurius,  qui  nuper 

1  Sic  omnes  fere  mss.  Recte.  Ernest,  ex  edltione  Rom. ,  ne  ullum.  Frustra, 
<:!  videtiir,  —  *  Ernest,  corrigenrfam.  censet,  poterat. 
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LETTRE   VI. 

CICÉRON    A   ATTICUS,    S. 

Tusculum,  juillet  708. 

J'approuve  fort  ce  que  vous  avez  fait  pour  cet  aque- 
duc. Faites-moi  avoir  des  colonnes,  au  risque  de  payer 
la  taxe  *»,  quoiqu'il  me  semble  avoir  entendu  dire  à 
Camille  qu'on  avait  fait  quelque  changement  à  la  loi. 
Que  pouvons-nous  dire  de  plus  raisonnable  à  Pison , 
que  de  le  prier  d'attendre  que  quelqu'un  des  tuteurs 
du  jeune  Caton  soit  à  Rome  20  ?  Et  cela  ne  regarde  pas 
seulement  les  cohéritiers  d'Herennius  ;  mais ,  comme 
vous  le  savez  vous-même  (  car  vous  vous  êtes  mêlé  avec 
moi  de  cette  affaire),  cela  regarde  aussi  le  jeune  Lu- 
cullus  :  son  tuteur  a  emprunté  cet  argent  en  Achaïe,  ce 
qui  n'est  pas  une  circonstance  indifférente  2i.  Mais  Pi- 
son  promet  fort  honnêtement  de  ne  faire  que  ce  que 
nous  voudrons  :  nous  réglerons  tout  ceci  lorsque  nous 
serons  ensemble.  Vous  avez  fort  bien  fait  de  voir  les 
autres  cohéritiers.  Vous  me  demandez  la  lettre  que  j'ai 
écrite  à  Brutus  ;  je  n'en  ai  point  de  copie,  mais  il  s'en 
trouvera.  Tiron  dit  que  vous  devez  en  avoir  une  ;  en 
effet,  je  me  souviens  qu'en  vous  envoyant  cette  lettre 
où  Brutus  me  faisait  des  reproches ,  je  vous  envoyai  en 
même  temps  ma  réponse.  Faites  en  sorte  que  je  sois  dis- 
pensé d'être  juge.  a2 

Je  ne  connais  point  du  tout  ce  Tuditanus ,  bisaïeul 
d'Hortensius,  et  je  croyais  que  c'était  son  fils  qui  était 
député;  mais  il  ne  pouvait  l'être.  Je  suis  sûr  que 
Sp.  Mummius  était  alors  à  Corinthe  ;  car  Spurius  son 
petit-fds,  qui  est  mort  depuis  peu  23,  m'a  souvent  lu  des 
lettres  de  plaisanteries  34,  que  son  grand-père  écrivait 
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est,  epistolas  mihi  pronuntiabat  versiculis  facetis, 
ad  familiares  missas  a  Corintho.  Sed  non  dubito, 
quin  fratri  fuerit  legatus,  non  in  decem.  Atque  hoc 
etiam  accepi ,  non  solitos  majores  nostros  legare  in 
decem,  qui  essent  imperatorum  necessarii,  ut  nos, 
ignari  pulcherrimorum  institutorum,  aut  négligen- 
tes potius,  M.  Lucullum  et  L.  Murenam ,  et  ceteros 
conjunctissimos  ad  L.  Lucullum  misimus.  Illudque 
evhoytûTctToVi  illum  fratri  in  primis  ejus  legatis  fuisse. 
Operam  tua  m  multam!  qui  et  hrec  cures,  et  mea 
expédias,  et  sis  in  tuis  multo  minus  diligens,  quam 
in  meis. 

EPISTOLA  VII. 

CICERO    ATTICO    S. 

Sextius  apud  me  fuit,  et  Theopompus  pridie  : 
venisse  a  Gesare  narrabat  litteras;  hoc  scribere, 
sibi  certum  esse,  Romœ  manere;  causamque  eam 
adscribere,  quse  erat  in  epistola  nostra,  ne  se  ab- 
sente leges  suœ  negligerentur,  sicut  esset  neglecta 
sumtuaria.  Est  îvhoyov  :  idque  eram  suspicatus.  Sed 
istis  mos  gerendus  est  ;  nisi  placet  hanc  ipsam  sen- 
tentiam  nos  persequi.  Et  Lentulum  cura  Metella 
certe  fecisse  divortium.  Hœc  omnia  tu  melius.  Res- 
cribes igitur  quidquid  voies ,  dummodo  quid.  Jam 
enim  non  reperio,  quod  ■  te  rescripturum  putem, 
nisi  forte  de  Mustella,  aut  'siSilium  videris.Brutus 
heri  venit  in  Tuscidanum  post  horam  decimam. 

1  Quid.  —  *  Grœiius  delevit  si,  non  repertum  in  mss.  tuis.  Imitatur Ernest. 
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de  Corinthe  à  ses  amis.  Mais  je  ne  cloute  pas  qu'il  ne 
fût  lieutenant  de  son  frère ,  et  non  pas  un  des  dix  com- 
missaires. Je  vois  aussi  que  nos  ancêtres  ne  nommaient 
parmi  les  dix  aucun  des  parents  du  général  25  :  c'était 
une  sage  coutume  que  nous  avons  ignorée ,  ou  plutôt 
négligée,  nous  qui  envoyâmes  pour  commissaires  à 
Lucullus,  M.  Luculius,  L.  Muréna  2<3,  et  plusieurs  au- 
tres de  ses  parents.  Il  est  naturel  de  penser  que  Mum- 
mius  avait  choisi  d'abord  son  frère  pour  son  lieutenant. 
Je  vous  donne  bien  de  l'occupation;  il  faut  que  \ous 
pensiez  à  ces  minuties  ,  et  que  vous  fassiez  mes  affaires , 
auxquelles  vous  donnez  même  plus  d'attention  qu'aux 
vôtres. 

LETTRE  VII. 

CICÉRON   A   ATTICUS,   S. 

Tusculura,  juillet  708. 

Sextius  est  venu  ici,  et  Théopompus  2"  y  était  un 
jour  auparavant.  Il  dit  qu'on  a  eu  des  lettres  de  César, 
qui  mande  qu'il  est  résolu  à  demeurer  à  Rome  28,  et 
que  la  raison  qu'il  en  donne ,  c'est  la  même  qui  était 
dans  ma  lettre  29,  c'est-à-dire,  de  peur  que  ses  autres 
lois  ne  fussent  aussi  mal  observées  que  la  loi  somptuaire. 
Rien  de  plus  naturel ,  et  j'avais  eu  la  même  pensée. 
Mais  il  faut  faire  ce  qu'ils  veulent ,  à  moins  que  vous  ne 
soyez  d'avis  que  je  m'en  tienne  au  premier  parti  3o.  On 
m'a  dit  aussi  que  Lentulus  a  fait  divorce  avec  Métella  ; 
vous  savez  tout  cela  mieux  que  moi.  Écrivez -moi 
donc  tout  ce  que  vous  voudrez,  mais  écrivez-moi  ;  et 
je  ne  sais  trop  ce  que  vous  pourriez  me  dire,  à  moins 
que  vous  ne  me  parliez  de  Mustella  ,  ou  que  vous  n'ayez 
vu  Silius.  Brutus  est  arrivé   hier  à  Tusfl^lum  sur  les 
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Hodie  igitur  me  videbit  :  ac  vellem ,  quum  x  tu  ad- 
esses.  Jussi  equidem  ei  nuntiari,  te,  quoad  potuis- 
ses,  exspectasse  ejus  adventum ,  venturumque,  si 
audisses;  meque,  ut  facio,  continuo  te  certiorem 
esse  facturum. 

EPISTOLA  VIII. 

CICERO    ATTICO    S. 

Plane  nihil  erat,  quod  ad  te  scriberem.  Modo 
enim  discesseras,  et  paullo  post  triplices  remiseras. 
Velim  cures  fasciculum  ad  Vestorium  deferendum; 
et  alicui  des  negotium ,  qui  quserat ,  Q.  Faberii  fun- 
dus  num  quis  in  Pompeiano  JXolanove  veualis  sit. 
Epitomen  Bruti  Cœlianorum  velim  mihi  mittas,  et 
a  Philoxeuo  H&v&iTiv  wepi  vrpovoia.f.  Te  idib.  videbo 
cum  tuis. 

EPISTOLA  IX. 

CICERO    ATTICO    S. 

Commodum  discesseras  heri,  quum  Trebatius  ve- 
uit,  paullo  post  Curtius;  hic  salutandi  causa  :  sed 
mansit  invitatus.  Trebatium  nobiscum  habemus. 
Hodie  mane  Dolabella.  Multus  sermo  ad  multum 
diem.  Nihil possum  dicere  ixTevirripAv »  nihil  ?/ào<tto/3- 
yôrîpov.  Ventum  est  tamen  ad  Quintum.  Multa  açcira.* 
âfniyvTct  :  sed  unum  ejusmodi,  quod,  nisi  exercitus 
sciret ,  non  modoTironi  dictare,  sed  ne  ipse  quidem 

'  Abest  tu.        # 
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cinq  heures  du  soir  ;  il  viendra  sans  doute  chez  moi 
aujourd'hui  ;  je  voudrais  bien  que  vous  y  fussiez.  Je  lui 
ai  fait  dire  que  vous  l'aviez  attendu  chez  moi  le  plus 
long-temps  que  vous  aviez  pu,  que  vous  reviendriez 
dès  que  vous  le  sauriez  ici,  et  que  j'allais  aussitôt  vous 
faire  avertir. 

LETTRE  VIII. 

CICÉRON   A  ATTICUS,    S. 

Tusculum,  juillet  708. 

Je  n'ai  rien  du  tout  à  vous  écrire;  car  vous  ne  faites 
que  de  me  quitter,  et  je  viens  de  lire  trois  pages  de 
vous  3l.  Je  vous  prie  de  faire  rendre  ce  paquet  à  Ves- 
torius,  et  de  charger  quelqu'un  de  s'informer  si  Q.  Fa- 
bérius  a  quelque  bien  à  vendre  près  de  Pompéii ,  ou 
de  Noie.  Envoyez-moi  l'abrégé  de  Gélius  3%  par  Brutus, 
et  demandez  à  Philoxène  le  Traité  de  Panétius  33  sur 
la  Providence.  Je  vous  verrai  le  1 5  avec  votre  famille. 

LETTRE  IX. 

CICÉRON   A   ATTICUS,    S. 

Tusculum,  juillet  708. 

Comme  vous  veniez  hier  de  partir,  Trébatius  arriva, 
et  un  peu  après  Curtius  ;  ce  dernier  n'était  venu  que 
pour  me  voir;  mais  je  le  retins.  Trébatius  est  demeuré 
ici ,  et  Dolabella  y  est  venu  ce  matin.  Nous  nous  som- 
mes entretenus  fort  long-temps,  et  Dolabella  m'a  parlé 
avec  toute  l'amitié  et  la  cordialité  possible  34.  On  parla 
enfin  de  Quintus  ;  j'appris  des  horreurs,  des  choses 
qu'il  ne  faut  point  redire  35;  et  une  entre  autres  que 
je  n'oserais,  je  ne  dis  pas  dicter  à  Tiron ,  mais  écrire 
moi-même,  si  toute  l'armée  n'en  était  instruite  :  n'y 
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auderem  scribere.  Sed  hactenus.  'E.vK&ipaf  ad  me  ve- 
nit,  quum  haberem  Dolabellam,  Torquatus;  hinna- 
nissimequeDolabella,  quibus  verbis  secum  egissem, 
exposuit.  Commodum  enim  egeram  diligentissime  : 
quœ  diligeatia  grataest  visaTorquato.  Ateexspecto, 
si  quid  de  Bruto.  Quanquam  Nicias  confectum  pu- 
tabat  ;  sed  divortium  non  probari.  Quo  etiam  niagis 
laboro  idem,  quod  tu.  Si  quid  est  enim  offensionis, 
haec  res  mederi  potest.  Mihi  Arpinum  eundum  est. 
Nam  et  opus  est ,  constitui  a  nobis  illa  prcediola  ;  et 
vereor,  ne  exeundi  potestas  non  sit,  quum  Caesar 
venerit  :  de  cujus  adventu  eara  opinionem  Dola- 
bella  habet,  quam  tu  conjecturam  faciebas  ex  lit- 
teris  Messalke.  Quum  illuc  venero,  intellexeroque 
quid  negotii  sit;  tum,  ad  quos  dies  rediturus  skn, 
scribam  ad  te. 

EPISTOLA  X. 

CICERO    ATT  ICO    S. 

Minime  miror,  te  et  graviter  ferre  de  Marcello, 
et  plura  vereri  periculi  gênera.  Quis  enim  hoc  time- 
ret,  quod  neque  acciderat  antea,  nec  videbatur  na- 
tura  ferre,  ut  accidere  posset?  Omnia  igitur  me- 
tuenda.  Sed  illud  -rap*  rh  îa-ropicùv,  tu  prœsertim  : 
«  me  reliquum  consularem.  »  Quid?  tibi  Servius 
quid  videtur?  quanquam  hoc  nullam  ad  partem  valet 
scilicet ,  mihi  prœsertim ,  qui  non  minus  bene  actum 
cum  illis  putem.  Quid  enim  sumus?aut  quid  esse 
possumus?  domine,  an  foris?  *  quod  nisi  mihi  hoc 

1  Quid,  nisi  m. 
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pensons  plus.  Comme  Dolabella  était  ici,  Torquatus  y 
est  venu  fort  à  propos,  et  Dolabella  lui  a  redit  en 
quels  termes  je  le  lui  avais  recommandé;  heureusement 
je  l'avais  déjà  fait,  et  dans  les  termes  les  plus  pressants. 
Torquatus  m'en  a  su  fort  bon  gré.  Mandez-moi  ce  que 
vous  saurez  du  mariage  de  Brutus.  Nicias  le  croit  fait  ; 
mais  il  dit  qu'on  n'approuve  pas  son  divorce,  et  c'est 
pour  cela  que  je  voudrais,  aussi-bien  que  vous,  qu'il 
finît  cette  affaire  ;  car  si  on  Fa  blâmé ,  c'est  le  vrai 
moven  de  se  justifier  36.  Je  ne  puis  me  dispenser  d'aller 
à  Arpinum;  il  faut  que  je  voie  en  quel  état  sont  mes 
petites  métairies,  et  je  crains  de  ne  pouvoir  pas  quitter 
Rome  lorsque  César  sera  arrivé.  Dolabella  s'accorde, 
sur  l'époque  de  ce  retour,  avec  l'idée  que  vous  vous 
en  faites  d'après  la  lettre  de  Messalla.  Lorsque  je  serai 
à  Arpinum,  et  que  j'aurai  vu  les  affaires  que  j'y  ai,  je 
vous  manderai  à  peu  près  le  jour  que  je  pourrai  revenir. 

LETTRE  X. 

CICÉRO!>i   A   ATTICUS,   S. 

Tusculum,  juillet  708. 

Je  ne  suis  point  surpris  que  vous  soyez  fort  touché 
de  la  mort  de  Marcellus  3",  et  qu'après  cela  vous  trou- 
viez tout  à  craindre.  Comment  se  précautionner  contre 
des  accidents  qui  n'ont  point  d'exemple,  et  qui  sont  si 
peu  naturels  ?  Comment  se  croire  en  sûreté?  Mais  est- 
il  possible  que  vous,  qui  êtes  si  exact,  vous  pensiez 
qu'il  ne  reste  plus  que  moi  de  consulaire  ?  Comptez- 
vous  donc  Sulpicius  pour  rien  38  ?  Mais  ce  serait  tou- 
jours un  triste  avantage,  pour  moi  surtout  qui  trouve 
que  ceux  qui  sont  morts  ,  n'en  sont  pas  plus  à  plaindre. 
Que  suis-je?  quelle  ressource  me  reste-t-il,  soit  dans  le 
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yenisset  in  mentem,  scribere  ista  nescio  quœ,  quo 
verterem  mê,  non  haberem.  Ad  Dolabellam,  ut 
scribis,  ita  puto  faciendum ,  koivotzp*  quaedam,  et 
ToA/T/^wTgpct.Facieiidum  certe  aliquid  est.Valdeenim 
desiderat.  Brutus  si  quid  ,  curabis  ut  sciam  :  cui  qui- 
dem  quamprimum  agendum  puto,  prœsertim  si  sta- 
tuit.  Sermunculum  enim  oranem  aut  restinxerit, 
aut  sedarit.  Sunt  enim ,  qui  loquantur  etiam  mecum. 
Sed  hgec  ipse  optime,  prœsertim  si  etiam  tecum 
loquetur.  Mihi  est  in  animo  proficisci  xi  lai.  Hic 
enim  nihil  habeo  quod  agam ,  ne  hercule  illic  qui— 
dem,  nec  usquam;  sed  tamen  aliquid  illic.  Hodie 
Spintherem  exspecto.  Misit  enim  Brutus  ad  me  : 
per  litteras  purgat  Cœsarem  de  interitu  Marcelli  ; 
in  quem,  ne  si  insidiis  quidem  ille  interfectus  esset, 
caderet  ulla  suspicio.  Nunc  vero,  quum  de  Magio 
constet,  nonne  furor  ejus  causam  omnera  sustinet? 
Plane,  quid  sit,  non  inteîligo.  Explanabis  igitur. 
Quanquam  nihil  habeo,  quod  dubitem ,  nisi,  ipsi 
Magio  quse  fuerit  causa  amentise  :  pro  quo  quidem 
etiam  sponsor  Sunii  *  factus.  Et  nimirum  id  fuit. 
Solvendo  enim  non  erat.  Credo  eu  m  petiisse  a  Mar- 
cello aliquid,  et  illum,  ut  erat,  constantius  respon- 

dlSSC    OÙ    T&VTOV    îi<pQÇ. 

1  Factus  est.  Nimirum  i.  f. 
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public ,  soit  chez  moi  ?  Si  je  ne  m'étais  pas  avisé  de 
me  faire  un  amusement  de  ces  bagatelles  que  je  com- 
pose, que  deviendrais-je  ?  Je  crois,  comme  vous,  qu'il 
faut  choisir  pour  Dolabella  quelque  sujet  plus  simple, 
plus  propre  à  intéresser  tout  le  monde  ;  mais  il  faut 
faire  quelque  chose  pour  lui  ;  car  il  en  a  fort  envie. 
Mandez-moi  où  en  est  le  mariage  de  Brutus.  Il  fera 
bien  de  se  marier  au  plus  tôt,  surtout  s'il  y  est  déter- 
miné ;  cela  fera  taire  les  propos ,  ou  du  moins  les 
apaisera  ;  on  a  osé  m'en  parler  à  moi-même.  Mais  Bru- 
tus ne  peut  manquer  de  prendre  un  hon  parti,  surtout 
s'il  vous  consulte.  Je  compte  de  partir  le  22;  car  je 
n'ai  rien  à  faire  ici  ;  je  n'ai  rien  à  faire  non  plus  où  je 
vais,  ni  nulle  part:  cependant  il  faut  que  j'aille  à  Arpi- 
num.  J'attends  aujourd'hui  Spinther  ;  car  Brutus  m'a 
donné  avis  de  son  arrivée;  dans  sa  lettre,  il  justifie 
César  sur  la  mort  de  Marcellus  39.  Quand  même  il  au- 
rait été  tué  par  quelque  inconnu ,  César  serait  à  l'abri 
du  soupçon  ;  mais  puisqu'on  sait  que  c'est  Magius ,  sa 
fureur,  qu'il  a  tournée  contre  lui-même  4°,  prouve  assez 
qu'il  est  seul  coupable.  Pourquoi  donc  justifier  César? 
Expliquez-moi  tout  ceci.  Mais,  après  tout,  je  ne  suis 
en  peine  que  de  savoir  ce  qui  a  pu  porter  Magius  à  un 
tel  excès  de  démence.  Marcellus  lui  avait  depuis  peu 
servi  de  caution  à  Sunium.  Voilà  peut-être  le  vrai  motif. 
Il  s'est  trouvé  hors  d'état  de  payer;  il  aura  demandé 
quelque  argent  à  Marcellus  qui  aura  mis  dans  son  refus 
quelque  chose  de  sa  dureté  ordinaire.  Mais  de  si  loin 
on  peut  se  tromper.  4l 
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EPISTOLA  XL 

CICERO    ATTICO    S. 

Credebam  esse  facile.  Totum  est  aliud,  postea- 
quam  sura  a  te  dijunctior.  Sed  fuit  faciendum,  ut  et 
constituerem  mercedulas  prsediorum ,  et  ne  mag- 
num on  us  observantiae  Bruto  nostro  imponerem. 
Posthac  enim  poterimus  commodius  colère  in  ter 
nos  in  Tusculano.  Hoc  autem  tempore,  quum  ille 
nie  quotidie  videre  vellet ,  ego  ad  illum  ire  non  pos- 
seni,  privabatur  omni  delectatione  Tusculani.  Tu 
igitur,  si  Servilia  venerit,  si  Brutus  quid  egerit; 
etiam ,  si  constituent;  quando  obviam;  quidquid 
denique  erit ,  quod  scire  oporteat ,  scribes.  Pisonem , 
si  poteris,  convenies.  Vides,  qnam  maturum  sit. 
Sed  tamen,  quod  commodo  tuo  fîat. 

EPISTOLA  XIL 

CICERO    ATTICO    S. 

Valde  me  momorderunt  episfolae  tuœ  de  Attica 
nostra;  e;edem  tamen  sanaverunt.  Quod  enim  te  ipse 
consolabare  eisdem  litteris,  id  mihi  erat  satis  fir- 
mum  ad  leniendam  segritudinem.  Ligarianam  prae- 
clare  vendidisti.  Posthac,  quidquid  scripsero,  tibi 
prœconium  defcram.  Quod  ad  me  de  Varrone  scri- 
bis,  scis  me  ante  orationes,  aut  aliquid  id  genus 
solitum  scribere ,  ut  Varronem  nusquam  possem 
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LETTRE   XI. 

CICÉRON   A   ATTICUS,    S. 

Arpinum,  juillet  708. 

Je  croyais  que  je  n'aurais  pas  tant  de  peine  à  me 
passer  de  vous:  c'est  tout  autre  chose  depuis  que  je 
suis  plus  éloigné.  Mais  il  fallait  que  j'allasse  à  Arpinum 
pour  affermer  mes  petites  métairies;  et  je  craignais 
d'ailleurs  que  les  attentions  de  Bru  tus  pour  moi  ne  lui 
fussent  à  charge.  Nous  pourrons  dans  la  suite  jouir  plus 
aisément  l'un  de  l'autre  à  Tusculum;  mais  dans  la  con- 
joncture présente,  comme  il  me  voulait  voir  tous  les 
jours,  et  que  je  ne  pouvais  aller  chez  lui,  il  se  privait 
des  agréments  de  sa  campagne.  Mandez-moi  si  Servilia 
est  arrivée,  si  Brutus  a  fini  son  affaire,  ou  s'il  a  conclu 
quelque  chose,  et  quand  il  ira  au-devant  de  César; 
enfin,  apprenez-moi  tout  ce  qui  peut  m'intéresser.  Je 
vous  prie  d'aller  chez  Pison  ;  vous  voyez  que  cela  presse  : 
cependant  ne  vous  gênez  pas. 

LETTRE  XII. 

CICÉRON   A   ATTICUS,    S. 

Arpinum,  juillet  708. 

Votre  lettre  m'a  mis  fort  en  peine  sur  la  santé  de 
notre  chère  Attica,  mais  elle  m'a  en  même  temps  ras- 
suré; puisque  vous  vous  rassurez  vous-même,  c'est  une 
marque  qu'il  ne  faut  pas  trop  s'inquiéter.  Vous  avez 
bien  fait  valoir  mon  discours  pour  Ligarius;  je  vous 
chargerai  à  l'avenir  d'annoncer  mes  ouvrages.  Quant  à 
ce  que  vous  me  proposez  sur  Varron,  vous  savez  que 
jusqu'ici  je  n'ai  composé  que  des  harangues  ou  d'autres 
xx.  1 3 
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intexere.  Postea  au  te  m  quam  haec  cœpi  tpihokoyaTspa, 
jam  Varro  mihi  denuntiaverat  magnam  sane  et  gra- 
vem  vpoazwiHTiv.  Biennium  praeteriit,  quum  ille  k&k- 
a/ta-jJW  assidu o  cursu  cubitum  nullum  processerit. 
Ego  autem  me  parabam  ad  id,  quod  ille  mihi  misis- 
set,  ut  '  olvtcû  t&  fjLîTpcoi  KdLÎhmovt  si  modo  potuissem. 
Nam  hoc  etiam  Hesiodus  adscribit,  cu&e  ïvvn&t.  Nu  ne 
illam  Tzpî  tîXm  (twtclïiv,  sane  mihi  probatam,  Bruto, 
ut  tibi  placuit,  despondimus;  idque  tu  eum  non 
nolle  mihi  scripsisti.  Ergo  illam  dxctcT»///^^,  in  qua 
homines,  nobiles  illi  quidem,  sed  nullo  modo  philo- 
logi,  nimis  acute  loquuntur,  ad  Varronem  transfe- 
ramus.  Etenim  sunt'AvT/o^s/^,quDe  iste  valde  probat. 
Catulo  et  Lucullo  alibi  reponemus;  ita  tamen,  si  tu 
2  hoc  probas  :  deque  eo  mihi  rescribas  velim. 


De  Brinniana  auctione  accepi  a  Vestorio  litteras. 
Ait,  sine  ulla  controversia  rem  ad  me  esse  collatam 
(Rom?e  videlicet,  aut  in  Tusculano  me  fore  puta- 
verunt)  a.  d.  nx  lai.  quint.  Dices  igitur  vel  amico 
tuo,  S.  Vettio  coheredi  meo,  vel  Labeonî  nostro , 
paullum  proférant  auctionem  ;  me  circiter  nonas 
in  Tusculano  fore.  Cum  Pisoue  Erotem  habes. 
De  Scapulanis  hortis  toto  pectore  cogitemus.  Dies 
adest. 

1  Ex  Hesiodi  celebrata  sententia,  "Upy.  x*i  »V- »  v-  35o.  V.  Brutus,  c.  4» 
tom.  V,  p.  20.  —  *  Al'd  liabeMt  hos;  prœstat  vero  lectio  Manutii. 


LETTRES  A  ATTICUS,  XIII,   12.  355 

ouvrages  dans  lesquels  je  ne  pouvais  lui  donner  place 4-. 
Lorsque  j'ai  commencé  mes  dialogues  philosophiques, 
Vairon  m'avait  déjà  promis  une  belle  et  imposante  dédi- 
cace 43  :  deux  années  se  sont  passées  depuis;  et  cepen- 
dant cet  homme  qui  va  si  vite  quand  il  veut,  n'est  pas 
plus  avancé  que  le  premier  jour44.  J'attendais  qu'il 
m'eût  tenu  parole,  afin  de  lui  rendre  à  mesure  égale, 
et  même  plus  grande,  si  je  le  pouvais  s'entend;  car 
Hésiode  ajoute ,  si  vous  le  pouvez.  Pour  mon  Traité 
wg/>#  rehav3  dont  je  suis  assez  content,  vous  avez  voulu 
que  je  l'adressasse  à  Brutus,  et  vous  m'avez  mandé 
que  cela  lui  ferait  plaisir.  Dans  les  dialogues  académi- 
ques, je  fais  parler  des  personnes  illustres  à  la  vérité, 
mais  qui  n'entendaient  point  du  tout  ces  subtilités  phi- 
losophiques :  donnons-les  à  Varron ,  et  faisons-lui  sou- 
tenir dans  ce  Traité  les  principes  d'Antiochus  45,  qui 
sont  fort  de  son  goût;  nous  placerons  ailleurs  Catulus 
et  Lucullus46.  Je  suppose  que  cet  arrangement  vous 
convient  4:  ;  écrivez-moi  ce  que  vous  en  pensez. 

J'ai  reçu  une  lettre  de  Vestorius  sur  la  vente  des 
biens  de  Brinnius  ;  il  m'apprend  que  tous  les  cohéri- 
tiers sont  convenus  qu'elle  se  ferait  chez  moi  le  24  de 
juin;  ils  ont  cru  sans  doute  que  je  serais  alors  à  Rome, 
ou  à  Tusculum.  Vous  direz,  je  vous  prie,  à  S.  Vettius, 
un  des  cohéritiers  qui  est  de  vos  amis,  ou  à  Labéon 
qui  est  des  miens,  que  je  les  engage  à  reculer  cette 
vente  de  quelques  jours;  que  je  serai  vers  le  7  à  Tus- 
culum. Pison  est  à  présent  à  Rome  avec  Eros.  Tra- 
vaillons de  toutes  nos  forces  à  avoir  les  jardins  de 
Scapula  ;  le  jour  de  la  vente  approche. 
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EPISTOLA  XIII. 

CICERO    ATTICO    S. 

Commotus  tuis  litteris,  quod  ad  me  de  Varrone 
scripseras  ,  totam  academiam  ab  hominibus  nobilis- 
simis  abstuli,  transtulique  ad  nostrum  sodalem,  x  et 
ex  du  obus  libris  contuli  in  quatuor.  Grandiores  sunt 
omnino,  quant  erant  illi;  sed  tamen  multa  detracta. 
Tu  autem  mihi  pervelim  scribas,  2  qui  intellexeris 
illuni  velle.  Illud  vero  utique  scire  cupio,  quem 
intellexeris  ab  eo  £«a.otu3-sî>0*/5  nisi  forte  Brutum. 
Id  hercle  restabat.  Sed  tamen  scire  pervelim.  Libri 
quidem  ita  exierunt  (nisi  forte  me  communis  çik&v- 
ticl  decipit),  ut  in  tali  génère  ne  apud  Grœcos  qui- 
dem simile  quidquam.  Tu  illam  jacturam  feres 
sequo  anime,  quod  illa,  quœ  habes  de  academicis, 
frustra  descrîpta  sunt.  Multo  tamen  hœc  erunt 
splendidiora,  breviora,  meliora.Nunc  autem  «ropS, 
quo  me  vertam.  Volo  Dolabellae  valde  desideranti. 
Non  reperio,  quid;  et  simul  a,iS*£oy.ai  Tpa>a,f:  neque, 
si  aliquid,  3  potero  yÂjj.\iv  effugere.  Aut  cessandum 
igitur,  aut  aliquid  excogitandum.  Sed  quid  haec  levia 
curamus?  Attica  mea ,  obsecro  te,  quid  agit?  quae 
me  valde  angit.  Sed  crebro  regusto  tuas  litteras  :  in 
his  acquiesco.  Tamen  exspecto  novas. 

1  Grœv.  conjicit,  et  duos  libros.  Minus  féliciter,  —  2  Ed.  Jenson.  dédit 
quid.  Contra  sententiam.  —  3  Qui  potero. 
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LETTRE  XIII. 

CICÈRON   A   ATTICUS,    S. 

Arpinum,  juillet  708. 

Ce  que  vous  m'avez  mandé  de  Varron,  m'a  déter- 
miné à  oter  de  mes  livres  académiques  ces  interlocu- 
teurs illustres,  et  à  mettre  en  leur  place  notre  ami.  Des 
deux  livres,  j'en  ai  fait  quatre;  ils  sont  beaucoup  plus 
longs  que  n'étaient  les  autres,  et  cependant  j'ai  retran- 
ché bien  des  choses  des  premiers.  Dites-moi,  je  vous 
prie ,  à  quoi  vous  avez  connu  que  cela  ferait  plaisir  à 
Varron.  Je  voudrais  aussi  savoir  qui  est  celui  dont  il 
vous  a  paru  jaloux,  à  moins  que  ce  ne  soit  Brutus48  : 
il  ne  manquait  plus  que  cela  pour  me  déterminer  entiè- 
rement49; mais  je  voudrais  bien  en  être  assuré.  Peut- 
être  que  l'amour-propre,  si  ordinaire  aux  auteurs,  me 
trompe;  mais  enfin  je  suis  si  content  de  l'état  où  j'ai 
mis  cet  ouvrage,  que  même  chez  les  Grecs  je  ne  vois  rien 
de  pareil  en  ce  genre.  Il  faudra  vous  consoler  de  la  dé- 
pense inutile  que  vous  avez  faite  pour  avoir  une  copie 
de  ces  premiers  livres.  Ces  derniers  sont  écrits  d'une 
manière  plus  claire,  plus  courte  et  meilleure.  Je  suis  à 
présent  très  embarrassé  :  je  veux  adresser  quelque  ou- 
vrage à  Dolabella  qui  le  souhaite  fort;  mais  quelle  sorte 
d'ouvrage?  de  plus,y'e  crains  les  Troj'ens50^  et  quand 
j'aurais  un  sujet,  je  ne  puis  échapper  à  leurs  repro- 
ches. Il  faut  donc,  ou  abandonner  ce  dessein,  ou  ima- 
giner quelque  expédient.  Mais  pourquoi  m'inquiéter  de 
tout  ceci?  Parlons  plutôt  de  notre  chère  Attica;  com- 
ment se  porte-t-ellc?  je  suis  fort  en  peine  de  sa  santé  : 
je  relis  souvent  votre  lettre,  parce  qu'elle  me  rassure. 
Donnez-moi  de  ses  nouvelles. 
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EPISTOLA  XIV. 

CICERO    ATT1CO    S. 

Brinnh  libertus,  coheres  noster,  scripsit  ad  me, 
velle,  si  mihi  placeret,  coheredes,  se  et  Sabinum 
Albin  m  ad  me  venire.  Id  ego  plane  nolo.  Hereditas 
tanti  non  est.  Et  tamen  obire  auctionis  diem  facile 
poterunt  (est  enim  ni  id.),  si  me  in  Tusculano 
postridie  nonas  mane  convenerint.  Quod  si  laxius 
volent  proferre  diem ,  poterunt  vel  biduum  ,  vel  tri- 
duum ,  vel  ut  videbitur.  Nihil  enim  interest.  Quare, 
nisi  jam  profecti  sunt,  retinebis  hommes.  De  Bruto, 
si  quid  erit;  de  Cœsare,  si  quid  scies;  si  quid  erit 
praeterea ,  scribes.  Illud  etiam  atque  etiam  consi- 
dères velim ,  placeatne  tibi  mitti  ad  Varronem  quod 
scripsimus.  Etsi  etiam  ad  te  aliquid  périme  t.  Nam 
scito,  te  ei  dialogo  adjimctum  esse  tertium.  Opinor 
igitur,  consideremus.  Etsi  nomina  jam  facta  sunt. 
Sed  vel  induci,  vel  mutari  possunt. 

EPISTOLA  XV. 

CICERO    ATTICO    S. 

Quid  agit,  obsecro  te,  Attica  nostra?  nam  triduo 
abs  te  nullas  acceperam.  Nec  mirum  :  nemo  enim 
venerat;  nec  fortasse  causa  fuerat.  Itaque  ipse,  quod 
scriberem,  non  habebam.  Quo  autem  die  bas  Valerio 
dabam,  exspectabam  aliquem  meornm  :  qui  si  ve- 
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LETTRE   XIV. 

CICÉRON   A   ATTICUS,    S. 

Arpinura,  juillet  708. 

L'affranchi  de  Brinnius,  qui  a  part  à  sa  succession 
aussi-bien  que  moi,  m'a  écrit  qu'il  voulait  me  venir  trou- 
ver avec  Albius  Sabinus,  autre  cohéritier.  Je  ne  veux 
point  absolument  qu'ils  y  viennent  ;cette  succession  n'est 
pas  de  si  grande  conséquence.  Ils  peuvent  toujours  faire 
publier  la  vente  pour  le  i3,  pourvu  qu'ils  viennent  à 
Tusculum  le  8.  Ils  peuvent  même  reculer  cette  vente 
de  deux  ou  trois  jours,  ou  de  plus,  s'ils  le  jugent  a  pro- 
pos; car  cela  est  indifférent.  Si  donc  ils  ne  sont  point 
encore  partis,  vous  empêcherez  qu'ils  ne  partent.  Man- 
dez-moi ce  que  vous  savez  du  mariage  de  Brutus,  de 
l'arrivée  de  César,  enfin  tout  ce  que  vous  savez.  Je 
vous  prie  d'examiner  avec  attention,  si  vous  jugez  con- 
venable que  j'envoie  à  Varron  L'ouvrage  que  j'ai  achevé. 
Cela  vous  regarde  même  en  particulier;  car  vous  êtes 
le  troisième  interlocuteur.  Réfléchissons-y  :  vos  noms 
sont  déjà  placés;  mais  on  peut  les  effacer  et  en  mettre 
d'autres. 

LETTRE   XV. 

CICÉRON   A   ATTICUS,   S. 

Arpinum,  juillet  708. 

Comment  se  porte,  je  vous  prie,  notre  chère  Attica? 
il  y  a  trois  jours  que  je  n'ai  eu  de  vos  lettres.  Je  n'en 
suis  pas  surpris;  car  vous  n'avez  point  eu  d'occasion, 
et  peut-être  n'avez-vous  rien  à  me  dire.  De  mon  coté,  je 
n'ai  rien  à  vous  apprendre.  Je  donne  ce  billet  à  Valé- 
rius.  J'attends  aujourd'hui  un  de  mes  gens;  s'il  arrive, 
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nisset,  et  a  te  quid  attulisset,  videbam  non  defu- 

turum,  quod  scriberem. 

EPISTOLA    XVI. 

CICERO   ATTICO   S. 

Nos,  quum  flumina  et  x  solitudines  sequeremur, 
quo  facilius  sustentare  nos  possemus,  pedem  e  villa 
adhuc  egressi  non  sumus;  ita  magnos  et  assiduos 
imbres  habebamus.  Illani  &K.&fnpiKnv  o-vvta^iv  totam 
ad  Varronem  traduximus.  Primo  fait  Catuli ,  Lu- 
culli,  Hortensii.  Deinde,  quia  T&pà.  to  tt^ttov  vide- 
batur,  quod  erat  hominibus  nota,  a  non  illa  quidem 
&-7rtLi£iv7icLy  sed  in  iis  rébus  ârpi^ia,,  simul  ac  veni 
ad  villam ,  eosdem  iilos  sermones  ad  Catonem  Bru- 
tumque  transtuli.  Ecce  tuœ  litterœ  de  Varrone. 
Nemitii  visa  est  aptior  'Avrtôyjict  ratio.  Sed  tamen 
velim  scribas  ad  me,  primum  placeatne  tibi  aliquid 
ad  illum  ;  deinde,  si  placebit,  hocne  potissimum. 
Quid  Servilia  ?  jamne  venit?  Bru  tus  ecquid  agit? 
ecquando?  De  Caesare  quid  auditur?  Ego  ad  nonas, 
quemadmodum  dixi.  Tu  cum  Pisone,  si  quid  poteris. 

EPISTOLA   XVII. 

CICERO   ATTICO   S. 

Quinto  kalend.  exspectabam  Ronia  aliquid  ;  non 
quo  imperassem.  3  Igitur  aliquid  tuis.  Nunc  eadem 

1  Sic  Bosius  e  mss.  Al.  solitudinem.  —  2  Schiitz  edidit ,  non  illorum 
guidera.  —  3  Ernest,  ait  se  corrigere  non  posse.  At  nihil  coirigendum. 
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el  qu'il  m'apporte  une  de  vos  lettres ,  cela  me  fournira 
de  quoi  vous  écrire. 

LETTRE  XVI. 

CICÉRON   A   ATTICUS,  S. 

Arpinum,  juillet  708. 

Je  suis  venu  chercher  ici  la  fraîcheur  de  nos  rivières 
et  la  solitude;  mais  nous  avons  eu  des  pluies  conti- 
nuelles qui  ne  m'ont  pas  permis  de  mettre  le  pied  de- 
hors. J'ai  pris  Varron  pour  interlocuteur  dans  tous  mes 
livres  académiques.  D'abord,  j'avais  choisi  Catulus  ,  Lu- 
cullus,  Hortensius  :  j'y  ai  vu  depuis  de  l'invraisemblance  ; 
quoiqu'ils  n'ignorassent  pas  absolument  ces  matières, 
ils  n'y  étaient  point  assez  versés.  Dès  que  je  fus  à  la  cam- 
pagne, je  mis  ces  dialogues  sous  le  nom  de  Caton  et  de 
Bru  tus.  Alors  vous  m'écrivîtes  pour  Varron  :  je  trouvai 
que  personne  ne  convenait  mieux  pour  soutenir  les  senti- 
ments d'Antiochus.  Je  vous  prie  néanmoins  de  me  dire 
si  vous  jugez  à  propos  que  je  lui  adresse  quelque  ou- 
vrage, et  ensuite,  si  vous  me  conseillez  de  lui  adresser 
celui-ci.  Servilia  est-elle  arrivée  ?  Où  en  est  le  mariage 
de  Brutus,  et  quand  se  fera-t-il?  Que  dit-on  de  l'arrivée 
de  César?  Je  demeurerai  ici  jusqu'au  7 ,  comme  je  vous 
l'ai  dit.  Tâchez  de  conclure  avec  Pison. 

LETTRE  XVII. 

CICÉRON   A   ATTICUS,   S. 

Arpinum,  juillet  708. 

J'attends  le  28  des  nouvelles  de  Rome  :  je  n'ai  point 
donné  d'ordres;  mais  je  compte  que  vous  m'enverrez 
quelqu'un.  Voici  toujours  mes  questions  :  où  en  est 
Brutus?  quand  César  revient-il?  Mais  pourquoi  coin- 
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illa  :  quid  Brutus  cogitet  ;  aut,  si  aliquid  egit;  ec- 
qnid  a  Cœsare.  Sed  quid  ista,  qune  minus  euro? 
Attica  nostra  quid  agat,  scire  cupio.  Etsi  ture  lit- 
terœ  (sed  jam  nirnis  veteres  sunt)  recte  sperare  ju- 
bent.  Tamen  exspecto  recens  aliquid. 

EPISTOLA   XVIII. 

CICERO   ATTICO   S. 

Vides,  propinquitas  quid  habeat.  Nos  vero  con- 
fîciamus  hortos.  Colloqui  videbamur,  in  Tusculano 
quum  e^sem;  lanta  erat  crebritas  litterarum.  Sed  id 
quidem  jam  erit.  Ego  interea  admonitu  tuo  perfeci 
sane  argutulos  libros  ad  Varronem.  Sed  tamen  ex- 
specto, quid  ad  ea,  quœ  scripsi  ad  te  :  primum,  qui 
intellexeris  eum  desiderare  a  me,  quum  ipse  homo 
mhvypAçaTcLTOf  nunquam  me  lacessisset  ;  deinde, 
quem  ^«Aorun-cir  5  '  nisi  forte  Brutum  ;  quem  si  non 
Çvkotvttu,  multo  Hortensium  minus,  aut  eos,  qui 
de  republica  loquuntur.  Plane  hoc  mihi  explices 
velim  :  in  primis,  maneasne  in  sententia,  ut  mittam 
ad  eum,  quœ  scripsi;  an  nihil  necesse  putes.  Sed 
hœc  coram. 

EPISTOLA   XIX. 

CICERO   ATTICO   S. 
Commodum  discesser at  Hilarus  librarius  iv  kal. ,  cui 

1  Hic ,  propter  camdem  fere  Grœcam  rocem,  exciderant  in  vett.  libr.  hœc 
'verba,  nisi  forte  Brutum;  quem  si  non  Çnxort/Tnï.  Addidil primus  e  mss. 
Bos'uis.  Jam  Faërnus  déesse  aliquid  suspicatus  erat. 
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mencer  par  ces  nouvelles  qui  m'intéressent  moins?  Je 
suis  plus  en  peine  de  la  santé  de  notre  chère  Attica.  Vos 
lettres  me  donnent  de  bonnes  espérances;  mais  elles 
sont  à  présent  de  trop  vieille  date;  j'attends  des  nou- 
velles plus  fraîches. 

LETTRE  XVIII. 

CICÉRON  A  ATTICUS,    S. 

Arpinum,  juillet  708. 

Votez  ce  que  c'est  que  le  voisinage.  Ayons  donc, 
au  plus  tôt,  des  jardins  auprès  de  Rome.  Pendant  que 
j'étais  à.  Tusculum,  nous  nous  écrivions  si  souvent, 
que  notre  commerce  me  paraissait  une  conversation  : 
j'aurai  bientôt  le  même  plaisir.  En  attendant ,  j'ai  achevé 
ces  livres  assez  subtils,  que  je  destine  à  Varron ,  comme 
vous  me  l'avez  proposé.  J'attends  néanmoins  ce  que 
vous  répondrez  à  mes  questions  :  d'abord,  à  quoi  avez- 
vous  reconnu  que  Varron  souhaitait  cela  de  moi,  lui 
qui,  parmi  tant  d'ouvrages  qu'il  a  composés,  ne  m'en 
a  jamais  adressé  aucun?  ensuite,  qui  est  celui  dont  il 
est  jaloux,  à  moins  que  ce  ne  soit  Brutus?  Si  ce  n'est 
pas  lui,  c'est  encore  moins  Hortensius  5l,  ou  mes  inter- 
locuteurs de  la  République  5\  Répondez-moi,  et  n'ou- 
bliez pas  de  me  dire  si  \ous  êtes  toujours  d'avis  que 
j'envoie  cet  ouvrage  a  Varron,  ou  si  vous  avez  change 
de  sentiment.  Mais  nous  en  parlerons  ensemble. 

LETTRE  XIX. 

CICÉRON   A   ATTICUS,    S. 

Arpinum,  juillet  708. 

Hilarus  mon  secrétaire,  à  qui  j'ai  donné,  le  29, 
une  lettre  pour  vous,  ne  faisait  que  de  partir  lorsque 
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dederam  litteras  ad  te ,  quum  venit  tabellarius  cnm 
tuis  litteris  pridie  datis  :  in  quibus  illud  mihi  gratis- 
simum  fuit,  quod  Attica  nostra  rogat  te,  ne  tristis 
sis,  qnodque  tu  âyJvS'vvet  esse  scribis.  Ligarianam,  ut 
video,  praeclare  auctoritas  tua  commendavit.  Scripsit 
enim  ad  me  Balbus  et  Oppius,  mirifîce  se  probare; 
ob  eamque  causam  ad  Caesarem  eam  se  oratiuncu- 
lam  misisse.  Hoc  îgîtùr  idem  tu  mihi  antea  scrip- 
seras.  In  Varrone  ista  causa  me  non  moveret,  ne 
viderer  ■  p/AsV/tofor  (sic  enim  constituebam ,  nemi- 
nem  includere  in  dialogos  eorum ,  qui  viverent)  ; 
sed,  quia  scribis  et  desiderari  a  Varrone,  et  magni 
illum  œstimare ,  eos  confeci  ;  et  absolvi ,  nescio 
quam  bene  ,  sed  ita  accurate,  ut  nihil  posset  supra, 
3academicam  omnem  quaestionem  libris  quatuor.  In 
eis ,  quae  erant  contra  àzciTaMi'lUv  praeclare  collecta 
ab  Antiocho,  Varroni  dedi  ;  ad  ea  ipse  respondeo; 
tu  es  tertius  in  sermone  nostro.  Si  Cottam  et  Var- 
ronem  fecissem  inter  se  disputantes,  ut  a  te  proxi- 
mis  litteris  admoneor;  raeum  Kapov  vpc<rro7rov  esset. 
Hoc  in  antiquis  personis  suaviter  fit,  ut  et  Hera- 
clides  in  multis,  et  nos  sex  de  republica  libris  feci- 
mus.  Sunt  etiam  de  Oratore  nostri  très,  mihi  vehe- 
m  en  ter  probati  :  in  eis  quoque  eae  personne  sunt,  ut 
mihi  tacendum  fuerit,  Crassus  enim  loquitur,  An- 
tonius ,  Catulus  senex ,  C.  Julius  ,  frater  Catuli , 
Cotta,  Sulpicius.  Puero  me  hic  sermo  inducitur, 

r  Victorius  hoc  restituit  quum  ex  mss.,  tum  ex  olim  excusis ,  répudions 
illud  ê»>.o<To*gç,  quod  in  liujus  locum  irrepserat.  —  2  Manutius  hoc  totum , 
academicam  —  quatuor,  suspicatur  abundare  ,  ut  glossema  superiorum 
verborum.  Lambin,  retinendum  censet. 
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votre  messager  m'a  apporté  la  votre  du  28.  J'y  ai  lu, 
avec  bien  du  plaisir,  que  votre  fille  vous  priait  de  ne 
vous  point  inquiéter,  et  que  vous  étiez  persuadé  aussi 
que  sa  maladie  n'était  point  dangereuse.  Je  vois  que 
vous  avez  bien  fait  valoir  mon  Discours  pour  Ligarius; 
car  Balbus  et  Oppius  m'ont  écrit  qu'ils  en  étaient  char- 
més, et  qu'ils  avaient  cru  devoir  l'envoyer  à  César33  : 
vous  me  l'aviez  dit.  Si  j'adresse  à  Vairon  mes  dialogues, 
ce  n'est  pas  de  peur  qu'on  ne  croie  que  c'est  par  gloire 
que  je  ne  les  lui  adresse  pas54  (car  je  m'étais  fait  une 
loi  de  n'introduire  dans  ces  sortes  de  dialogues  aucune 
personne  vivante);  mais,  puisque  vous  m'assurez  que 
Vairon  le  souhaite,  et  qu'il  y  attache  beaucoup  de  prix, 
je  l'ai  fait,  l'ouvrage  est  achevé;  je  n'ose  pas  vous  dire 
qu'il  soit  bon,  mais  du  moins  il  ne  pouvait  être  plus 
travaillé.  J'ai  renfermé  en  quatre  livres  toute  la  doctrine 
académique.  Je  fais  dire  à  Varron  tout  ce  qu'Antiochus 
a  rassemblé  de  preuves  contre  le  doute  absolu;  je  lui 
réponds,  et  vous  êtes  en  tiers  avec  nous.  Si  j'avais  fait 
disputer  ensemble  Cotta  et  Varron  ,  comme  vous  me  le 
proposiez  dans  votre  dernière  lettre,  j'aurais  fait  un 
personnage  muet55.  Cela  est  bon,  lorsque  les  interlo- 
cuteurs sont  anciens  ;  Héraclide  56  l'a  fait  dans  plusieurs 
de  ses  dialogues,  et  moi,  dans  ceux  de  la  République, 
Mes  trois  Livres  de  V Orateur,  dont  je  vous  avoue  que 
je  suis  très  content,  ne  me  laissaient  non  plus  aucune 
place.  Les  interlocuteurs  sont  Crassus ,  Antoine,  le 
vieux  Catulus,  C.  Julius,  frère  de  Catulus,  Cotta,  Sul- 
picius.  Dans  le  temps  où  je  place  ce  dialogue,  j'étais 
encore  enfant;  ainsi  je  ne  pouvais  y  entrer.  Mais  les 
dialogues  que  j'ai  faits  depuis  peu  sont  à  la  manière  de 
ceux  d'Aristote.  où,  parmi  les  personnages,  il  joue 
toujours  le  premier  rôle.  C'est  ainsi  que,  dans  les  cinq 
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ut  nullœ  esse  possent  partes  mère.  Quse  autem  his 
temporibus  scripsi ,  ' AptirrorêKuov  morera  habent;  in 
quo  sermo  ita  inducitur  ceterorum,  ut  pênes  ipsuni 
sit  principatus.  Ita  confeci  quinque  libros  srs/»*  rehSii* 
ut  Epicurea  L.  Torqnato,  stoica  M.  Catoni,  ^sp/- 
TeLTHriità,  M.  Pisoni  dareui .  ' A^;àoti/Vî?tûî/  id  fore  pu- 
taram,  quod  omnes  illi  decesserant.  Kœc  academica, 
utscis,  eu  m  Catulo,  Lucullo,  Hortensio  contule- 
ram.  Sane  in  personas  non  cadebant.  Erant  enim 
xoyiKWTipci)  %  quam  ut  illi  de  iis  sommasse  unquam 
viderentur.  Itaque,  ut  legi  tuas  de  Varrone ,  tan- 
quam  l/>/tf&îoi»  arripui.  Aptius  esse  nihil  potuit  ad  id 
philosophie?  genus,  quo  ille  maxime  mihi  delectari 
videtur,  2  easque  partes;  ut  non  sim  consecutus,  ut 
superior  mea  causa  videatur.  Sunt  enim  vehementer 
wiQav*  Antiochia;  quae  diligenter  a  me  expressa, 
acumen  habent  Antiochi ,  nitorem  orationis  nos- 
trum  ;  si  modo  is  est  aliquis  in  nobis.  Sed  tu,  dan- 
dosne  putes  hos  libros  Varroni,  etiam  atque  etiam 
videbis.  Mihi  quœdam  occurrunt  :  sed  ea  coram. 

EPISTOLA  XX. 

CICERO    ATTICO    S. 

A  Cresare  litteras  accepi  consolatorias  ,  datas 
prid.  kal.  mai.  Hispali.  De  urbe  augenda  quid  sit 

'  Hoc  Victorius  et  al.  restituerunt.  Antea  legebatur}  nullo  prorsus  sensu, 
quam  inutilia  de  iis  omnia  et  iuiqua  viderentur.  En  quœ  debentur  doctis 
l'iris.  —  2  Sic  edd.  primœ;  quod  et  prcetulere  plures;  etiam  prœferebat  Gro- 
novius.  Ernest,  tamen  lectionem  Bosii  reduxit ,  me?sque.  Recte  improbat 
Gorenz,  Introduct.  ad  Cic.  Academ.,  p.  xvu  ,  quam  vis  Schùtz  in  h.  I. 
répugnât. 
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Livres  de  Finibus ,  que  je  viens  d'achever,  je  fais  ex- 
pliquer la  doctrine  des  épicuriens  par  L.  Torquatus; 
celle  des  stoïciens  par  M.  Caton;  celle  des  péripatéti- 
ciens  par  M.  Pison;  et  je  leur  réponds  tour  à  tour5'.  J'ai 
choisi  des  personnes  qui  ne  sont  plus,  afin  de  ne  point 
faire  de  jaloux.  Par  la  même  raison,  je  faisais  parler, 
dans  les  livres  académiques,  Catuîus,  Lucu'lus,  Horten- 
sius;  mais  je  leur  donnais  des  rôles  qui  ne  leur  con- 
venaient point,  et  il  n'était  pas  vraisemblable  qu'ils 
eussent  jamais  pensé,  même  en  songe,  à  toutes  ces 
subtilités  philosophiques.  Aussi  j'ai  saisi  votre  propo- 
sition comme  la  plus  heureuse  rencontre58.  Nul  n'était 
plus  propre  que  Vairon  à  l'exposition  de  cette  philo- 
sophie qu'il  a  toujours  aimée,  et  au  rôle  que  je  lui 
prête  :  je  crains  même  pour  le  mien;  car  Antiochus 
donne  un  grand  air  de  vérité  à  sa  doctrine.  Je  l'ai 
rendue  fidèlement,  et  j'ai  joint  à  la  subtilité  des  raison- 
nements de  ce  philosophe,  toute  l'élégance  de  style 
dont  je  suis  capable.  Cependant  je  vous  prie  d'exami- 
ner encore  à  loisir,  si  je  dois  adresser  ces  livres  à  Yar- 
ron;  il  me  vient  quelques  pensées  là-dessus,  mais  nous 
en  parlerons  ensemble. 

LETTRE  XX. 

CICÉRON   A   ATTICUS,    S. 

Arpinum,  juillet  708. 

J'ai  reçu  de  César  une  lettre  de  consolation  ,  datée  du 
dernier  d'avril,  à  Hispalis.  Je  n'ai  point  compris  ce  que 
c'est  que  cette  nouvelle  loi  qu'on  a  proposée  pour 
étendre  l'enceinte  de  Rome  59,  et  je  suis  fort  curieux 
de  le  savoir.  Je  suis  ravi  que  Torquatus  soit  content  de 
moi,  et  je  tâcherai  qu'il  le  soit  encore  davantage.  Je  ne 
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promulgatum,  non  intellexi  :  id  sane  scire  velim. 
Torquato  nostra  officia  grata  esse,  facile  patior; 
eaque  augere  non  desinam.  Ad  Ligarianam  de 
uxore  Tuberonis,  et  privigna,  neque  possum  jam 
addere  (est  enim  res  pervulgata),  neque  Tuberonem 
voîo  ■  defendere.  Mirifice  est  enim  pikeuTioç.  Thea- 
Irum  quidem  sane  bellum  habuisti.  Ego,  etsi  hoc 
loco  facillime  sustentor ,  tamen  te  videre  cnpio. 
Itaque,  ut  constitui,  adero.  Fratrem  credo  a  te  esse 
conventum.  Scire  igitur  studeo,  quid  egeris.  De 
fama  nihil  sane  laboro  :  etsi  scripseram  ad  te  tune 
stulte.  iSihil  melius  :  curandum  enim  non  est.  Atque 
hoc  :  in  omni  vita  sua  quemque  a  recta  conscientia 
traversum  unguem  non  oportet  discedere.  2  Viden 
quam  p#A.o<ro^»??  an  tu  nos  frustra  existimas  hœc  in 
manibus  habere?  AîJïyyJd.1  te  nollem ,  quod  nihil 
erat.  Redeo  enim  rursus  eodem.  Quidquamne  me 
putas  curare  in  toto ,  3  nisi  ut  ei  ne  desim?  Id  ago 
scilicet ,  ut  judicia  videar  tenere.  4  M»  y&p  aùroït. 
Veliem  tam  domestica  ferre  possem,  quam  ista  con- 
temnere.  Putas  autem  me  voluisse  aliquid,  quod 
perfectum  non  sit?  Non  licet  scilicet  sententiam 
suam?  Sed  tamen  quœ  tum  acta  sunt,  non  possum 
non  probare;  et  tamen  non  curare  pulchre  possum, 
sicuti  facio.  Sed  nimium  multa  de  nugis. 

1  Ernest,  conjicit  offendere.  Schiitz  nimium  imprudente/-  obsequitur.  — 
•  Est  hoc  a  Victorio.  Prius  legebatur,  Viden'  quam  philosophos  aut  tu 
nos,  etc.  —  3  Ern.  conjicit t  Schiitz.  approbante ,  nisi  ut  cui  ne  desim.  — 
4  Hoc  Bosius  cum  interroçratione  le°eiuium  censet. 
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peux  plus  ajouter  a  mon  discours  pour  Ligarius,  qui  est 
déjà  répandu,  ce  que  Tubéron  veut  que  je  dise  de  sa 
femme  et  de  sa  belle-mère,  et  je  me  soucie  fort  peu  de 
justifier  Tubéron  6o  :  c'est  un  homme  trop  difficile  à 
satisfaire.  Vous  avez  eu  une  belle  scène.  Quoique  je  me 
trouve  très  bien  ici ,  j'ai  fort  envie  de  vous  revoir ,  et  je 
serai  de  retour  au  jour  marqué.  Je  crois  que  vous  au- 
rez vu  mon  frère;  écrivez-moi  cette  entrevue.  Je  ne 
m'inquiète  guère  de  tout  ce  qu'on  peut  dire;  ce  que  je 
vous  avais  écrit  alors  n'était  point  sage.  Rien  de  mieux 
que  de  n'y  point  songer.  L'essentiel  c'est  de  tâcher, 
dans  tout  le  cours  de  sa  vie ,  de  ne  pas  s'écarter  le 
moins  du  monde  du  droit  chemin.  Vovez-vous  comme 
je  suis  devenu  philosophe  ?  croyez-vous  donc  que  je  ne 
sache  pas  profiter  de  ce  que  j'écris  ?  Tout  cela  ne  va- 
lait point  la  peine  que  vous  le  prissiez  si  fort  à  cœur61. 
Je  reviens  à- mon  principe;  croyez-vous  donc  que  je 
me  soucie  d'autre  chose,  sinon  de  ne  pas  manquer  à  un 
ami62?  Apparemment  que  je  me  soucie  fort  d'être  le 
maître  du  barreau  ;  c'est  de  quoi  je  me  soucie  le 
moins  63.  Je  voudrais  pouvoir  me  mettre  au-dessus  des 
chagrins  domestiques  ,  aussi  facilement  que  je  sais  mé- 
priser le  reste.  Mon  ambition  ira-t-elle  pas  été  satis- 
faite 6+  ?  et  ne  peut-on  changer  de  sentiment?  J'avoue 
que  j'ai  lieu  d'être  content  de  ce  que  j'ai  fait  autrefois; 
mais  cela  n'empêche  pas  que  je  ne  puisse  à  présent  ne 
m'en  plus  soucier,  comme  je  fais.  Mais  c'est  perdre  trop 
de  paroles. 


xx.  a4 
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EPISTOLA  XXL 

CICERO    ATTICO    S. 

Ad  Hirlium  dederam  epistolam  sane  grandem  f 
quam  scripseram  proxime  in  Tusculano.  Huic , 
quam  tum  mihi  misisti,  rescribam  alias.  Nunc  aliis 
malo.  Quid  possum  de  Torquato,  nisi  aliquid  a 
Dolabella?  Quodsimul  ac,  continuo  scietis.  Exspeo 
tabam  hodie ,  aut  summum  cras  ab  eo  tabellarios  ; 
qui  simul  ac  venerint ,  mittentur  ad  te.  A  Qniuto 
exspecto.  Profîciscens  enim  e  Tusculano  *  nx  kal.  , 
ut  scis,  misi  ad  eum  tabellarios.  Nunc,  ad  rem  ni 
redeam ,  «  inhibere  »  illud  tuum ,  quod  valde  mihi 
armera  t,  vehementer  displicet.  Est  enim  verbum 
totum  nauticum.  Quanquam  id  quidem  sciebam  ; 
sed  arbitrabar  sustineri  remos,  quum  inhibere  es- 
sent  rémiges  jussi.  Id  non  esse  ejusmodi,  didici 
heri,  quum  ad  villain  noslram  navis  appelleretur. 
Non  enim  sustinent,  sed  alio  modo  remigant.  Id  ab 
k7royj)  remotissimum  est.  Quare  faciès,  ut  ita  sit  in 
libro,  quemadmodum  fuit.  Dices  boc  idem  Var- 
roni,  2  si  forte  mutavit.  Nec  est  melius  quidquam, 
quam  ut  3  Lucullus  : 

Sustîneat  currum,  ut  4bonu'  ssepe  agitator,  equosque. 

Semperque   Carneades    vpofcoKnv  pugilis ,  et  reten- 

'  Scliûtz  jubet  scribere ,  xi  kal.  —  2  Ernest,  lectioncm  Bosii  retiaueraf, 
nisi  forte.  Jure  damnât  Mongalt.  et  Gœrenz.  in  Introduct.  ad  Cic.  Acad., 
■p.  xxxi.  —  3  Idem  jure  non  minori  respuit  Faè'rni  et  Malaspinee  conjecturant, 
Lucilius.  —  4  J-'idg.  bonus  saepe.  Gœrenz.  conjicit ,  ut  versus  oonstet p 
bonus  ecque.  Minus  iùs-ro^i-  Ego ,  ut  vuto ,  probahUius. 
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LETTRE  XXI. 

CICÉRON   A   ATTICUS,    S. 

Arpinum,  août  708. 

J'ai    donné   pour  vous   à  Hirtius   une   fort  grande 
lettre,  que  je  venais  d'écrire  à  Tusculum.  Je  répondrai 
une  autre  fois  à  celle  que  vous  m'avez  écrite  dans  le 
même  temps  :  voyons  d'abord  les  autres.  Que  puis-je 
vous  dire  de  Torquatus,   à  moins  que  je  n'apprenne 
quelque  chose  par  Dolabella  ?  Je  vous  communiquerai 
aussitôt  sa  réponse.  Je   l'aurai  aujourd'hui  ou  demain 
au  plus  tard;  dès  que  mes  exprès  seront  de  retour,  je 
vous  les  enverrai.  J'attends  des  nouvelles  de  mon  frère 
à  qui,  comme  vous  savez,  j'envoyai  un  exprès  le  2/4, 
en    partant   de  Tusculum.    Pour   venir  maintenant   à 
notre  affaire,  votre  inhibere ,  dont  j'avais  été  d°abord 
si  content,  ne  me  plaît  plus  65  ;  c'est  un  terme  absolu- 
ment nautique.  Je  le  savais  bien  ;  mais  je  croyais  que 
l'on  s'en  servait  pour  ordonner  aux  rameurs  de  s'arrêter. 
J'ai  été  détrompé  hier  en  voyant  aborder  un  vaisseau 
non  loin  de  ma  maison  de  campagne.  A  ce  commande- 
ment, les  rameurs  ne  s'arrêtent  pas,  mais  ils  rament 
d'une  manière  différente  ;  cela  n'a  aucun  rapport  avec 
\ï-7royJ\.  Vous  rétablirez  donc  l'ancien  mot  dans  votre 
exemplaire.  Vous  prierez  aussi  Vairon  de  l'y  remettre, 
en  cas  qu'il  l'eût  ôté  66.  Sustinere  est  excellent;  disons 
comme  Lucullus  :  G" 

Sustineat  currum ,  ut  bonu'  scepe  agîtator,  equosque. 

Carnéade  compare  toujours  YzTroyri  à  la  posture  d'un 
athlète  qui  mesure  son  adversaire  pour  le  mieux  frap- 
per, et  à  l'attitude  d'un  conducteur  de  chars,  qui  re- 
tient ses  chevaux.  Jnhibitio  signifie,  au  contraire,  un 
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tionem  aui'igas ,  similem  facit  «ro;^.  Inhibitio  autem 
remigum  motumhabet,  et  vehementiorem  quideni 
remigationis,  navem  convertentis  ad  puppim.  Vides, 
quanto  hoc  diligentius  eurem  f  quam  aut  de  rumore, 
aut  de  Pollione;  de  Pansa  etiam,  si  quid  certius 
(credo  enim  palam  factum  esse);  *  de  Critonio,  si 
quid  esset  ;  certe  ne  de  Metello  et  Balbino.  Die  mihi, 
placetne  tibi,  primum,  edere  injussu  meo?  hoc  ne 
Hermodorus  quidem  faciebat,  is  qui  Platonis  libros 
solitus  est  divulgare;    ex  quo ,    Koyoi?iv  'Epy.ofeopoç. 
Quid  illud?  rectumne  existimas  cuiquam  ante,  quam 
Bruto?cui,  te  auctore,  npoo-ç&vo.  Scripsit  enim  Balbus 
ad  me,  se  a  te  quintum  de  Finibus  librum  descrip- 
sisse  :  in  quo  non  sane  multa  mutavi;  sed  tamen 
quœdam.  Tu   autem  commode  feceris,  si  reliquos 
continueris;  ne  et  2  âhopSeorct  habeat  Balbus,  et  s»** 
Brutus.  Sed  haec  hactenus,  ne  videar  -rsp/  piKpa,  <rvx- 
fâÇîiv.  Etsi   nunc  quidem  maxima  mihi  sunt  hœc, 
Quid  est  enim  aliud?  Varroni  quidem  quœ  scripsi 
te   auctore,    ita  propero  mittere,  ut  jam  Romam 
miserim  describenda.  Ea  si  voles,  statim  habebis. 
Scripsi  enim  ad  librarios ,  ut  fieret  tuis ,  si  tu  velles , 
describencli  potestas.  Ea  vero  continebis,  quoad  ipse 
te  videam;  quod  diligentissime  facere  soles,  quum 
a  me  tibi  dictum  est.  3  Quum  autem  fugit  me  tibi 
dicere,  mirifice  Crerellia  studio  videlicet  philoso- 
phiœ  flagrans  describita  tuis  :  istos  ipsos  de  Finibus 

1  Sclnitz  emendat  sic,  de  Critonio,  si  quid  esset  certi  ;  de  Metello  et 
Balbino.  —  3  Emendatio  heee  debetur  iterum  Victorio ,  qui  féliciter  ejeat 
spurium  illud,  à<fû>p  oTatTa.  —  2  Olim  Quoraodo  autem.  Lambinus  voluit 
Quoniam.  Schùtz  edidit  Quod. 
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mouvement  de  rames ,  plus  fort  que  le  mouvement  or- 
dinaire ,  pour  tourner  le  vaisseau  de  la  proue  à  la 
poupe.  Vous  voyez  que  cela  m'occupe  plus  que  tout  ce 
que  l'on  peut  dire  de  moi  68,  que  les  bruits  qui  cou- 
rent de  Pollion  69,  que  les  nouvelles  de  Pansa  '°,  qui 
doivent  être  à  présent  publiques  ;  que  celles  de  Crito- 
nius,  de  Métellus  ?*,  de  Balbinus  <2.  Mais,  dites-moi, 
croyez-vous  qu'il  faille  publier  mes  ouvrages  sans  mon 
aveu  ?  Hermodore  ne  se  donnait  pas  cette  liberté  lors- 
qu'il publiait  les  ouvrages  de  Platon ,  d'où  est  venu  le 
proverbe ,  Hermodore  trafique  en  paroles  '3.  Mais  ce 
n'est  pas  tout  ;  quelqu'un  doit-il  voir,  avant  Brutus ,  un 
ouvrage  que  vous  m'avez  conseillé  vous-même  de  lui 
adresser  ?  Je  vous  dis  cela ,  parce  que  Balbus  m'a  écrit 
que  vous  lui  aviez  donné  le  cinquième  Livre  de  Fini- 
bus  }  pour  le  faire  copier  ;  je  n'y  ai  pas  fait  de  grands 
changements  ;  mais  j'y  en  ai  fait  quelques  uns.  Gardez 
les  autres  Livres,  afin  que  Balbus  n'ait  pas  un  ouvrage 
imparfait,  et  que  je  n'envoie  pas  à  Brutus  un  ouvrage 
déjà  public.  Mais  c'est  assez  :  je  paraîtrais  prendre  trop 
de  cœur  à  ces  bagatelles,  qui,  au  fond,  m'intéressent 
plus  aujourd'hui  que  tout  le  reste.  J'ai  si  fort  envie  que 
Varrôn  ait  au  plus  tôt  l'ouvrage  que  vous  m'avez  con- 
seillé de  lui  adresser,  que  je  l'ai  déjà  envové  à  Rome 
pour  le  faire  copier.  Vous  pourrez  l'avoir  dès  à  pré- 
sent; car  j'ai  ordonné  à  mes  copistes  de  le  communi- 
quer aux  vôtres,  si  vous  le  souhaitez  ;  mais  vous  ne  le 
montrerez  à  personne  que  je  ne  vous  aie  vu.  Vous  êtes 
très  exact  là-dessus,  lorsque  j'ai  soin  de  vous  en  aver- 
tir; mais,  lorsque  je  l'oublie,  Cérellia  ,  qui  a  un  goût 
merveilleux  pour  la  philosophie  -4,  prend  une  copie  sur 
la  vôtre;  elle  a  déjà  les  Livres  de  Finibus.  Or,  je  vous 
réponds  (quoique  je  puisse  me  tromper   comme  les 
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habet.  Ego  autem  tibi  confîrmo  (possum  falli,  *  ut 
humanus) ,  a  meis  eam  non  habere.  Nunquam  enim 
ab  oculis  meis  abfuerunt.  Tantum  porro  avérât,  ut 
binos  scriberent  ;  vix  singulos  confecerunt.  Tuorum 
tamen  ego  nullum  delictum  arbitror,  idemque  te 
volo  existimare.  A  me  enim  prœtermissum  est,  ut 
dicerem,  5me  eos  exire  nondum  velle.  Hui  quam 
diu  de  nugis?de  re  enim  nihil  habeo,  quod  loquar. 
De  Dolabella  tibi  assentior.  Coheredes,  ut  scribis, 
in  Tusculano.  De  Capsaris  adventu,  scripsit  ad  me 
Balbus,  3non  ante  kal.  sext.  De  Attica  optirne, 
quod  levius  *ac  lenius,  et  quod  fert  gwto*»*.  Quod 
autem  de  illa  nostra  cogitatione  scribis,  in  qua  nihil 
tibi  cedo;  ea,  quœ  novi,  valde  probo;  5hominem, 
domum,  facilitâtes.  Quod  caput  est,  ipsum  non 
novi;  sed  audio  laudabilia  de  Scrofa.  Etiam  proxime 
accedit,  si  quid  hoc  ad  rem  :  eôyenimpoç  est  etiam, 
quam  paler.  Coram  igitur,  et  quidem  propenso 
animo  ad  probandum.  Accedit  enim,  quod  patrem, 
ut  scire  te  puto,  plus  etiam,  quam  non  modo  tu, 
sed  quam  ipse  scit,  amo,  idque  et  merito,  et  jam 
diu. 

EPISTOLA   XXII. 

CICERO   ATTICO   S. 
De  Varrone,  non  sine  causa,  quid  tibi  placeat, 

'  Bosius ,  et  antea  Lambinus  e  mss.  ,  ut  homo.  —  2  Grcevius  e  libris 
scriptïs  suis  addidit  me;  habet  et  éd.  Rom.  Omisit  Jenson.  —  3  Schûtz  jubet 
scribere,  non  ante  kal.  sept.  —  *  Idem  défait  ac  lenius,  quod  delendum 
esse  jam  Lambinus  censuit,  Ut  inepte  additum.  —  s  Id.  nomen. 
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autres  hommes)  qu'elle  ne  les  a  point  eus  par  mes  co- 
pistes; car  je  ne  les  ai  point  perclus  de  vue  ;  et  bien  loin 
que  mes  gens  en  aient  pu  faire  deux  copies,  ils  ont  eu 
bien  de  la  peine  à  en  faire  une.  Je  crois  cependant,  et 
je  vous  prie  aussi  de  croire  que  ce  n'est  point  la  faute 
de  vos  gens  ;  c'est  la  mienne  de  ne  vous  avoir  pas  averti. 
Voilà  bien  des  minuties  ;  c'est  que  je  n'ai  rien  d'impor- 
tant à  vous  dire.  Je  suis  de  votre  avis  sur  Dolabella.  Les 
cohéritiers  viendront  à  Tusculum.  Balbus  m'a  écrit  qu'il 
ne  croyait  pas  que  César  arrivât  avant  le  premier 
d'août.  Je  suis  ravi  d'apprendre  qu'Attica  se  porte  un 
peu  mieux,  et  qu'elle  est  fort  tranquille.  Quant  à  ce 
que  vous  me  dites  de  la  pensée  que  j'ai  eue  sur  cette 
affaire  à  laquelle  je  ne  m'intéresse  pas  moins  que  vous  <5, 
je  suis  fort  content  de  tout  ce  que  je  sais  de  celui  que 
l'on  propose,  de  sa  fortune,  de  sa  famille  "6.  Je  ne  le 
connais  point  personnellement,  ce  qui  est  l'essentiel; 
mais  Scrofa  m'en  a  dit  beaucoup  de  bien.  De  plus  ",  si 
cela  vous  intéresse,  il  est  même  plus  noble  que  son 
père  <s.  Nous  en  causerons  ensemble,  et  je  suis  déjà 
tout  porté  à  approuver  ce  choix.  Sans  compter  les 
autres  raisons,  j'aime  son  père,  non  seulement  plus 
que  vous  ne  le  croyez,  mais  plus  qu'il  ne  le  croit  ;  c'est 
une  juste  et  ancienne  amitié. 

LETTRE  XXIL 

CICÉRON  A  ATTICUS,   S. 

Arpinum,  août  708. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  je  vous  demande  dans 
toutes  mes  lettres,  si  vous  jugez  à  propos  que  j'adresse 
l'ouvrage  à  Varron  :  il  m'est  venu  quelques  pensées.... 
mais  nous  en  parlerons  ensemble.  Je  vous  ai  mis  en  tiers 
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tam  dilifijenter  exquiro.  Occnrunt  mihi  qusedam. 
Sed  ea  corani.  Te  autem  «t^sj'sVTAT^  *intexuî,  fa- 
ciamque  id  crebrins.  Proximis  enim  tuis  Kttefis 
primum,  te  id  non  nolle,  cognovi.  De  Marcello, 
scripserat  ad  me  Cassius  antea  ;  t*  k^tÀ  uzqoç  Ser— 
vins.  30  rem  acerbam  !  Ad  prima  redeo.  Scripta 
nostra  nusquam  malo  esse,  quam  apnd  te  ;  3  sed  ea 
tum  foras  dari,  quum  utrique  nostrnm  videbitur. 
Ego  et  librarios  tuos  culpa  libero,  neque  te  accuso; 
et  tamen  aliud  quiddam  ad  te  scripseram,  Ccerel- 
liam  quidam  habere,  quœ,  nisi  a  te  y  non  potuerit. 
Balbo  quidem  intelligebam  4satisfaciendum  fuisse  : 
tantum  nolebam ,  aut  obsoletum  Bruto,  aut  Balbo 
5  inchoatum  dari.  Varroni,  simul  ac  te  videro,  si 
tibi  videbitur,  mittam.  Quid  autem  dubitarim,  quum 
videro  te,  scies.  Attributos  quod  appellas,  valde 
probe.  Te  de  prœdio  6  aviœ  exerceri,  moleste  fero. 
De  Bruto  nostro,  perodiosum;  sed  vita  fert.  Mulie- 
res  autem  vix  satis  humane ,  quœ  inimico  animo 
ferant,  quum  utraque  officio  pareat.  Tullium  scri- 
bam,  nihil  fuit,  quod  appellares.  Nam  tibi  man- 
dassem,  si  fuisset.  Nihil  enim  est  apnd  eum  positum 
nomine  voti  :  sed  est  quiddam  apud  illum  meum. 
Id  ego  in  hanc  rem  statui  conferre.  Itaque  et  ego 

1  Ms.  Tornœsian. ,  intexo.  —  -  Deerat  olim  particula  O,  quam  e  mss. 
expressif  Bosius.  —  3  Hcec  correctio  est  Victorii.  Antea  ferebatur,  sed  ea 
timui  foras  dari.  —  4  Multi  coda1.  Iiabent  satfaciendum.  —  5  Schutz  putat 
formasse  Ciceronem  scripsisse  incorrectum,  ut  epist.  21,  ne  Balbus  habeat 
àtTiotô&iTit.  Sed  inchoatum  idem  valet.  —  e  Rescripsit  idem  Ovisé,  intelli- 
gendum  ratus ,  ex  Epist.,  XII,  21,  prœdium  Oviœ  Lollii  a  Cicérone  solu- 
thn-is  causa,  traditum. 
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clans  ces  dialogues  avec  beaucoup  de  plaisir ,  et  je  le  ferai 
souvent;  ce  n'est  que  par  votre  dernière  lettre  que  j'ai  su 
que  vous  n'en  seriez  pas  fâché.  Cassius  m'avait  déjà  écrit 
sur  la  mort  de  Marcellus ,  et  Sulpieius  m'en  avait  mandé 
tout  le  détail;  quelle  destinée!  Je  reviens  à  mes  ou- 
vrages :  ils  ne  sauraient  être  mieux  qu'entre  vos  mains  ; 
mais  je  suis  bien  aise  qu'on  n'en  donne  des  copies  que 
lorsque  nous  en  serons  convenus  tous  deux.  Je  ne  m'en 
prends  point  à  vos  copistes,  et  je  ne  me  plains  point 
de  vous;  ce  n'a  point  été  mon  intention,  lorsque  je  vous 
ai  écrit  que  Cérellia  ne  pouvait  tenir  que  de  vous  cette 
copie  dont  je  vous  parlais.  Je  conçois  que  vous  ne  pou- 
viez rien  refuser  à  Balbus;  mais  j'aurais  été  charmé  qu'il 
n'eût  pas  cet  ouvrage  imparfait,  et  que  Brutus,  à  qui 
je  l'adresse,  ne  l'eût  pas  des  derniers.  Dès  que  je  vous 
aurai  vu ,  j'enverrai  l'autre  à  Varron  ,  si  vous  le  jugez  à 
propos;  je  vous  dirai  ce  qui  m'a  fait  hésiter.  Je  vous 
remercie  d'avoir  fait  assigner  mes  débiteurs  '9.  Je  suis 
fâché  de  l'embarras  que  vous  donne  cette  terre  de  votre 
aïeule.  Ce  que  vous  me  mandez  de  Brutus  est  fort  dés- 
agréable pour  lui  ;  mais  la  vie  est  remplie  de  pareils 
chagrins.  Ces  deux  femmes  ont  grand  tort  d'être  enne- 
mies 8o,  puisqu'elles  font  toutes  deux  ce  qu'elles  doivent 
faire.  Il  n'était  pas  nécessaire  de  faire  assigner  Tullius81 
qui  a  été  mon  greffier.  Je  vous  en  aurais  averti.  Il  est 
vrai  qu'il  a  quelque  argent  à  moi ,  et  je  l'ai  depuis  destiné 
à  l'accomplissement  de  ce  vœu  82  :  si  donc  j'ai  eu  raison 
de  vous  mander  qu'il  avait  de  l'argent  à  moi ,  il  a  eu  aussi 
raison  de  vous  dire  que  je  ne  le  lui  avais  point  remis  dans 
cette  intention.  Mais  occupons-nous  de  l'exécution  de  ce 
plan.  Je  trouve  qu'un  bois  ne  convient  point  pour  une 
consécration  83  ;  c'est  un  endroit  trop  peu  fréquenté  ; 
mais  il  peut  convenir  par  d'autres  raisons,  et  en  cela, 


378  EP1ST.  AD  ATTICUM,  XIII,  22. 

recte  tibi  dixi,  ubi  esset;  et  tibi  ille  recte  negavit. 
Secl  hoc quoque  ipsum  contiimo  adoriamur.  ■  Lucum 
hominibus  non  sane  probo,  quod  est  desertior;  sed 
habet  ■  èv\oyia.v.  Verum  hoc  quoque,  ut  censueris; 
qnippe  qui  omnia.  Ego,  ut  constitui,  adero  :  atque 
utinam  tu  quoque  eodem  die  !  Sin  quid  (multa  enim), 
u tique  postridie.  Etenim  coheredes  :  a  quis  sine  te 
opprimi,  3  malitia.  est.  Alteris  jam  litteris  nihil  ad 
me  de  Attica;  sed  id  quidem  in  optima  spe  pono. 
Illud  accuso,  non  te ,  sed  illam,  ne  salutem  quidem. 
At  tu  et  illi,  et  Piliœ  plurimarn  :  nec  me  tamen 
irasci  4indicaris.  Epistolam  Csesaris  misi,  si  minus 
legisses. 

EPISTOLA   XXII I. 

CICERO   ATTICO    S. 

Antemeridiams  tuis  litteris  heri  statim  rescripsi; 
nunc  respondeo  vespertinis.  Brutus,  mallem,  me 
arcesseret  :  nam  et  œquius  erat,  quum  illi  iter  in- 
staret  et  subitum  et  longum;  et  mehercule  nunc, 
quum  ita  simus  affecti,  ut  non  possimus  plane  simul 
vivere  (inlelii^is  enim  profecto,  in  quo  maxime 
posita  sit  a-v^iaxnf) ,  facile  patiebar,  nos  potius 
Romre  una  esse,  quam  in  Tusculano.  Libri  ad  Var- 
ronem  non  5morabantur.  Sunt  enim    (îdetexti,  ut 

1  Vett.  edd.  Locum.  Minus  recte.  —  *  Quidam  legunt  iùynpl*.v ,  alii 
«JxoÂi'aty  —  3  Unus  ms.,  militia.  —  4  Al.  judicaris,  quod  recte  improbat 
Manutius.  —  5Al.  legunt  morabuntur.  Frustra.  —  6  Vox  hœc  varie  legitur. 
Edd.  Rom.  Ascens.  Aid.  etc.  hahent  defecti.  Bosius  Jecit  ex  uno  ms.  deficti, 
quod  et  Gruterus  edidit ,  ut  f ère  omnia  Bosii.  Lambin,  correxit  detexti,  ele- 
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comme  en  toute  autre  chose ,  je  suivrai  vos  conseils.  Je 
serai  à  Tusculum  le  jour  que  je  vous  ai  dit  :  puissiez- 
vous  y  venir  le  même  jour  !  mais  si  vous  avez  quelque 
affaire  (et  vous  n'en  avez  que  trop  ) ,  venez  le  lendemain. 
Les  cohéritiers  de  Brinnius  y  viendront  ce  jour-là  ,  et  il 
ne  serait  pas  bon  pour  moi  qu'ils  me  surprissent  sans 
vous 84.  Voilà  déjà  deux  lettres  où  vous  ne  me  parlez  point 
de  la  santé  d'Attica  ;  je  trouve  que  c'est  de  bon  augure  : 
mais  je  suis  fâché,  non  pas  contre  vous,  mais  contre 
elle,  de  ce  qu'elle  ne  me  fait  pas  seulement  ses  compli- 
ments. Je  ne  laisse  pas  de  la  saluer  de  tout  mon  cœur, 
aussi-bien  que  Pilia  ;  ne  dites  pas  à  Attica  que  je  suis 
fâché.  Je  vous  envoie  la  lettre  de  César ,  en  cas  que  vous 
ne  l'ayez  pas  vue. 

LETTRE  XXIII. 

CICÉRON   A   ATTICUS,    S. 

Arpinura ,  août  708. 

Je  répondis  hier  sur-le-champ  à  la  lettre  que  vous 
m'aviez  écrite  le  matin  ;  je  vais  répondre  à  celle  de 
l'après-midi.  J'aurais  mieux  aimé  que  Brutus  m'eût  pro- 
posé de  venir  à  Rome  ;  car ,  outre  qu'il  est  juste  de  ne  le 
pas  embarrasser  à  la  veille  d'un  grand  voyage  auquel  il 
n'était  point  préparé,  comme,  dans  la  disposition  d'esprit 
ou  nous  sommes  Tun  et  l'autre  85,  nous  ne  pouvons  guère 
jouir  des  agréments  de  la  société  (  car  vous  savez  en  quoi 
ils  consistent  principalement),  j'aurais  mieux  aimé  le 
voir  à  Rome  qu'à  la  campagne.  L'ouvrage  que  je  destine 
à  Varron  ne  m'arrêterait  point  ici  ;  car  il  est  déjà  trans- 
crit dans  l'état  ou  vous  l'avez  vu ,  et  on  corrige  à  présent 
les  fautes  des  copistes.  Vous  savez  que  j'ai  douté  si  je 
devais  l'envoyer  à  Varron;  vous  en  déciderez.  On  trans- 
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vidlsti  :  tantum  Hbrariorum  menda  tolluntur.  Dtf 
qnibus  libris  scis  me  dubi tasse  :  sed  tu  videris.  Item, 
quos  Bruto  mittimus,  in  manibus  habent  librarii. 
Mea  mandata,  ut  scribis,  explica  :  quanquam  ista 
retentione  oranes  ait  uti  Trebatius  ;  quid  tu  istos 
pu  tas?  nosti  domum.  Quare  confiée1  zvhôyaç.  Incre- 
dibile  est,  quam  ego  ista  non  curem.  Omni  tibi  asse- 
veratione  affirmo,-  quod  mihi  credas  velim,  mihi 
majori  offensioni  esse,  quam  delectationi,  posses- 
siunculas  meas.  Magis  enim  doleo,  me  non  habere, 
cui  tradam,  quam  a habere,  qui  utar.  Atque  illud 
Trebatius  se  tibi  dixisse  nar rabat  :  tu  autem  veritus 
es  for  lasse,  ne  ego  invitas  audirem.  Fuitidquidem 
humanitatis  ;  sed,  mihi  crede,  jam  ista  non  euro. 
Quare  da  te  in  sermonem,  et  perseca,  et  confiée, 
excita,  compella,  loquere,  ut  te  cum  illo  Scœva 
loqui  putes.  Ne  existimes  eos,  qui  non  débita  con- 
sectari  soleant,  quod  debeatur,  remissuros.  De  die 
tantum  videto ,  et  id  ipsum  bono  modo. 

EPISTOLA   XXIV. 

CICERO   ATTICO   S. 

Quid  est,  quod  Hermogenes  mihi  Clodius,  An- 
dromenem  sibi  dixisse ,  se  Ciceronem  vidisse  Cor- 
cyrai?  Ego  enim  audita  tibi  putaram.  Nil  igiturne 

ganter,  idque  et.  Greevio  plaçait,  qui  tamen  defecli  servavit.  Hanc  Lamb. 
lectionem  sequimur  cum  Ernestio ,  qui  non  minus  probat  lect.  Jenson. 
effecti ,  et  conjicit  ipse  descripti. 

1  Cratander  et  Lamb.  post  Aldum  tùa.ywç  >  Bosius  iùa.yâ^  a>;.  —  a  Gaucta  i 
aidetur  supplendum.  Sckiitz  vel  sine  tnss.  supplerit. 
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crit  aussi  celui  que  je  destine  à  Brutus  *.  Finissez ,  je  vous 
prie,  comme  vous  me  le  promettez,  l'affaire  qui  me 
regarde.  Trébatius  dit  que  tous  les  débiteurs  obtiennent 
cette  remise  86;  que  pensez-vous  que  feront  ces  gens-là  ? 
Vous  connaissez  cette  maison 8'  :  ainsi  finissez  à  l'amiable. 
Vous  ne  sauriez  croire  combien  je  me  soucie  peu  de 
pareilles  choses.  Je  puis  vous  assurer,  et  je  vous  prie  de 
croire  que  mon  bien  me  fait  moins  de  plaisir  que  de  peine. 
Je  suis  plus  affligé  de  ne  pouvoir  le  partager  avec  ma 
fille8",  que  je  ne  suis  aise  d'en  jouir.  Trébatius  m'a  marqué 
qu'il  vous  avait  dit  la  même  chose  qu'à  moi  sur  ce! te 
remise.  Vous  avez  eu  peur  apparemment  que  cela  ne  me 
fît  quelque  peine;  c'est  une  attention  obligeante;  mais, 
croyez-moi,  peu  m'importe.  Ainsi  entrez  en  accommo- 
dement, retranchez  ce  que  vous  voudrez,  pourvu  que 
l'affaire  finisse;  poussez,  pressez,  parlez,  mais  souvenez- 
vous  que  vous  parlez  avec  Scéva89.  N'espérez  pas  que  des 
gens  qui  se  font  payer  de  choses  qui  ne  leur  sont  pas 
dues  ,  remettent  ce  qu'ils  ont  droit  d'exiger.  Pensez  seu- 
lement au  terme  du  pavement ,  et  sur  ce  point  même 
n'insistez  pas.  9° 

LETTRE  XXIV. 

CICÉRON   A  ATTICUS,   S. 

Arpinum,  août  708. 

Qu'est-ce  que  m'apprend  Clodius  Hermogène,  qu'An- 
dromène  lui  a  dit  qu'il  avait  vu  mon  fils  à  Corcyre?  Vous 
en  saurez  quelque  chose  9\  Comment  donc  mon  fils  ne 
lui  a-t-il  pas  donné  de  lettre  ?  est-ce  qu'il  ne  l'aurait  point 
vu?  dites-le-moi.  Qu'ai-je  à  vous  répondre  sur  ce  qui 
regarde  Varron?  Les  quatre  volumes  Qï  sont  à  votre  dis- 

*  Los  Livres  de  Finibus. 


382  EPIST.  AD  ATTICUM,  XIII,  2/j. 

ei  quidem  litterarum  ?  an  non  vidit?  Faciès  ergo,  ut 
sciani.  Quid  tibi  ego  de  Varrone  rescribam  ?  Quatuor 
x  htMptLt  sunt  in  tua  potestate.  Quod  egeris,  id  pro- 
babo.  Nec  tamen  etlHo^dit  Tpaa,?*  Quid  enirn?  sed, 
ipsi  quam  res  illa  probaretur,  magis  verebar.  Sed 
quoniam  tu  suscipis,  in  alteram  aurem. 

EPISTOLA    XXV. 

CICERO   ATTICO   S. 

De  retentione,  rescripsi  ad  tuas  accurate  scriptas 
litteras.  Confîcies  îgitur,  et  quidem  sine  ulla  dubi- 
tatione,  aut  retractatione.  Hoc  fîeri  et  oportet,  et 
opus  est.  De  Andromene,  ut  scribis ,  ita  putaram. 
Scisses  enim,  mihique  dixisses.  Tu  tamen  ita  mihi 
de  Bruto  scribis ,  ut  de  te  nihil.  Quando  autem 
illum  putas?  nam  ego  Romampridie  idus.  Bruto  ita 
volui  scribere  (sed  quoniam  2  tu  te  legisse  scribis, 
fui  for  tasse  dcrd^ia-repoç) ,  me  ex  tuis  litteris  iutel- 
lexisse ,  nolle  eum  me  quasi  prosequendi  sui  causa 
Romam  nunc  venire.  Sed  quoniam  jam  adest  meus 
adveutus,  fac,  qu;eso ,  ne  quid  eum  idus  impediant, 
quo  minus  suo  commodo  in  Tusculano  sit.  Nec  enim 
ad  tabulam  eum  desideraturus  eram.  In  tali  enim 
negotio  cur  tu  unus  non  satis  es  ?  Sed  ad  testamen- 
tum  volebam  :  quod  jam  malo  alio  die  ;  ne  ob  eam 
causam  Romam  venisse  videar.  Scripsi  igitur  adBru- 
tum,  jam  illud,  quod  putassem ,  idib.  nihil  opus 
esse.  Velim   ergo  totum  hoc  ita  gubernes,  ut  ne 

1  AttfifUi.  —  a  Malaspina  corrigebat,  secus  te  legisse  scribis. 
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position;  ce  que  vous  ferez  sera  bien  fait.  Je  ne  crains 
pas  ce  qu'on  en  dira  q3  :  qu'en  dirait-on  ?  je  crains  plutôt 
qu'il  n'en  soit  pas  content  ;  mais  puisque  vous  me  ré- 
pondez qu'il  le  sera ,  je  puis  dormir  en  repos.  94 


LETTRE  XXV. 

CICÉRON   A   ATTICUS,    S. 

Arpnium,  août  708. 

J'ai  fait  réponse  à  la  lettre  où  vous  me  parliez  en 
détail  de  cette  remise.  Finissez  cette  affaire ,  n'hésitez 
point,  et  donnez  une  parole  positive.  On  ne  peut  faire 
autrement,  et  il  est  de  mon  intérêt  de  conclure.  Pour 
Andromène*,je  m'en  doutais  bien;  car  vous  l'auriez  su, 
et  vous  me  l'auriez  mandé.  Vous  me  parlez  de  Brutus 
sans  me  parler  de  vous  s5;  quand  croyez-vous  qu'il  vienne 
à  Tusculum?  je  serai  à  Rome  le  12.  Je  croyais  a\oir 
parlé  clairement  à  Brutus;  mais  puisque  vous  avez  lu 
ma  lettre,  il  faut  que  je  ne  me  sois  pas  bien  expliqué. 
Je  lui  disais  qu'il  m'avait  paru,  par  votre  lettre,  qu'il 
ne  voulait  pas  que  j'allasse  le  chercher  à  Rome  avant 
son  départ.  Mais,  comme  je  suis  près  d'aller  à  Rome, 
faites  en  sorte  que  l'affaire  du  i3  ne  l'empêche  pas 
d'aller  à  Tusculum  s'il  en  a  envie.  Je  n'ai  pas  besoin  de 
lui  pour  cette  vente;  pour  une  pareille  affaire,  je  n'ai 
besoin  que  de  vous.  Je  voulais  l'avoir  pour  signer  mon 
testament^6;  mais  je  prendrai  un  autre  jour,  afin  qu'il 
ne  paraisse  pas  que  c'est  pour  cela  que  j'ai  été  à  Rome. 
J'ai  donc  mandé  à  Brutus  que  je  n'aurais  pas  besoin  de 
lui  le  i3,  comme  je  Pavais  cru.  Faites  en  sorte  qu'il  ne 

*  Voy.  la  lettre  précédente. 
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minima  quidem  re  ulla  Bruti  coramodum  impedia- 
mus.  Sed  qnid  est  tandem ,  quod  perhorrescas,  quia 
tuopericulojubeam  librosdari  Varroni?  etiam  nunc 
si  dubitas,  fac  ut  sciamus.  Nihil  est  enim  illis  ele- 
gantius.  Volo  Varronem ,  prœsertim  quum  ille  desi- 
deret  :  sed  est,  ut  scis, 

Ita  mihi  saepe  occurrit  vultus  ejus,  querentis  for- 
tasse  vel  hoc ,  meas  partes  in  iis  libris  copiosius 
defensas  esse  ,  quam  suas  :  quod  mehercule  non  esse 
intelliges,  si  quando  in  Epirum  veneris.  Nam  nunc 
Alexionis  epistolis  cedimus.  Sed  tamen  ego  non  de- 
spero  probatum  iri  Varroni  :  et  id,  quoniam  impen- 
sam  fecimus  in  1  macrocola,  facile  patior  teneri.  Sed 
etiam  atque  etiam  dico ,  tuo  periculo  fiet.  Quare, 
si  addubitas,  ad  Brutum  transeamus.  Est  enim  is 
quoque  Autiochius.  O  academiam  volaticam,  et  sui 
similem,  modo  hue,  modo  illucî  Sed,  qu<iPso,  epis- 
tola  mea  ad  Varronem  valdene  tibi  placuit?  Maie 
mihi  sit ,  si  unquam  quidquam  tam  enitar.  2  Ergo. 
At  ego  ne  Tironi  quidem  dictavi ,  qui  totas  Trépio^àf 
persequisolet,  sed  Spintharo  syllabatim. 

1  Al.  mal  un  t  macrocolla ,  ut  et  macrocollum ,  XVI,  3,  ut  sit  a  xo*>.*, 
non  a  %m\m.  —  2  Sic  edd.pr.  Bosius  e  libro  suo,  Éf>ov,  quod  fere  omnes  reti- 
nuere;  alii  tamen  malunt  Itya  :  utrumque  durius.  Schiitz  conjicit  epywi'uç, 
at  in  testant  recepit ,  Ergo  ne  Tironi  quidem.  Nos  lectionem  Ernest, 
servamus ,  ut  in  duùio  loco. 
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se  dérange  pas.  Mais  pourquoi  vous  effrayez-vous,  quand 
je  prétends  que  c'est  à  vos  risques  que  j'adresse  ces 
Livres  à  Yarron  ?  Hésitez-vous?  dites-le-moi.  Il  n'est  rien 
de  mieux  écrit  que  ces  Livres.  Je  les  adresse  à  Yarron  , 
surtout  parce  qu'il  le  souhaite;  mais  vous  le  connaissez 
comme  moi  : 

Son  esprit  soupçonneux  accuse  l'innocent.  97 

Il  me  semble  quelquefois  que  je  le  vois  et  que  je  l'en- 
tends se  plaindre  de  ce  que  j'y  défends  mieux  mon  parti 
que  le  sien.  Non  ,  vous  en i jugerez  quand  vous  les  lirez 
en  Épire  ;  aujourd'hui  les  lettres  d'Alexion  98  ne  vous  en 
laissent  pas  le  temps.  Je  ne  désespère  pas  néanmoins 
que  Yarron  ne  soit  content  de  cet  ouvrage  ;  et  puisque 
j'ai  fait  les  frais  d'une  belle  copie  en  grand  format^,  il 
faut  le  lui  remettre  ;  mais  je  le  repète,  c'est  à  vos  risques. 
Si  vous  doutez ,  prenons  Brutus  :  il  est  aussi  dans  les 
principes  d'Antiochus.  Voilà  bien  l'académie,  toujours 
changeante,  toujours  indécise!  Mais,  dites-moi,  avez- 
vous  été  bien  content  de  la  lettre  que  j'écris  à  Yarron  ? 
Que  je  meure  si  j'ai  jamais  rien  travaillé  avec  tant  de 
soin.  Je  ne  l'ai  pas  même  dictée  à  Tiron  qui  retient  des 
périodes  entières  ,  je  l'ai  dictée  mot  à  mot  à  Spin- 
tharus.  * 

*  On  ne  retrouve  pas  ailleurs  dans  les  Lettres  le  nom  de  ce  Spin- 
tliarus ,  esclave  ou  affranchi  de  Cicéron. 


XX. 
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EPISTOLA   XXVI. 

CICERO   ATTICO   S. 

De  Virgilii  parte  valde  probo.  Sic  âges  igitur.  Et 
quidem  id  erit  primum  ;  proximum  Clodise.  Quod 
si  neutrum;  metuo,  neturbem,  et  irruam  in  Dru- 
sum.  Intempérant  sum  in  ejus  rei  cupiditate,  quam 
nosti.  Itaque  revolvor  identidem  in  Tusculanum. 
Quidvis  enim  potius,  quam  ut  non  hac  restate  absol- 
vatur. 

Ego ,  ut  tempus  est  nostrum ,  locum  habeo 
nullum,  ubi  facilius  esse  possim,  quam  Asturœ. 
Sed  quia,  qui  mecum  sunt  (credo,  quod  mœstitiam 
meam  non  ferunt) ,  domum  properant  ;  etsi  poteram 
remanere,  tamen,  ut  scripsi  tibi,  proficiscar  hinc  , 
ne  relictus  videar.  Quo  autem?  Lanuvium?  Conor 
equidem  in  Tusculanum.  Sed  faciam  te  statim  cer- 
tiorem.  Tu  litteras  conficies.  Equidem  credibile  non 
est,  quantum  scribam  die;  quin  etiam  noctibus. 
Nihil  enim  somni.  Heri  etiam  effeci  epistolam  ad 
Csesarem.  Tibi  enim  placebat  :  quam  non  fuit  ma- 
lum  scribi ,  si  forte  opus  esse  putares.  Ut  quidem 
nunc  est,  nikil  sane  est  necesse  mittere.  Sed  id  qui- 
dem, ut  tibi  videbitur.  Mittam  tamen  ad  te  exem- 
plum  fortasse  Lanuvio,  nisi  forte  Romam.  Sedcras 
scies. 
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CICÉRON   A  ATTICUS,   S. 

Antium,  juin  jo8. 

J'approuve  fort  ce  que  vous  me  proposez  sur  la  part 
de  Virgilius  I0°;  travaillez-y  donc.  Nous  avons  ensuite 
les  jardins  de  Clodia.  Si  nous  manquons  les  uns  et  les 
autres,  je  crains  bien  que  je  ne  fasse  la  folie  I01  de  me 
rabattre  sur  ceux  de  Drusus.  Je  ne  sais  point  mettre  de 
mesure  à  l'envie  que  j'ai  d'exécuter  ce  projet ,  et  quel- 
quefois encore  je  songe  à  Tusculum.  Il  n'y  a  rien  que 
je  ne  fasse,  plutôt  que  de  laisser  passer  l'été  sans  en 
finir. 

Dans  la  situation  où  je  suis,  Astura  est  le  séjour 
qui  me  convient  le  mieux;  mais  comme  ceux  qui  sont 
avec  moi  ont  envie  de  s'en  retourner  à  Rome,  sans 
doute  parce  que  ma  tristesse  les  importune,  quoique  je 
pusse  fort  bien  demeurer  encore  ici ,   cependant ,  de 
peur  qu'il  ne  paraisse  qu'on  m'abandonne,  j'en  pari  irai, 
comme  je  vous  l'ai  dit.  Où  irai-je  ?  sera-ce  à  Lanuvium  ? 
Je  voudrais  bien  pouvoir  me  résoudre  à  aller  à  Tus- 
culum ;  quand  j'aurai  pris  mon  parti,  je  vous  le  ferai 
savoir  aussitôt.  Donnez-moi  de  vos  nouvelles  I02.  Vous 
ne  sauriez  croire  combien  j'écris  cbaquejour,  et  même 
chaque  nuit;  car  je  ne  puis  dormir.  J'ai  fait  hier  cette 
lettre  pour  César,  comme  vous  me  l'avez  conseillé.  Il 
était  toujours  bon  qu'elle  fût  écrite,  afin  qu'on  pût  la 
faire  partir  dans  le  cas  où  'vous  le  jugeriez  à  propos. 
Pour  le  présent  rien  ne  presse,  mais  vous  en  déciderez. 
Je  vous  en  enverrai  une  copie  de  Lanuvium,  à  moins 
que  je  n'aille  à  Rome;  vous  le  saurez  demain. 
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1  De  epistola  ad  Csesarem ,  nobis  vero  semper  rec- 
tissime  placuit,  ut  isti  ante  logèrent.  Aliter  enim 
fuissemus  et  in  hos  inofficiosi,  et  in  nosmet  ipsos, 
si  illum  oftensuri  fuimus ,  panie  periculosi.  Isti  au- 
tem  ingénue,  mihique  gratum,  quod,  quid  senti- 
rent, non  reticuerunt;  illud  vero  vel  optime,  quod 
ita  multa   mutari  volunt,  ut  mihi  de  integro  scri- 
be ndi  causa  non  sit  :  quanquam  de  Parthico  bello 
quid  spectare  debui,  nisi  quod  illum  velle  arbitra- 
bar?  Quod  enim  aliud  argumentum  epistolœ  nostrse, 
nisi  KoxnKta,,  fuit?  An,  siea,  quœ  optima  putaram , 
suadere  voluissem ,  oratio  mihi  defuisset?  Totis  igi- 
tur  litteris  nihil  opus  est.  Ubi  enim  IvijtvyyLA  mag- 
num nullum  fîeri  possit,  «brorsu^*  vel  non  magnum 
molestum  futur  uni  sit;  quid  opus  est  Tetpet;c/f  JWus/v? 
prflpsertim  quum  illud  occurrat,  illum,  quum  antea 
nihil  scripserim,  existimaturum,  me,  nisi  toto  bello 
confecto,  nihil  scripturum  fuisse.  Atque  etiam  ve- 
reor,  ne  putet,  me  hoc  quasi  Catonis  (Av\tyy.a,  esse 
voluisse.   Quid  quœris?  valde  me  pœnitebat  :  nec 
mihi  in  hac  quidem  re  quidquam  magis  ut  vellem 
accidere  potuit,  quam  quod  0-x«<T«  nostra  non  est 
probata.  Incidissemus  etiam  in  illos ,  in  eis  in  cogna- 
tum  tuum.  Sed  redeo  ad  hortos.  Plane  illuc  te  ire, 
nisi  tuo  magno  commodo,  nolo.  Nihil  enim  urget. 

1  Al.  Epistolam  ad  C. 
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LETTRE  XXVII. 

CICÉRON   A   ATTICUS,   S. 

Tusculum,  juin  708. 

Je  vois  bien  que  j'avais  eu  raison  de  penser  qu'avant 
que  d'envoyer  ma  lettre  à  César  Io3,  il  fallait  la  faire  voir 
à  ses  amis;  c'est  un  égard  que  je  devais  avoir  pour  eux, 
et  une  précaution  que  je  devais  prendre  pour  moi.  La  fran- 
chise avec  laquelle  ils  m'ont  dit  ce  qu'ils  en  pensaient 
me  fait  un  vrai  plaisir ,  et  ce  qui  m'en  fait  encore  davan- 
tage ,  c'est  que  pour  les  contenter  il  faudrait  refondre 
toute  la  lettre ,  ce  que  je  ne  ferai  pas.  Mais  après  tout , 
pour  rappeler  la  guerre  des  Parthes  Io4,  ne  suffisait-il 
pas  que  je  susse  ce  qui  lui  plaisait?  et  que  me  suis-je 
proposé  autre  chose  dans  toute  cette  lettre ,  que  de  lui 
plaire  ?  S'il  s'était  agi  de  lui  donner  de  bons  conseils , 
aurais-je  été  embarrassé?  Il  vaut  donc  mieux:  laisser  là 
cette  lettre  ;  car  lorsqu'il  n'y  a  pas  beaucoup  à  gagner 
en  réussissant,  et  qu'il  y  a  à  perdre  en  ne  réussissant 
pas,  pourquoi  risquer?  Je  dois  craindre  surtout,  après 
avoir  attendu  si  long-temps  à  écrire  cette  lettre,  que 
César  ne  s'imagine  que  je  ne  l'aurais  pas  écrite  si  la 
guerre  n'avait  pas  été  entièrement  finie.  J'appréhende 
aussi  qu'il  n'aille  croire  que  je  veux  lui  foire  oublier 
ainsi  mon  Éloge  de  Caton.  Que  voulez-vous  que  je  vous 
dise?  je  me  repentais  fort  de  m'être  engagé,  et  c'est 
un  vrai  bonheur  pour  moi  qu'on  ne  soit  pas  content 
de  ma  lettre.  J'aurais  été  exposé  à  la  malignité  de  ses 
courtisans,  sans  en  excepter  votre  neveu  Io5.  Parlons 
maintenant  de  ces  jardins  :  je  vous  prie,  pour  peu  que 
cela  vous  incommode,  de  n'y  point  aller  ;  rien  ne  presse. 
De  quelque  manière  que  la  chose  tourne,  il  s'agit  de 
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Quidquid  erit,  operam  in  Faberio  ponamus.  De  die 
tamen  auctionis,  si  quid  scies.  ■  Eum ,  qui  e  Cumano 
venerat,  quod  et  plane  valere  Atticam  nuntiabat,  et 
litteras  se  habere  aiebat,  statim  ad  te  misi. 


EPISTOLA  XXVIII. 

CICERO   ATTICO   S. 

Hortos  quoniam  hodie  eras  inspecturus ,  quid 
visum  tibi  sit,  cras  scilicet.  De  Faberio  autem,  quum 
venerit.  De  epistola  ad  Cresarem,  jurato  mihi  crede, 
non  possum  ;  nec  me  turpitudo  deterret,  etsi  maxime 
2debebat.  Quam  enim  turpis  est  assentatio,  quum 
vivere  ipsum  turpe  sit  nobis?  Sed  ut  ccepi ,  non 
me  hoc  turpe  deterret.  Ac  vellem  quidem  (essem 
enim ,  qui  esse  3  debebam  )  ;  sed  in  mentem  nihil 
venit.  Nam,  quae  sunt  ad  Alexandrum  hominum 
eloquentium  et  doctorum  suasiones,  vides  quibus 
in  rébus  versentur.  Adolescentem ,  incensum  cupi- 
ditate  verissimae  gloriœ ,  cupientem  sibi  aliquid 
consilii  dari,  quod  ad  laudem  sempiternam  valeret, 
cohortantur.  Ad  decus  non  deest  oratio.  Ego  quid 
possum?  Tamen  ncscio  quid  e  quercu  exsculpseram , 
quod  videretur  si  mile  simulacri.  In  eo  quia  non- 
nulla  erant  paullo  meliora,  quam  ea,  quœ  fiunt  et 
facta  sunt,  reprehenduntur  :  quod  me  minime  pce- 
nitet.  Si  enim  pervenissent  istœ  litterse,  mihi  crede, 

1  Schiitz  in  Eum  nomen  Erotis  latere  putavit ,  qui  erat  Attici  libertus , 
atque  Erotem  rescripsit.  —  2  Debeat.  —  3  Debeain. 
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me  faire  paver  par  Fabérius  ;  marquez-moi  néanmoins 
le  jour  de  la  vente,  si  vous  le  savez.  Comme  le  messager 
qui  vient  de  Cumes  laa  appris  que  votre  fille  est  en- 
tièrement guérie  ,  et  qu'il  a  des  lettres  pour  vous,  je  l'ai 
fait  partir  sur-le-champ. 

LETTRE  XXVIII. 

CICÉRON   A   ATTICUS,   S. 

Tusculum,  juin  708. 

Puisque  vous  devez  voir  aujourd'hui  ces  jardins, 
vous  me  manderez  demain  ce  que  vous  en  pensez.  Vous 
me  parlerez  de  l'affaire  de  Fabérius  lorsqu'il  sera  arrivé. 
Pour  cette  lettre  à  César,  je  vous  jure  que  je  n'en  puis 
venir  a  bout.  Ce  n'est  pas  la  honte  qui  me  retient ,  quoi- 
qu'elle dût  surtout  me  retenir  :  en  effet,  quelle  honte 
n'est-ce  pas  pour  moi  de  m'abaisser  jusqu'à  la  flat- 
terie, puisque  je  devrais  même  être  honteux  de  vivre? 
Mais  dans  la  situation  où  je  me  trouve  ,  ce  n'est  plus 
ce  qui  m'arrête  (je  voudrais  bien  pouvoir  me  servir  de 
cette  excuse,  elle  serait  plus  digne  de  moi)  ;  la  véritable 
raison,  c'est  que  je  ne  vois  pas  comment  je  pourrais 
m'y  prendre.  Vous  savez  sur  quoi  roulent  tous  les  dis- 
cours que  des  gens  habiles  et  éloquents  ont  adressés  à 
Alexandre  ;  ce  sont  des  conseils  qu'ils  donnent  à  un 
jeune  prince  qui  aspirait  à  la  véritable  gloire,  et  qui 
souhaitait  qu'on  lui  en  montrât  le  chemin.  On  pouvait 
traiter  ce  sujet  avec  dignité;  moi,  que  puis-je  faire? 
Cependant  je  m'en  étais  tiré  le  mieuxque  j'avais  pu  Io6; 
mais  comme  dans  ma  lettre  il  y  a  des  maximes  un  peu 
meilleures  que  celles  qu'on  suit,  et  qu'on  a  suivies,  on 
n'en  est  pas  content.  Je  m'en  console,  et  je  vous  assure 
que  je  serais  très  fâché  que  cette  lettre  eût  été  en- 
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nos  pœniteret.  Quid?  tu  non  vides  ipsum  illum 
Aristotelis  discipulum ,  summo  ingenio ,  summa 
modestia,  posteaqaam  rex  appellatus  sit,  superbum, 
crudelem,  immoderatum  fuisse?  Quid?  tu  hune  de 
pompa ,  Quirini  contubernalem ,  his  nostris  rnode- 
ratis  epistolis  lsetaturum  putas?  Ille  vero  potius  non 
scripta  desideret,  quam  scripta  non  probet.  Pos- 
tremo ,  ut  volet.  Abiit  illud,  quod  tum  me  stimu- 
labat,  quod  tibi  dabam  irpùCKtifjut,  'ApyjunS'îtov.  Multo 
mehercule  magis  nunc  opto  casum  illum,  l  quem 
tum  timebam ,  vel  quem  libebit.  Nisi  quid  te  aliud 
impediet,  mihi  optato  veneris.  Nicias  a  Dolabella 
magno  opère  arcessitus  (legi  litteras),  etsi  invito 
me,  tamen  eodem  me  auctore  profectus  est.  Hoc 
manu  mea. 

I 

EPISTOLA    XXIX. 

CICERO   ATTICO    S. 

Quum  quasi  alias  res  quaererem  de  philologis  e  Ni- 
cia,  incidimus  in  Talnam.  Ille  de  ingenio  nihil  nimis  : 
modestum  et  frugi.  Sed  hoc  mihi  non  placuit.  Se 
scire  aiebat ,  ab  eô  nuper  petitam  Cornifîciam  , 
Q.  filiam,  vetulam  sane,  et  multarum  nuptiarum  ; 
non  esse  probatum.  mulieribus,  quod  ita  a  reperi- 
rent,  rem  non  majorem  dccc.  Hoc  putavi  te  scire 
oportere.   De   hortis  ex    tuis   litteris   cognovi,    et 

1  Sic  recte  edJ.  pr.  Nam  et  sequitur  vel  quem  libebit.  Maie  recentiorcs 
quam,  referentes  ad  magis.  Ernest.  —  2  Ernest,  conj.  reperissent.    ' 
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vovée.  Songez  que  ce  disciple  d'Aristote ,  qui  fit  paraître 
d'abord,  avec  un  génie  si  élevé,  une  si  grande  modé- 
ration ,  ne  fut  pas  plus  tôt  déclaré  roi  qu'il  devint  su- 
perbe I07,  cruel,  emporté.  Comment  donc  un  homme 
dont  l'image  est  portée  à  côté  de  celle  des  dieux  lo8  et 
placée  dans  le  temple  de  Quirinus  109,  se  contenterait-il 
d'une  lettre  où  la  flatterie  ne  serait  pas  outrée  ?  J'aime 
mieux  qu'il  soit  fâché  que  je  ne  lui  écrive  point,  que  s'il 
l'était  de  ce  que  je  lui  aurais  écrit.  Enfin,  qu'il  en  pense 
ce  qu'il  voudra.  Me  voilà  tiré  de  ce  problème  d'Archi- 
mède110dont  je  vous  demandais  la  solution.  Je  dois  main- 
tenant désirer  ce  que  je  craignais  alors  ;  je  suis  préparé 
à  tout.  Venez,  si  vos  affaires  vous  le  permettent.  Nicias 
m'a  fait  voir  une  lettre  de  Dolabella  qui  le  demande  avec 
empressement;  je  ne  l'ai  laissé  aller  qu'avec  peine ,  et 
cependant  je  lui  ai  conseillé  de  partir.  J'ai  écrit  ces  mots 
de  ma  main. 
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En  parlant  de  choses  et  d'autres  avec  Nicias,  j'ai 
fait  tomber  la  conversation  sur  ceux  qui  aiment  les 
lettres  XI%  et  en  particulier  sur  Talna.  Sans  exagérer 
son  mérite  personnel,  il  lui  accorde  la  modestie  et  les 
bonnes  mœurs.  Mais  voici  ce  qui  m'a  déplu  :  il  m'a  dit 
qu'il  savait  que  Talna  avait  recherché  la  fille  de  Q.  Cor- 
nificius,  qui  n'est  pas  jeune,  et  qui  a  déjà  été  mariée 
plusieurs  fois;  que  cependant  ni  la  mère,  ni  la  fille, 
n'avaient  voulu  de  lui,  parce  qu'il  n'avait  que  huit  cent 
mille  sesterces112.  J'ai  cru  que  je  devais  vous  en  avertir. 
J'ai  appris  par  votre  lettre  et  par  Chrysippus  II3,  ce  que 
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Chiysippo.  In  villa,  cujus  iasulsitatem  bene  noram, 
1  video  nihil,  aut  pauca  mutata.  a  Balnearia  tamen 
laudat  majora;  de  minoribiis  ait  hiberna  effici  posse. 
Tecta  igitur  ambulatiuneula  addenda  est  :  quam  ut 
tantam  faciamus,  quantam  in  Tusculano  fecimus, 
prope  dimidio  minoris  constabit  isto  loco.  Ad  id 
autem,  quod  volumus,  a,?i<Ppv(Aa,,  nihil  aptius  vide- 
tur,  quam  lucus,  quem  ego  noram  :  sed  celebrita- 
tem  nullam  tum  habebat;  nunc  audio  maximam. 
rsihil  est,  quod  ego  malim.  In  hoc  rh  rvzov  p*  nplt 
d-zw  TPOTrozopvrov.  Reliquum  est,  si  Faberius  nobis 
nomen  illud  explicat,  noli  quaerere,  quanti.  Otho- 
nem  vincas  volo.  Nec  tamen  insaniturum  illum  puto. 
Nosse  enim  mihi  hominem  videor.  Ita  maie  autem 
audio  ipsum  esse  tractatum,  ut  mihi  ille  emtor  3  non 
esse  videatur.  Quid  enim?  pateretur?  Sed  quid  ar- 
gumentor  ?  si  Faberianum  explicas ,  emamus  vel 
magno;  sin  minus,  ne  parvo  quidem  possumus. 
Clodiam  igitur  ;  a  qua  ipsa  ob  eam  causam  sperare 
videor,  quod  et  multo  minoris  sunt,  et  Dolabellœ 
nomen  jam  expeditum  videtur,  ut  etiam  repr^sen- 
tatione  confidam.  De  hortis  satis.  Cras  aut  te,  aut 
causam  :  quam  quidem  futuram  Faberianam.  Sed, 
si  poteris. 

1  Ante  Victorium  legebatur,  video  aihil  aut  paucam,  aut  ut  balnearia. 
Multum  débet  Tullius  docto  -viro.  —  2  Olim  interpungebatur  sic,  Balnearia 
tamen  laudat  ;  majora  de  minoribus,  etc.  Minus  recte. —  3  Faërnus  ex 
antiquo  libro,  non  posse  esse  videatur. 
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je  voulais  savoir  sur  ces  jardins.  Je  vois  qu'on  n'a  rien 
ou  presque  rien  changé  à  la  maison  qui  n'est  pas  trop 
Lien  tournée,  comme  je  le  savais  déjà.  Chrysippus  dit 
néanmoins  que  les  grands  bains  sont  beaux ,  et  que  les 
petits  peuvent  servir  de  bains  pour  l'hiver.  Il  faudrait 
donc  y  ajouter  une  galerie;  et  quand  je  la  ferais  aussi 
grande  que  celle  que  j'ai  faite  à  Tusculum,  cette  maison 
me  coûterait  toujours  près  de  la  moitié  moins  que  l'au- 
tre. Rien  ne  conviendrait  mieux  à  mon  projet,  que  ce 
bois  que  je  connaissais  il  v  a . long-temps  ;  mais  alors 
c'était  un  endroit  trop  peu  fréquenté.  J'apprends  qu'il 
l'est  à  présent;  c'est  ce  que  je  veux.  Pardonnez-moi,  je 
vous  prie,  cette  folle  envie  ll4,  et  servez-la.  Il  ne  s'agit 
plus  que  d'être  pavé  par  Fabérius;  alors  ne  vous  mettez 
plus  en  peine  du  prix,  ll  faut  l'emporter  sur  Othon;  je 
ne  crois  pas  néanmoins  qu'il  pousse  les  choses  trop 
haut.  Il  me  semble  que  je  connais  mon  homme;  j'ap- 
prends qu'il  a  été  si  maltraité,  que  ce  n'est  plus  un 
acheteur  redoutable  II5.  S'il  avait  de  l'argent,  souffri- 
rait-il ce  qu'il  souffre?  Mais  pourquoi  tant  raisonner? 
si  vous  me  faites  payer  par  Fabérius,  achetons  ces  jardins 
à  quelque  prix  que  ce  soit;  s'il  ne  me  paye  pas,  je  ne 
puis  les  avoir,  quand  ils  seraient  à  bon  marché.  Voyez 
donc  Clodia;  il  est  plus  aisé  de  terminer  avec  elle,  ses 
jardins  ne  sont  pas  si  chers;  et  comme  je  suis  à  la  veille 
d'être  payé  par  Dolabella,  je  crois  que  je  pourrai  la 
payer  comptant.  C'est  assez  parler  de  cette  acquisition.  A 
demain;  venez,  ou  apprenez-moi  ce  qui  vous  en  em- 
pêche :  ce  pourrait  bien  être  mon  affaire  avec  Fabérius, 
mais  tâchez  de  venir. 
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Ciceroms  epistolam  tibi  remisi.  O  te  ferreum, 
qui  illius  periculis  non  moveris!  Me  quoque  accusât. 
Eam  tibi  epistolam  misissem.  ,  Nam  illam  alteram 
de  rébus  gestis  eodem  exemplo  puto.  2  In  Cumanum 
hodie  raisi  tabellarium.  Ei  dedi  tuas  ad  Vestorium, 
quas  Pharnaci  dederas.  3  Comraodum  ad  te  miseram 
Demeam,  quum  Eros  ad  me  venit.  Sed  in  ejus  epis- 
tola  nihil  erat  novi,  nisi  auctionem  biduum.  Ab  ea 
igitur,  ut  scribis;  et  velim,  coufecto  negotio  Fabe- 
riano  :  quem  quidem  negat  Eros  hodie.  Cras  mane 
putat.  A  te  colendus  est.  Istœ  autem  ko^clkUi  [non] 
longe  absunt  a  scelere.  Te,  ut  spero ,  perendie. 
Mini,  sicunde  potes,  erues,  qui  decem  legati  Mum- 
mio  fuerint.  Polybius  non  nominat.  Ego  memini 
Albinum  consularem,  et  Sp.  Mummium.  Videor 
audisse  ex  Hortensio,  Tuditanum.  Sed  in  Libonis 
Annali,  xiv  annis  post  praetor  est  factus  Tuditanus, 
quam  consul  Mummius  :  non  sane  quadrat.  4  Volo 
aliquemOlympiae,  aut  ubi  \isum,  ttokitikov  vvhhoyov, 
more  Dicœarchi,  familiaris  tui. 

'  Schùtz  rescripsit  Nunc.  Probabilité.  —  3  Hh  in  verbis  mss.  unus  Pala- 
tinus  initium  statuit  epistolœ.  —  3  In  vett.  edd.  ab  his  verbis  epistola  incipit. 
Superiora  junguntur  epist.  29.  —  4  Volo  primus  edidit  Manutius;  idque  et 
in  ms.  reperit  Grœiùas.  Edd.  pr.  quadratulo.  Unde  Bosius  e  conjectura, 
Tkkù.  Al.  habent  Nolo.  Nihil  vero  certius  lectione  Manutii. 
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Je  vous  renvoie  la  lettre  de  notre  neveu  ;  il  faut  que 
vous  soyez  bien  dur  bi  vous  n'êtes  pas  effrayé  de  tous 
ses  dangers  ll6.  Il  se  plaint  aussi  de  moi,  et  je  vous 
communiquerais  sa  lettre  ,  si  je  n'étais  sûr  qu'il  n'a  fait 
qu'une  double  copie  du  récit  de  ses  exploits.  J'ai  en- 
voyé aujourd'hui  un  exprès  à  Cumes,  et  j'ai  fait  tenir  à 
Vestorius  la  lettre  que  vous  aviez  donnée  pour  lui  à 
Pharnace.  Comme  je  venais  de  vous  envoyer  Déméa , 
Etos  est  arrivé  ;  la  lettre  qu'il  m'a  remise  m'apprend 
seulement  que  cette  vente  se  fera  dans  deux  jours. 
Vous  viendrez  donc  après,  comme  vous  me  le  marquez. 
Je  souhaite  que  vous  ayez  alors  fini  avec  Fabérius. 
Eros  croit  qu'il  n'arrivera  pas  aujourd'hui;  mais  peut- 
être  demain  matin.  C'est  un  homme  qu'il  faut  ména- 
ger XI"  :  ces  flatteries  ne  sont  pas  des  crimes  ll8.  Je 
compte  de  vous  voir  après-demain.  Tâchez,  je  vous 
prie,  de  me  trouver  les  noms  des  dix  commissaires  de 
Mummius  JI9.  Polybe  ne  les  nomme  point.  Je  me  sou- 
viens d'Albinus  le  consulaire  I2°  et  de  Sp.  Mummius.  Il 
me  semble  avoir  entendu  dire  à  Hortensius,  que  Tucli- 
tanus  en  était  aussi  ;  mais  je  trouve  dans  les  Annales 
de  Libon,  que  Tuditanus  n'a  été  préteur  que  quatorze 
ans  après  le  consulat  de  Mummius;  cela  ne  s'accorde 
pas.  Je  veux,  à  la  manière  de  votre  bon  ami  Dicéar- 
que121,  écrire  un  Dialogue  politique,  dont  je  placerai  la 
scène  à  Olympie  I2%  ou  dans  quelque  autre  endroit. 
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Quinto  kal.  mane  accepi  a  Demea  litteras  pridie 
datas,  ex  quibus  aut  hodie,  aut  cras  te  exspectare 
deberem.  Sed,  ut  opinor,  jdem  ego,  qui  exspecto 
tuum  adventum,  morabor  te.  Non  enim  puto  tam 
expeditum  Faberianum  negotium  futurum ,  etiamsi 
est  futurum,  ut  non  habeat  aliquid  morse.  Quum 
poteris  igitur,  quoniam  eliamdum  abes.  Dicœarchi, 
quos  scribis,  libros  sane  velim  mihi  mittas  :  addas 
etiam  x*T&€â»r*mf.  De  epistola  ad  Ccesarem ,  ■  kbxpi**. 
Atque  id  ipsum,  quod  isti  aiunt  illum  scribere,  se, 
nisi  constitutis  rébus ,  non  iturum  in  Parthos  ;  idem 
ego  suadebam  in  illa  epistola  :  sin...,  utrum  liberet, 
facere  posse  >  auctore  me.  Hoc  enim  ille  exspectat 
videlicet,  neque  est  facturns  quidquam,  nisi  de  meo 
consilio.  Obsecro,  abjiciamus  ista ,  et  semiliberi 
saltem  simus;  quod  assequemur  et  tacendo,  et  la- 
tendo.  Sed  et  aggredere  Othonem,  ut  scribis.  Con- 
fiée, mi  Attice,  istam  rem.  Nihil  enim  aliud  repe- 
rio,  ubi  et  in  foro  non  sim,  et  tecum  esse  possim. 
Quanti  autem,  hoc  mihi  veuit  in  mentem.  C.  Alba- 
nius  proximus  est  vicinus  :  is  cid  jugerum  de  M.  Pilio 
émit ,  ut  mea  memoria  est ,  HS  cxv.  Omnia  scilicet 
nunc  minoris.  Sed  accedit  cupiditas  ;  in  qua,  praeter 

1  Lectio  prima  in  éd.  Rom.  est  KiWuict,  estque  sine  dubio  <vitiosa ,  nisi 
comminiscaris  aliquid  de  Gallico  bello.  Victorius  con/icit  Ki7r<fitK&,  Corradus 
irtçftiita.,  Bosius  kîkv'^ka,  aiii  KiKiuta.,  etc.  Lambini  lectionem ,  KSKfucct., 
fere  omnes  probant. 
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J'ai  reçu  le  27  au  matin  votre  lettre  du  16  :  j'y  vois 
que  vous  devez  être  ici  aujourd'hui  ou  demain  ;  mais 
je  crains  bien  que  moi  qui  vous  désire  si  vivement ,  je 
ne  vous  retarde;  quoique  l'affaire  que  j'ai  avec  Fabé- 
rius  soit  en  bon  train,  je  ne  crois  pas  qu'elle  aille  aussi 
vite.  Venez  donc  quand  vous  pourrez,  puisque  vous 
êtes  encore  à  Rome.  Je  vous  prie  fort  de  m'envoyer  les 
livres  de  Dicéarque  dont  vous  me  parlez;  joignez-y  ia 
descente  dans  l'antre  de  Trophonius  lî3.  Pour  la  lettre 
à  César,  je  n'y  songe  plus.  Ce  que  ses  amis  disent  qu'il 
leur  mande,  qu'il  ne  portera  la  guerre  chez  les  Parthes 
qu'après  le  rétablissement  des  affaires,  je  le  lui  con- 
seillais dans  cette  lettre;  j'ajoutais  néanmoins  que  s'il 
avait  un  autre  dessein,  je  lui  permettais  de  le  suivre  : 
en  effet,  César  attend  que  je  lui  dise  mon  avis ,  et  il  ne 
fera  rien  que  par  mes  conseils.  Laissons  tout  cela ,  mon 
cher  Atticus ,  et  soyons  du  moins  à  moitié  libres  ;  nous 
ne  le  serons  qu'en  nous  taisant,  et  en  nous  cachant. 
Tachez  de  gagner  Othon  comme  vous  me  le  marquez, 
et  finisssez ,  je  vous  prie,  ce  marché.  Je  ne  vois  point 
d'endroit  qui  me  convienne  mieux:  je  serai  là  auprès 
de  vous  sans  être  obligé  de  me  montrer  dans  Rome. 
Voici  pour  le  prix  :  C.  Albanius  qui  a  une  maison  tout 
auprès,  a  acheté  de  M.  Pilius  mille  arpents  de  terre, 
un  million  cent  cinquante  mille  sesterces  Iî4,  autant 
que  je  m'en  souviens.  Tous  les  biens  sont  diminués  de 
prix  ;  mais  l'envie  que  j'en  ai  me  fait  offrir  les  mêmes 
conditions.  Je  ne  crois  pas  que  nous  avons  d'autre  con- 
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Othonem ,  non  puto  nos  ullum  adversarium  habi- 
turos.  Sed  eum  ipsum  tu  poteris  movere  :  facilius 
etiam,  si  Ranima  haberes.  O  gulam  insulsam  !  *  pudet 
me  patris.  Rescribes,  si  quid  voles. 
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Alteram  a  te  épis  toi  am  quum  hodie  accepissem , 
nolui  te  una  raea  contentum.  Tu  vero  âge,  quod 
scribis,  de  Faberio.  In  eo  euim  totum  est  positum 
id,  quod  cogitamus  :  quée  cogitatio  si  non  incidisset 
(mihi  crede  istuc,  ut  cetera),  non  laborarem .  Quam- 
obrem,  ut  facis  (istuc  enim  addi  nihil  potest),  urge, 
insta,  perfice.  Dicœarchi  t«/>î  4UX^  utrosque  velim 
mittas ,  et  fc*T*C«tVg«r.  T pivroxiT tx.h  non  invenio ,  et 
epistolam  ejus,  quam  ad  Aristoxenum  misit.  Très 
eos  libros  maxime  nunc  vellem  :  apti  essent  ad  id , 
quod  cogito.  Torquatus  Romœ  est.  2  Misi,  ut  tibi 
daretur.  Catulum  et  Lucullum ,  ut  opinor,  antea. 
His  libris  nova  proœmia  sunt  addita,  quibus  eorum 
uterque  laudatur.  Eas  litteras  volo  habeas  :  et  sunt 
qusedam  alia.  Et ,  quod  ad  te  de  decem  legatis 
scripsi,  parum  intellexti  ;  credo,  quia  ftà,  o-ïi^um 
scripseram.  De  C.  Tuditano  enim  quœrebam,  quem 
exHortensio  audieram  fuisse  in  decem  :  eum  video 
in  Libonis  prsetorem  P.  Popillio,  P.  Rupilio  consu- 
libus.  Annis  xmi  ante  ,  quam  prsetor  factus  est , 

1  Vulg.  putet,  operarum  <rça.x/uia.,  ab  ann.  1618.  V.  not.  —  a  Sic  duo 
mss.  Bosiani.  Olim ,  Jussi ,  ut  tibi  daretur.  Minus  recte. 
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current  à  craindre  qu'Othon  ;  mais  vous  pourrez  le  ga- 
gner; cela  serait  plus  aisé,  si  Garnis  125  était  à  Rome.... 
O  les  folles  profusions  !  j'en  rougis  pour  son  père  ia6. 
Vous  lui  ferez  réponse  si  vous  le  jugez  à  propos. 
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Puisque  j'ai  eu  aujourd'hui  deux  lettres  de  vous,  il 
est  juste  que  vous  en  ayez  aussi  deux  de  moi.  Occupez- 
vous  toujours,  je  vous  prie,  de  Fabérius.  De  cette 
affaire  dépend  l'exécution  de  mon  plan  I2~,  et  vous 
pouvez  compter  que,  sans  cela,  je  ne  m'en  mettrais 
pas  fort  en  peine.  Travaillez-y  donc  toujours  avec  le 
même  soin  (car  on  ne  peut  en  prendre  davantage); 
poussez,  pressez,  concluez.  Envoyez -moi  les  deux 
Traités  de  Dicéarque  sur  l'Ame  128,  et  celui  de  la  des- 
cente dans  l'antre  de  Trophonius.  Je  ne  trouve  point 
son  Tripolitique  I29,  ni  sa  lettre  à  Aristoxène  l3°.  J'aurais 
fort  besoin  à  présent  de  ces  trois  ouvrages;  car  ils  ont 
rapport  à  la  matière  que  je  veux  traiter.  Le  Torqua- 
tus  l3x  est  à  Rome;  j'ai  mandé  qu'on  vous  le  donnât. 
Vous  aviez  déjà,  je  crois,  le  Catulus  et  le  Lucullus. 
J'ai  mis  à  ces  livres  de  nouvelles  préfaces  où  je  fais 
l'éloge  de  ces  deux  grands  hommes;  il  faut  vous  les 
faire  donner:  il  y  a  aussi  quelques  autres  additions. 
Vous  n'avez  pas  bien  entendu  ce  que  je  vous  disais  sur 
ces  dix  commissaires,  apparemment  parce  que  je  m'étais 
servi  de  notes  abrégées  l32.  Hortensius  m'avait  dit  que 
C.Tuditanus133  en  était  un;  et  cependant  je  trouve  dans 
les  Annales  de  Libon ,  qu'il  fut  préteur  sous  le  consulat 
de  P.  Popillius  et  de  P.  Rupilius  l34.  Aurait-il  été  un  de 
xx.  26 
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legatus  esse  potnisset?  nisi  admodum  sero  x  quœstor 
est  factus  ;  quod  non  arbitrer.  Video  enim  curules 
magistratus  eura  legitimis  annis  perfacile  cepisse. 
Postumium  autem,  cujus  statuant  in  Isthmo  memi- 
nisse  te  dicis,  in  iis  sciebam  fuisse.  Is  autem  est,  qui 
cum  Lucullo  fuit;  quem  tu  mihi  addidisti,  sane  ad 
illum  avKKoyov  personam  idoneam.  Videbis  igitur, 
si  poteris,  ceteros.;  ut  possimus  to^ttsus-*/  x.&î  rois 

'TTfOJCàTTOlÇ. 


EPISTOLA    XXXIII. 

CICERO   ATTICO   S. 

Négligeai am  mirait]  !  semelne  putas  mihi  dixisse 
Balbum  et  Faberium,  professionem  relatam?  Quin 
etiam  2  eorum  jussu  miseram,  qui  profîteretur.  Ita 
enim  oportere  dicebaut.  Professus  est  Philotimus 
liber  tus.  Nosti,  credo,  librarium.  Sed  scribes,  et 
quidem  confestim.  Ad  Faberium,  ut  tibi  placet, 
littéras  misi.  Cum  Balbo  autem  puto  te  aliquid  fe- 
cisse  3  H.  in  Capitolio.  In  Virgilio  mihi  nulla  est 
«JWaxi*.  Nec  enim  ejus  causa  sane  debeo  :  et,  si 
emero,  quid  erit,  quod  postulet?  Sed  videbis,  ne  is 
quum  sit  in  Africa,  ut  Ccelius.  Dénomme,  tu  yide- 

1  Pighius ,  ad  ann.  621,  légère  jubet  prsetor.  Faho ,  si  Mongaliius  vere 
de  h.  I.  sensit.  —  2  Ed.  Rom.  et  codd.  Balliol.  et  Helmst.  habent  meorum, 
quod  Grœrius  et  Ernest,  probaverunt.  —  JH,  intelligunt  hodie.  Schïit: 
lectiorxem  misère  corruptam  putat ,  emendatque ,  De  hortis  Scapulanis  in 
Virg. 
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ces  commissaires ,  quatorze  ans  avant  d'être  préteur l35  ? 
Il  faudrait ,  pour  cela ,  qu'il  eût  été  questeur  dans  un  âge 
assez  avancé  l36,  ce  que  j'ai  de  la  peine  à  croire  ;  car  je 
trouve  qu'il  a  passé  par  toutes  les  charges  curules , 
dans  l'espace  de  temps  marqué  par  les  lois.  Pour  Pos- 
tumius  l3:,  dont  vous  vous  souvenez  d'avoir  vu  une 
statue  dans  l'isthme,  je  savais  qu'il  était  du  nombre; 
c'est  celui  qui  a  été  consul  avec  Lucullus  l38,  que  vous 
m'avez  fourni  pour  cet  ouvrage  l3?,  où  il  tiendra  bien 
sa  place.  Tâchez,  je  vous  prie,  de  découvrir  les  autres, 
afin  que  la  dignité  des  personnages  en  donne  à  ce 
dialogue. 

LETTRE  XXXIII. 

CICÉRON   A  ATTICUS,   S. 

Tusculum,  juin  708. 

Quelle  négligence  !  croyez-vous  que  Balbus  et  Fa- 
bérius  ne  m'aient  pas  dit  plusieurs  fois  que  cette  dé- 
claration l4°  avait  été  faite  ?  J'avais  même  envoyé 
quelqu'un  pour  la  faire,  parce  qu'ils  la  croyaient  indis- 
pensable :  notre  affranchi  Philotimus  en  a  été  chargé. 
Il  me  semble  que  vous  connaissez  le  greffier  ;  écrivez- 
lui  ,  et  faites  dresser  l'acte  au  plus  tôt.  J'ai  écrit  à  Fabé- 
rius  comme  vous  me  le  conseillez.  Je  crois  que  vous 
aurez  vu  aujourd'hui  Balbus  au  Capitole ,  et  que  vous 
aurez  conclu  quelque  chose.  Je  n'ai  point  de  mauvaise 
honte  au  sujet  de  Virgilius  l4t  ;  je  ne  lui  dois  certaine- 
ment pas  de  reconnaissance  l4a  :  pourvu  que  je  paye  ce 
que  j'achèterai,  de  quoi  pourra-t-il  se  plaindre  l43?  Il 
faut  seulement  prendre  garde  qu'il  ne  fasse  en  Afrique 
ce  que  Célius  fit  en  Italie  l44.  Vous  parlerez  à  Gispius  de 
cette  dette;  mais  si  Plancus  a  envie  de  ce  bien,  la  chose 
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bis  cum  Cispio  :  sed,  si  Plancus  destinât,  tu  m  habee 
res  difïicultatem.  Te  ad  me  venire  uterque  nostrum 
cupit;  sed  ista  res  nullo  modo  relinquenda  est. 
Othonem  quod  speras  posse  vinci,  sanebene  narras. 
De  sestimationer  ut  scribis ,  quum  agere  cœperimus  : 
etsi  nihil  scripsit,  nisi  de  modo  agri.  Cum  Pisone, 
si  quid  poteris.  Dicaearchi  librum  accepi;  et  katcl- 
ficirscû?  exspecto.  Negotium  dederis;  'reperiet  ex  eo 
libro,  in  quo  sunt  senatusconsulta  Cn.  Cornelio, 
L.  Mummio  consulibus.  De  Tuditano  autem,  quod 
putas,  svhoyov  est,  tum  illum,  quoniam  fuit  ad  Co- 
rinthum  (non  enim  temere  dixit  Hortensius),  aut 
quœstorem  aut  tribunum  militum ,  idque  potius 
fuisse  credo.  Tu  de  Àntioclio  scire  poteris.  Vide 
etiam,  quo  anno  quaestor,  aut  tribunus  militum 
fuerit.  Si  neutrum  quadret,  in  prœfectis,  an  in  con- 
tubernalibus  fuerit,  modo  fuerit  in  eo  bello. 

2  De  Varrone  loquebamur  ;  lupus  in  fabula.  Venit 
enim  ad  me,  et  quidem  id  temporis,  ut  retinendus 
esset.  Sed  ego  ita  egi,  ut  non  scinderem  penulam. 
Memini  enim  3tuum  :  et  multi  erant,  nosque  im- 
parati.  Quid  refert?  Paullo  post  C.  Capito  cum 
T.  Carrinate.  Horum  ego  vix  attigi  penulam;  ta- 
men  remanserunt  :  ceciditque  belle.  Sedcasu  serai o 
a  Capitone  de  urbe  augenda.  A  ponte  Mulvio  Tibe- 
rim  duci  secundum  montes  Vaticanos;  campum  Mar- 

1  Nuïlum  forte  nomen  excidit  liberti  aut  scribœ  ;  sed  legendum  videlur , 
reperies.  Et  sic  multi  o/im  edidere.  —  '  Putat  Manutius  hoc  esse  principium 
epistolœ.  —  3  Bessarionis  liber,  tui. 
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sera  plus  difficile.  Nous  souhaitons  tous  deux  également 
que  vous  puissiez  venir  ici;  mais  il  ne  faut  point  aban- 
donner cette  affaire.  Vous  me  faites  bien  du  plaisir  de 
me  dire  qu'on  pourra  gagner  Othon  l45.  Nous  pense- 
rons à  l'estimation  l46  quand  l'affaire  sera  engagée , 
quoiqu'il  ne  m'ait  écrit  que  sur  la  qualité  des  terres 
qu'il  souhaitait  d'avoir.  Tâchez  de  conclure  avec  Pison. 
J'ai  reçu  un  des  Traités  de  Dicéarque  ;  j'attends  celui 
de  la  Descente.  Quant  aux  dix  commissaires,  chargez 
quelqu'un  de  lire  le  registre  des  décrets  du  sénat ,  sous 
le  consulat  de  Cn.  Cornélius  et  de  L.  Mummius,  et  vous 
les  trouverez.  Ce  que  vous  me  dites  sur  Tuditanus  est 
très  vraisemblable  ,  puisqu'il  était  alors  à  Corinthe  (  car 
le  témoignage  d'Hortensius  ne  me  permet  pas  d'en  dou- 
ter); il  était,  ou  questeur,  ou  plutôt  tribun  des  soldats. 
A  ous  le  pourrez  savoir  par  Antiochus.  Examinez  aussi 
quelle  année  il  a  été  l'un  ou  l'autre.  Si  l'année  ne  se 
i apporte  pas,  n'aurait-il  pas  pu  être,  ou  préfet,  de 
Mummius,  ou  de  sa  suite  "*3  ?  Il  suffit  qu'il  se  soit  trouvé 
à  cette  guerre. 

Nous  parlions  de  ATarron  ;  il  est  arrivé  comme  le  loup 
de  la  fable.  Il  est  venu  si  tard,  qu'il  aurait  fallu  le  retenir  ; 
mais  je  m'y  suis  pris  de  manière  que  je  n'ai  pas  déchiré 
son  manteau  pour  l'arrêter.  Je  me  suis  souvenu  de  la 
manière  dont  vous  vous  y  prenez;  il  avait  avec  lui  plu- 
sieurs personnes,  et  je  n'étais  pas  préparé  à  les  recevoir  ; 
ce  n'est  pas  un  grand  mal.  Un  peu  après ,  C.  Capiton 
arriva  avec  T.  Carrinas;  j'insistai  à  peine ,  et  néanmoins 
ils  demeurèrent.  La  rencontre  fut  heureuse.  Capiton 
parla  par  occasion  du  projet  d'agrandir  l'enceinte  de 
Home.  Il  dit  que,  depuis  le  pont  Mulvius  ,  on  doit  dé- 
tourner le  Tibre ,  et  le  faire  passer  au  pied  du  mont 
Vatican  l48  ;  qu'on  doit  renfermer  le  champ  de  Mars  dans 
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tium  l  coîFclifîcari  ;  illum  autem  campum  Vaticanum 
fîeri,  quasi  Martium  campum.  Quid  ais?  inquam. 
At  ego  ad  tabulam;  ut,  si  recte  2possim,  Scapula- 
nos  hortos.  Cave  facias,  inquit.  Nam  ista  lex  per- 
feretur.  Vult  enim  Csesar.  Audire  me  facile  passus 
sum  ;  fieri  autem,  moleste  fero.  Sed  tu  quid  ais? 
Quanquam  quidquœro?  nosti  diligentiam  Capitonis 
in  rébus  novis  per.quirendis.  Non  concedit  Camillo. 
Faciès  me  igitur  certiorem  de  idibus.  Ista  enim  me 
res  adducebat.  Eo  adjunxeram  ceteras;  quas  conse- 
qui  tamen  biduo  aut  triduo  post  facile  potero.  Te 
tamen  in  via  confici  minime  volo.  Quin  etiam  Dio- 
nysio  ignosco.  De  Bruto  quod  scribis ,  feci  ut  ei 
liberum  esset,  quod  ad  me  attineret.  Scripsi  enim 
ad  eum  heri ,  idib.  [mai.]  ejus  opéra  mihi  nihil 
opus  esse. 

EPISTOLA   XXXIV. 

CICERO    ATTICO    S. 

Asturam  veni  vin  kal.  Vitaudi  enim  caloris  causa 
Lanuvii  in  horas  acquieveram.  Tu  velim,  si  grave 
non  erit,  efficias,  ne  ante  nonas  mihi  illuc  venieu- 
dum  sit.  Id  potes  per  Egnatium  Maximum.  Illud  in 
primis,  ut  cura  Publilio,  me  psene  absente,  coufî- 
cias  :  de  quo  qure  fama  sit,  scribes.  «  ld  populus 
curât  scilicet.  »    Non  mehercule  arbitror.  Etenim 

•  Editio  Manutii,  tum  sedificari,  quod  illi  tamen  non  placet.  —  2  Bepo- 
siù  possimy9/'o  imlgato  possem,  ut  legendum  esse  mea  sponte  dudum  con- 
jeci.  Nunc  in  éd.  pr.  reperi.  Ernest. 
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l'enceinte  de  Rome,  et  que  le  champ  du  Vatican  tiendra 
lieu  du  champ  de  Mars.  Comment  ?  lui  dis-je;  et  moi  je 
pense  à  acheter  les  jardins  de  Scapula  !  Gardez-vous-en 
bien,  me  dit-il;  la  loi  passera,  César  le  veut.  Je  n'ai 
pas  été  fâché  d'en  être  averti,  mais  je  ne  voudrais  pas 
qu'on  y  songeât.  J'ai  tort  après  tout  d'en  douter.  Vous 
savez  avec  quel  soin  Capiton  s'informe  des  nouvelles  ; 
il  le  dispute  même  à  Camillus.  Mandez-moi  où  en  est 
cette  affaire  que  nous  devons  conclure  le  i3  ;  c'est  pour 
cela  que  je  vais  à  Rome.  J'ai  aussi  quelques  autres  affaires, 
mais  je  pourrais  les  faire  aussi  bien  deux  ou  trois  jours 
plus  tard.  Je  ne  veux  point  que  vous  vous  fatiguiez  pour 
me  venir  voir  ;  j'excuse  aussi  Dionysius.  Pour  Brutus , 
dont  vous  me  parlez,  je  lui  ai  laissé  une  entière  liberté, 
et  je  lui  ai  écrit  hier  que  je  n'aurais  point  besoin  de  lui 


le  i3. 


LETTRE  XXXIV. 

CICÉRON   A   ATTICUS,   S. 

Astura ,  août  708. 

Je  ne  suis  arrivé  à  Astura  que  le  25;  car  je  m'étais 
arrêté  trois  heures  à  Lanuvium ,  pour  laisser  passer  la 
grande  chaleur.  Faites  en  sorte  ,  je  vous  prie,  si  cela  ne 
vous  incommode  point ,  que  je  ne  sois  pas  obligé  d'aller 
à  Ro|pe  avant  le  5  :  employez  pour  cela  Egnntius  Maxi- 
mus.  Je  vous  prie  surtout  de  finir,  s'il  se  peut,  avec  Pu- 
blilkis  l4p,  avant  que  j'arrive.  Mandez-moi  ce  que  Ton 
dit  de  ce  divorce  ;  c'est  de  quoi  le  peuple  se  met  fort  en 
peine  l5°.  Je  n'en  crois  rien  :  c'est  déjà  une  nouvelle 
surannée;  mais  je  vous  en  parle  pour  remplir  le  papier. 
Que  vous  dirais-je  autre  chose?  aussi-bien  je  vous  verrai 
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hœc  decantata  erat  fabula.  Sed  complere  paginam 
volui.  Quid  pi  lira?  ipse  enim  adsum,  nisi  quid  tu 
prorogas.  Scripsi  enim  ad  te  de  hortis. 

EPISTOLA    XXXV. 

CICERO    ATTICO   S. 

O  rem  indignam  î  gentilis  tuus  urbem  auget  ; 
quam  hoc  biennio  primum  vidit  :  et  ei  parum  magna 
visa  est,  quse  etiam  ipsum  capere  potuerit.  Hac  de 
re  igitur  exspecto  litteras  tuas.  Varroni ,  scribis,  te, 
simul  ac  venerit.  Dati  igitur  jam  sunt;  nec  tibi  iri- 
tegrum  est  :  hui,  si  scias  quanto  periculo  tuo  :  aut 
for  tasse  litterae  mese  te  retardarunt.  Sed  eas  nondum 
legeras,  quum  has  proximas  scripsisti.  Scire  igitur 
aveo,  quo  modo  res  se  habeat. 


EPISTOLA   XXXVI. 

CICERO   ATTICO   S. 

1  De  Bruti  amore,  vestraque  ambulatione ,  etsi 
mihi  nihil  novi  afFers,  sed  idem ,  quod  saepe  :  tamen 
hoc  audio  libentius,  quod  sappius;  eoque  mihi  ju- 
cundius  est,  quod  tu  eo  laetaris;  certiusque  eo  est, 
quod  a  te  dicitur. 

1  Schiitz  epistolam  liane  cum  tuperiore  conjungii. 
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incessamment,  à  moins  que  vous  ne  me  laissiez  encore 
quelque  liberté.  C'est  pour  cela  que  je  vous  ai  averti 
de  la  vente  de  ces  jardins. 

LETTRE  XXXV. 

CICÉRON   A  ATTICUS,   S. 

Tusculura,  août  708. 

Quelle  indignité  !  cet  homme  qui  n'a  rien  de  com- 
mun avec  vous  que  le  nom  l5l?  veut  agrandir  l'enceinte 
de  Rome  qu'il  n'a  vue  que  depuis  deux  ans.  Comment! 
lui  paraît-elle  trop  petite,  lorsqu'il  a  bien  pu  y  trouver 
place?  Écrivez-moi  ce  qu'on  en  dit.  Vous  m'apprenez 
que  vous  donnerez  l'ouvrage  à  Vairon  dès  qu'il  sera 
arrivé  :  il  l'a  donc  à  présent,  et  vous  ne  pourriez  plus 
reculer  ;  si  vous  saviez  ce  que  vous  risquez  l52  !  Peut-être 
aussi  que  ma  lettre  vous  aura  fait  différer;  mais  vous 
ne  l'aviez  pas  encore  reçue  lorsque  vous  m'avez  écrit 
votre  dernière.  Je  suis  donc  fort  curieux  de  savoir  où 
nous  en  sommes. 

LETTRE  XXXVI. 

CICÉRON   A   ATTICUS,   S. 

Tusculum,  août  708. 

Quoique  l'amitié  avec  laquelle  Brutus  vous  a  parlé 
de  moi  dans  cette  promenade  n'ait  rien  de  nouveau  pour 
moi,  cependant  plus  vous  m'en  donnez  de  preuves,  et 
plus  j'en  suis  charmé.  Je  dois  l'être  surtout  quand  je  vois 
que  cette  amitié  vous  fait  plaisir;  et  j'y  crois  d'autant 
plus  que  c'est  vous  qui  m'en  parlez. 
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EPISTOLA   XXXVII. 

CICERO   ATTICO   S 

Has  altéras  hodie  litteras.  De  Xenonis  nomine , 
et  de  Epiroticis  xxxx,  nihil  potest  fîeri  nec  commo- 
dius,  nec  aptius,  quam  ut  scribis.  Id  erat  locutus 
mecum  eodem  modoBalbus  minor.  Novi  nihil  sane, 
nisi  Hirtium  cum  Quinto  acerrime  .pro  me  litigasse  ; 
omnibus  eum  locis  '  facere ,  maximeque  in  convi- 
viis;  quum  multa  de  me,  tum  redire  ad  patrem  ; 
nihil  autem  ab  eo  tam  à%tm?T»ï  dici,  quam  alie- 
nissimos  nos  esse  a  Cœsare  ;  fidem  nobis  habendam 
non  esse;  me  vero  etiam  cavendum  (?o@ipov  nv,  nisi 
viderem  scire  regem  ,  me  animi  nihil  habere)  ;  Cice- 
roriem  vero  meum  vexari.  Sed  id  quidem  arbitratu 
suo. 


Laudationem  Porcin  £audeo  me  ante  dédisse 
Leptœ  tabellario,  quam  tuas  acceperim  litteras.  Eam 
tu  igitur,  si  me  amas,  curabis ,  si  modo  mittetur , 
isto  modo  mittendam  Domitio  et  Bruto.  De  gladia- 
toribus,  de  ceteris,  quœ  scribis  fltrspesiopwT**  faciès 
me  quotidie  certiorem.  Velim,  si  tibi  videtur,  ap- 
pelles Balbum  etOmlium  de  auctione  proscribenda. 
Equidem  locutus  sum  cum  Balbo.  Placebat.  Puto 
conscripta  habere  OiFilium  omnia  ;  habet  et  Balbus  : 
sed  Balbo  placebat ,  propinquum  diem  ,  et  Ronii3e  ; 

'  Probant  viri  docti  optlmam  Faërni  emendationem ,  furere. 
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LETTRE  XXXVII. 

CICÉRON   A   ATTICUS,    S. 

Tusculum,  août  708. 

Voici  la  seconde  lettre  que  je  vous  écris  aujourd'hui. 
Rien  de  mieux  que  ce  que  vous  me  proposez  sur  cet 
argent  que  Xénon  vous  doit ,  et  sur  ces  quarante  mille 
sesterces  que  vous  avez  en  Epire  l53.  Le  jeune  Baîbus 
m  avait  dit  ce  que  vous  me  mandez,  et  il  ne  m'a  rien 
appris  de  nouveau  l5^,  sinon  qu'Hirtius  avait  pris  for- 
tement mon  parti  contre  notre  neveu  qui  se  déchaînait 
toujours  contre  moi ,  surtout  dans  les  repas  ;  que ,  quand 
il  était  las  de  dire  du  mal  de  moi,  il  tombait  sur  son 
père;  que  ,  de  tout  ce  qu'il  disait,  la  seule  chose  qui  eût 
quelque  vraisemblance,  c'était  que  mon  frère  et  moi 
nous  étions  fort  opposés  à  César;  qu'on  ne  devait  pas 
nous  croire  sur  notre  parole,  et  qu'on  devait  surtout 
prendre  garde  à  moi  (accusation  dangereuse,  si  le  mo- 
narque ne  savait  que  je  ne  suis  pas  un  homme  à  crain- 
dre) ;  enfin ,  que  je  traitais  fort  mal  mon  fils.  Mais  qu'il 
parle,  il  en  est  le  maître. 

Je  suis  bien  aise  d'avoir  donné  à  Lepta  l'Eloge  de 
Porcia  l55,  avant  que  j'eusse  reçu  votre  lettre.  Si  vous 
l'envoyez  à  Domitius  et  à  Rrutus,  je  vous  prie  de  l'en- 
voyer dans  l'état  où  il  est  à  présent  l56.  Mandez-moi 
tous  les  jours  ce  qui  se  passera  aux  gladiateurs,  et  toutes 
les  nouvelles  et  les  bruits  de  ville.  Je  vous  prie ,  si  vous 
le  trouvez  bon ,  de  proposer  à  Balbus  et  à  OfhTius  de 
faire  publier  le  jour  de  cette  vente.  J'en  avais  déjà  parlé 
à  Balbus,  et  il  y  était  disposé.  Je  crois  qu'Offilius  a  l'état 
des  biens;  Balbus  l'a  aussi.  Balbus  voulait  qu'on  fît  cotte 
vente  au  plus  tôt,  et  qu'on  la  fît  à  Rome.  Il  consent 
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si  Caesar  moraretur,  posse  diem  differri.  Sed  is  qui- 
dem  adesse  videtur.  Totum  igitur  considéra.  Place t 
enim  Vestorio. 

EPISTOLA    XXXVIII. 

CICERO    ATTICO    S. 

Ante  lucem  quumscriberem  contra  Epicureos,  de 
eodem  oleo  et  opéra  exaravi  nescio  quid  ad  te ,  et 
ante  lucem  dedi.  Deinde  quum,  somno  repetito, 
simul  cum  sole  experrectus  essem,  datur  mihi  epis- 
tola  a  sororis  tua?  filio,  quam  ipsam  tibi  misi;  cujus 
est  principium  non  sine  maxima  contumelia.  Sed 
fortasse  è*  svéïTTiKrev.  Est  autem  sic  :  n  Ego  enim  non 
probo,  quidquid  non  belle  in  te  dici  potest.  »  Posse 
vult  in  me  multa  dici  non  belle,  sed  ea  se  negat 
approbare  :  hoc  quidquam  pote  impurius?  Jam  ce- 
tera leges  (misi  enim  ad  te),  ' judicabisque.  Bruti 
uostri  quotidianis  assidnisqne  laudibus,  quas  ab  eo 
de  nobis  haberi  permulti  mihi  renuntiaverunt,  com- 
motum  istum  aliquando,  =  scripsisse  aliquid  ad  me, 
credo  et  ad  te;  idque  ut  sciam,  faciès  :  nam,  ad 
patrem  de  me  quid  scripserit,  nescio;  de  matre 
quam  pie?  k  Voluei'am,  inquit,  ut  quam  plurimum 
tecum  essem,  conduci  mihi  domum;  et  id  ad  te 
scripseram  :  neglexisti.  Ita  minus  multum  una  eri- 
mus.  Nam  ego  istam  domum  videre  non  possum  ; 
qua  de    causa,   scis.  »    Hanc   autem   causam  pater 

1  Forte  interpungendùm  sic,  judicabisque,  Bruti  nostri  quot.  ass.  — 
-  Vul§.  scripsisti. 
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qu'on  la  diffère,  en  cas  que  César  n'arrive  pas  si  tôt; 
mais  il  ne  peut  tarder.  Voyez  donc  ce  qu'il  y  a  à  faire. 
Vestorius  est  de  même  avis  que  moi. 

LETTRE  XXXVIII. 

CICÉRON   A   ATTICUS,    S. 

Tusculum,  août  708. 

Comme  j'écrivais,  avant  le  jour,  contre  les  épicu- 
riens l5' ,  je  vous  ai  écrit  à  la  même  lampe  et  avec  la 
même  plume,  une  lettre  que  j'ai  fait  partir  sur-le-champ. 
M'étant  ensuite  rendormi,  je  me  suis  éveillé  avec  le  so- 
leil, et  on  m'a  apporté  une  lettre  de  votre  neveu  ,  que 
je  vous  envoie.  Le  commencement  est  fort  injurieux 
pour  moi  ;  mais  il  n'y  a  peut-être  pas  pris  garde.  Le 
voici  :  Je  n  approuve  pas  tout  ce  que  Von  peut  dire 
contre  vous.  Il  croit  que  Ton  peut  dire  bien  du  mal  de 
moi,  mais  il  n'approuve  pas  qu'on  en  dise  :  est-il  rien  de 
plus  offensant?  Vous  lirez  le  reste,  et  vous  en  jugerez; 
car  je  vous  envoie  sa  lettre.  Ce  sont  apparemment  les 
grandes  louanges  que  Brutus  me  donne  dans  toutes  les 
occasions  l58,  comme  plusieurs  personnes  me  le  man- 
dent, qui  ont  enfin  déterminé  mon  neveu  àm'écrire  l59. 
Je  crois  qu'il  vous  a  aussi  écrit;  vous  me  manderez  ce 
qu'il  vous  dit  de  moi  :  je  ne  sais  point  ce  qu'il  en  dit 
dans  la  lettre  à  son  père  ;  mais  voyez  avec  quel  respect 
et  quelle  tendresse  il  lui  parle  de  sa  mère.  Je  vous  avais 
écrit  de  me  louer  une  maison  dans  votre  voisinage  y 
afin  que  je  pusse  être  souvent  avec  vous.  Fous  ne 
l'avez  point  fait  ;  ainsi  nous  ne  serons  pas  souvent 
ensemble  ;  car  je  ne  puis  me  souffrir  dans  votre  mai- 
son; vous  savez  bien  pourquoi.  C'est,  dit  Quintus, 
parce  qu'il  ne  peut  souffrir  sa  mère.  Aidez-moi  à  pré- 
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odium  matris  esse  dicebat.  Nunc  me  juva  ,  mi 
Attice,  consilio,  woT«j»of  <#**?  tu^o?  v«\,tov,  * id  est, 
utrum  aperte  homînem  asperner,  et  respuam ,  n 
0-x.QKid.ç  c/~cLtclç.  Ut  enim  Pindaro,  sic  iïiya,  poi  j/oV> 
ATpéxueLv  ilrriiv.  Omnino  moribus  meis  illud  aptius, 
sed  hoc  fortasse  temporibus.  Tu  autem,  quod  ipse 
tibi  suaseris,  idem  mihi  persuasum  putato.  Equi- 
dem  vereor  maxime,  ne  in  Tusculano  opprimar.  In 
turba  hsBC  essent  faciliora.  Utrum  igitur  Asturre  ? 
Quid,  si  Cresar  subito?  Juva  me,  quœso,  consilio: 
utar  eo,  quod  tu  decreveris. 

EPISTOLA    XXXIX. 

CICERO   ATTICO   S. 

0  incredibilein  vanitatemî  ad  patrem,  domo  sibi 
carendum  propter  matrem  :  plena  pietatis.  Hic  au- 
tem  iam  languescit ,  et  ait  sibi  illum  jure  iratum. 
Sed  utar  tuo  consilio.  tiaxtà  enim  tibi  video  placere. 
Romam,  ut  censés,  veniam,  sed  invitus.Valdeenim 
in  scribendo  hœreo.  Brutum ,  inquis,  eadem  scilicet. 
Sed  nisi  hoc  esset,  res  me  ista  non  cogeret.  Nec 
enim  inde  venit,  unde  mallem;  neque  diu  abfuit; 
neque  ullam  litteram  ad  me.  Sed  tamen  scire  aveo, 
qualis  ei  totius  itineris  surama  fuerit.  Libros  mihi, 
de  quibus  ad  te  antea  scripsi,  velim  mittas,  et 
maxime  $cti<Tp«  2  ttîpkjo-cûv,  et  'EÀÀacfV. 

1  Hœc ,  id  est  —  respuam,  insititia  judicat  JValckenarius ,  ad  Euripid. 
fragm. ,  p.  iq4-  —  2  Conjiciunt  multi  multa,  vel  7rifi  opa>v  thç  'E^Xatcfoç, 
vel ,  quod  maxime  ridiculum,  jrspi  Itctoùv  t>7ç  Ast»<Toç,  etc.  Th.  Reinesius , 
Var.  lect.  III,  3,  restituit  veterem  lectionem  ,  irtft  6«»v.  Schûtz  in  Indice 
Grœco  Mungaltii  rationem  prohat. 


LETTRES  A  ATTICUS,  XIII,  38.  4i5 

sent  de  vos  conseils ,  mon  cher  Atticus ,  et  dites-moi  si 
je  dois  suivre  le  chemin  droit  et  roide  de  la  justice  l6° , 
c'est-à-dire  laisser  paraître  mon  ressentiment  et  mon 
indignation,  ou  si  je  dois  prendre  des  détours  ;  car  je 
puis  dire  à  présent  comme  Pindare  ,  il  faut  avouer  Tin- 
certitude  de  mon  esprit.  Le  premier  parti  conviendrait 
mieux  à  mon  caractère  ;  mais  le  second  convient  peut- 
être  mieux  au  temps  présent  l6\  Vous  pouvez  compter 
que  votre  avis  sera  le  mien.  Je  crains  qu'il  ne  me  surprenne 
à  Tusculum  l62;  à  Rome  ,  je  me  tirerais  mieux  d'affaire. 
Irai-je  donc  à  Astura?  Mais  si  César  arrive  tout  d'un 
coup?  Dites-moi  votre  avis,  je  le  suivrai. 

LETTRE  XXXIX. 

CICÉRON   A   ATTICUS,   S 

Tusculum  ,  août  708. 

Quel  orgueil  !  écrire  à  son  père  qu'il  ne  veut  point 
demeurer  avec  lui  à  cause  de  sa  mère  !  les  beaux  senti- 
ments de  tendresse!  Cependant  mon  frère  se  relâche 
déjà ,  et  dit  que  son  fils  a  sujet  de  se  plaindre  de  lui l63. 
Je  suivrai  votre  avis  :  vous  êtes,  je  le  vois,  pour  les 
ménagements.  J'irai  à  Rome  comme  vous  me  le  con- 
seillez; mais  je  ne  quitte  qu'à  regret  mon  ouvrage.  Je 
verrai  en  même  temps  l64  Brutus,  me  dites-vous  ;  mais  si 
je  n'avais  pas  une  autre  raison  i65,  celle-ci  ne  me  dé- 
terminerait pas.  J'aurais  mieux  aimé  qu'il  revînt  d'ail- 
leurs l66;  son  absence  n'a  pas  été  longue,  et  il  ne  m'a 
pas  écrit  une  seule  fois.  Je  voudrais  bien  savoir  néan- 
moins comment  son  voyage  a  réussi l6;.  Je  vous  prie  de 
m'envoyer  les  livres  que  je  vous  ai  demandés,  et  surtoiU 
les  remarques  sur  le  Phèdre  l68.  et  les  Hommes  illustra 
de  la  Grèce, 
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Itâne  nuntiat  Brutus,  illum  *  ad  bonos  viros? 
BvctyyétotL.  Secl  ubi  eos?  nisi  forte  se  suspendit.  Hic 
autem  a  ut  fiiltum  est?  Ubi  igitur  piAore^iw/u*  illud 
tu u m ,  quod  vidî  in  parthenone,  Ahalam  et  Brutum? 
Sed  qaid  faciat?  Illud  optime,  a  Sed  ne  is  quidem, 
qui  omnium  flagitiorum  auctor,  bene  de  nostro.  » 
At  ego  verebar,  ne  etiam  Brutus  eum  diligeret.  Ita 
enim  signifîcarat  iis,  quas  3  ad  meas.  At  vellem  ^i- 
quid  dégustasse  de  4fabulis.  Sed  coram,  ut  scribis. 
Etsi ,  quid  mi  auctor  es  ?  advolone,  an  maneo?  Equi- 
dem  5  et  in  libris  hœreo ,  et  illum  hic  excipere  nolo  : 
ad  quem,  ut  audio,  pater  hodie  ad  Saxa  6  Acro- 
noma.  Mirum,  quam  inimicus  ibat,  ut  ego  objur- 
garem.  Sed  ego  ipse  kî^zIu-ja.  Itaque  posthac.  Tu 
tanien  vide,  quid  de  adventu  meo  censeas;  et  ta  oà*> 
cras  si  perspici  potuerint,  mane  statim  ut  sciam. 

1  Vulg.  ad  bonos  viros  iùayyiXKt.  Sed  interrogatice  hoc  capiendum 
ridetur.  —  2  Lambinus  sic  legendum  conjicit,  ut  fuit  tum ,  est.  Tunstall. , 
p.  11,  simplicius ,  ut  stultum  est?  quod  Ernest,  recepit  Sed  ipse  fatetur , 
omnino  liane  epistolum  multis  locis  ritiosam  esse ,  in  quibus  frustra  laboretur. 
—  3  Gronovius  conj.  ad  me.  Frustra.  —  A  Victorius  jubet  accuratius  aùdere, 
an  tabulis  legendum  sit.  —  5  Al.  et  in  his  libris.  —  6  Lectio  incerta. 
Pitliœus  conj.  Acherontia,  quod  ErnesHo  liaud  absurdum  xidebatur. 
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Brutus  dit  donc  que  César  veut  se  joindre  aux  bous 
citoyens?  Excellente  nouvelle!  mais  où  les  trouvera-t-il , 
à  moins  qu'il  n'aille  les  chercher  en  l'autre  monde  l6s? 
Son  pouvoir  n'est  que  trop  bien  établi  en  celui-ci.  Où 
est  donc  ce  bel  ouvrage  de  votre  invention  ,  que  j'ai  vu 
dans  l'appartement  de  notre  ami ,  et  où  sont  représentés 
Servilius  Ahala  et  Brutus  I"°?  Mais  que  pourrait-il  faire? 
Je  suis  bien  aise  d'apprendre  que  celui-là  même  qui  a 
été  cause  de  tout  le  mal  qu'a  fait  notre  neveu,  n'en  a 
pas  bonne  opinion  l"1.  J'appréhendais  que  Brutus  ne  le 
soutînt,  et  je  l'avais  cru  sur  ce  qu'il  me  dit  dans  sa  lettre 
en  réponse  à  la  mienne.  Je  voudrais  bien  qu'il  me  parlai 
un  peu  de  ses  entretiens  avec  lui  i:\  Mais ,  comme  vous 
me  dites ,  nous  parlerons  de  tout  cela  ensemble.  Cepen- 
dant, que  me  conseillez-vous?  irai-je  vite  à  Rome,  ou 
demeurerai-je  ici?  D'un  côté,  j'ai  bien  de  la  peine  à 
quitter  mes  livres;  et,  d'autre  part,  je  ne  veux,  point 
recevoir  ici  notre  neveu.  J'apprends  que  mon  frère  est 
allé  aujourd'hui  au-devant  de  lui  x<3  :  il  est  en  colère, 
Dieu  sait  combien  ï  jusque-là  que  je  l'en  ai  grondé  x<4. 
Pour  moi,  j'hésite  encore;  j'y  penserai.  Dites-moi  tou- 
jours si  vous  me  conseillez  d'aller  à  Rome,  et  demain 
dès  le  matin,  si  vous  le  pouvez,  apprenez-moi  l'état  des 
choses. 


XX. 


a7 


4 [8  EPIST.  AD  ATTICUM,  XIII,  41. 

EPISTOLA  XLI. 

CICERO    ATTICO    S. 

Ego  vero  Quinto  epistolam  ad  sororem  misi, 
Quum  ille  quereretur  fîlio  cum  matre  bellum ,  et 
se  ob  eam  causam  domo  cessurum  fîlio  diceret;  dixi 
illum  commodas  ad  matrem  litteras,  ad  te  nullas. 
Ille  alterum  mirabatur;  de  te  autem  suam  culpam, 
quod  saepe  graviter  ad  filium  scripsisset  de  tua  m 
illum  injuria.  Quod  autem  relanguisse  se  dicit,  ego 
ei,  tuis  litteris  lectis, *  vkoki&ç  ànr&rtLç*  signifîcavi  me 
2  non  fore.  Tum  enim  mentio  3  Ganse.  Omnino,  si 
id  consilium  placeret,  esset  necesse.  Sed,  ut  scribis, 
ratio  est  habenda  gravitatis;  et  utriusque  nostrum 
idem  consilium  esse  débet  :  etsi  in  me  graviorcs 
injuriœ,  et  certe  notiores.  Si  vero  etiam  Brutus  ali- 
quid  afferet,  nulla  dubitatio  est.  Sed  coram.  Magna 
eni|n  res,  et  multœ  cautionis.  Cras  igitur;  nisi  quid 
a  te  4  commeatus. 

1  Al.  habent  <ncoM*7ç  Àttatah.  Et  sic  cod.  Tornœsian.  —  2  Schiitz  sine 
mss.  inscrit  iratum.  —  3  Vulgati  olim  libri ,  Canai.  —  4  Olim  commotus. 
Legendwn  autem  indetur  Lipsio ,  eommonitus;  vel ,  quod probabilius  putat, 
idtima  vox  ad  principium  sequentis  epistolœ  abUganda  est  hoc  modo ,  Com- 
motus  venit  ille  ad  me. 
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J'ai  envoyé  à  Quintus  une  lettre  pour  votre  sœur  I'5. 
Comme  il  se  plaignait  de  ce  qu'il  y  avait  une  guerre 
déclarée  entre  elle  et  son  fils,  et  qu'il  serait  forcé  de 
sortir  de  sa  maison  * -6,  pour  y  laisser  notre  neveu  ,  je  lui 
ai  dit  qu'il  avait  écrit  une  lettre  assez  honnête  à  sa 
mère,  et  qu'il  ne  vous  avait  point  écrit.  Mon  frère  est 
surpris  que  notre  neveu  ait  écrit  à  sa  mère  ;  mais  pour 
ce  qui  vous  regarde ,  il  avoue  que  c'est  sa  faute  ,  et  qu'il 
avait  souvent  fait  part  à  son  fils  des  sujets  de  plainte 
qu'il  avait  contre  vous.  Comme  il  me  paraissait  se  cal- 
mer,  je  lui  ai  dit  que ,  depuis  vos  conseils  pacifiques  *  <  ', 
je  ne  serais  pas  plus  en  colère  que  lui  ï'8.  Alors  nous 
parlâmes  de  Cana  *79  :  si  Ion  veut  faire  ce  mariage  ,  il 
ne  faut  point  aigrir  notre  neveu  l8°.  Mais,  comme  vous 
me  l'écrivez,  il  faut  voir  ce  que  la  qualité  d'oncles 
nous  permet  de  faire,  et  nous  ne  devons  agir  que  de 
concert,  quoique  ce  qu'il  a  fait  et  dit  contre  moi  soit 
plus  offensant ,  ou  du  moins  plus  public.  Si  Brutus  nous 
apprend  quelque  chose  de  nouveau  lSl,  il  n'y  aura  plus 
de  difficulté;  mais  nous  en  parlerons  ensemble  :  c'est 
une  grande  affaire,  et  qui  demande  qu'on  y  pense  plus 
d'une  fois.  A  demain  donc,  à  moins  que  vous  ne  me 
permettiez  çle  rester  encore.  l82 
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Venit  ille  ad  me,  koa  ^âko,  k&thws.  Et  ego,  2tî  H 
fïi  t\  <tvvvxï',  Rogas?  inquit;  ■  cui  iter  instet,  et  iter 
ad  bellum,  idque  quum  periculosum ,  tum  etiam 
turpe.  Quœ  vis  igitur?  inquam.  JEs,  inquit,  alie- 
num  :  et  tamen  ne  viaticum  quidem.  Hoc  loco  ego 
sumsi  quiddam  de  tua  eloquentia.  Nam  tacui.  At 
ille  :  Sed  me  maxime  angit  avunculus.  Quidnam? 
inquam.  Quod  mini,  inquit,  iratus  est.  Cur  pateris? 
inquam.  Malo  enim  ita  dicere,  quam,  cur  com- 
mittis  ?  Non  patiar,  inquit.  Causam  enim  tollam. 
Et  ego,  rectissime  quidem.  Sed  si  grave  non  est, 
velim  scire  quid  sit  causre.  Quia,  dum  dubitabam 
quam  ducerem ,  non  satisfaciebam  matri,  ita  ne  illi 
quidem.  Nunc  nihil  mihi  tanti  est.  Faciam  quod 
volunt.  Féliciter  velim,  inquam,  teque  laudo.  Sed 
quando? Nihil  ad  me,  inquit,  de  tempore,  quoniam 
rem  probo.  At  ego,  inquam,  censeo  prius,  quam 
profîciscaris.  Ita  patri  quoque  morem  gesseris.  Fa- 
ciam, inquit,  ut  censés.  Hic  dialogus  sic  conclusus 
est.  Sed  heus  tu,  diem  meum  scis  esse  ni  non.  jan. 
Aderis  igitur.  Scripseram  jam  :  ecce  tibi ,  a  orat  Le- 
pidus  ut  veniam-  Opinor  augures  nil  habere  ad  tem- 

1  Quod  edd.  omnes  ante  Bosium,  qui  e  libro  scr.  edidlt  quoi.  Probara 
docti.  —  2  Prœstat  forte  distinctio  Manutii  et  aliorum ,  orat  Lepidus  w 
veniam  (opinor  augures  nil  habere)  ad  templum  effandum. 
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Notre  neveu  est  venu  chez  moi  avec  un  air  fort  triste. 
Je  lui  demandai  pourquoi  il  était  si  rêveur.  Vous  me  le 
demandez ,  dit-il ,  à  moi  qui  suis  à  la  veille  de  partir  pour 
une  guerre  où  je  courrai  de  grands  dangers,  et  qui  ne 
me  fera  pas  beaucoup  d'honneur  l83.  —  Et  qu'est-ce  qui 
vous  y  oblige  ?  —  Ce  sont  mes  dettes;  je  n'ai  pas  même 
d'argent  pour  partir.  Alors  j'eus  recours  à  cette  sorte 
d'éloquence  qui  vous  est  ordinaire;  je  ne  répondis 
rien  l84.  Il  reprit  :  Ce  qui  me  fait  le  plus  de  peine,  c'est 
mon  oncle.  Pourquoi  ?  lui  dis-je. —  C'est  qu'il  est  en  colère 
contre  moi.  —  Que  ne  l'empêchez-vous?  car  je  ne  vou- 
drais pas  dire,  pourquoi  y  donnez-vous  lieu?  Je  l'em- 
pêcherai ,  me  répondit-il ,  et  je  ferai  cesser  le  sujet  qu'il 
a  de  se  plaindre.  Je  lui  dis  qu'il  ferait  très  bien ,  mais 
que  je  saurais  volontiers  de  quoi  il  s'agit  s'il  voulait  me 
le  dire.  C'est  que  j'ai  eu  quelque  peine  ,  me  répondit-il , 
d'épouser  la  femme  que  ma  mère  voulait  me  donner  ; 
ce  qui  m'a  mis  mal  avec  elle ,  et  par  elle  avec  mon  oncle. 
A  présent,  cela  m'est  assez  indifférent,  et  je  ferai  ce 
qu'ils  voudront.  Je  souhaite,  lui  dis-je,  que  ce  mariage 
vous  réussisse,  et  je  vous  approuve;  mais  quand  se 
fera-t-il?  Le  temps,  dit-il,  m'importe  peu,  puisque  je 
n'y  ai  plus  de  répugnance.  Je  vous  conseille  ,  lui  dis-je, 
de  le  faire  avant  de  partir  ;  par  là  vous  contenterez  aussi 
votre  père.  Il  me  promit  de  suivre  mon  avis ,  et  ainsi 
finit  notre  conversation.  Mais,  à  propos,  vous  souvenez- 
vous  que  le  3  de  janvier  est  le  jour  de  ma  naissance  ?  Ne 
manquez  donc  pas  de  venir  souper  chez  moi.  Je  finis- 
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pi  11  m  afTandum.   Eatur  :  x  (ua.t  x,op<h.  Videbimus  te 

igitur. 

EPISTOLA    XL  III. 

CICERO   ATTICO   S. 

Ego  vero  utar  prorogatioue  dîei  :  tuqne  humanis- 
sime  fecisti,  qui  me  certiorem  feceris,  atque  ita,  ut 
eo  tempore  acciperem  litteras  ,  quo  non  exspecta- 
rem  ;  tuque  ut  ah  ludis  scriberes.  Sunt  omnino  mihi 
quaedam  agenda  Rom  ce  ;  sed  consequemur  biduo 
post 

EPISTOLA    XL*V. 

CICERO   ATTICO    S. 

Suaves  tuas  litteras!  etsi  acerba  pompa.  Verum- 
tamen  scire  ornnia  non  acerbum  est,  yel  de  Cotta. 
Popalum  vero  prceclarum ,  quod  propter  mal um 
vicinum,  ne  Victorice  quidem  2  plauditur.  Brutus 
apud  me  fuit  :  cui  quidem  valde  placebat,  me  ali- 
Guid  ad  Cœsarem.  Aimueram;  sed  pompam  videret. 
Tu  tamen  ausus  es  Varroni  dare  ?  Exspecto  quid 
judicet.  Quando  autem  perleget?  De  Attica,  probo. 
Est  quiddam  etiam  animum  levari  quum  spectatioue, 
tum  etiam  religionis  opinione  et  fama.  Cottam  mihi 

1  Sic  fere  omnes  mss.  Desperatus  locus  ;  niidl  in  conjecturis  certi.  Facillima 
tamen  Ernestio  videtur  emendatio  Odini  apud  Olivetum,  /y.ixç  oJ's  videbi- 
mus te.  Schùiz  plaudit  Gronovio  legenti ,  juia.ry.ci.  S~puô;.  Indulgentius.  — 
sAl.  ploditur. 
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sais,  quand  on  est  venu  de  la  part  de  Lépidus  me  prier 
de  venir  à  Rome.  Je  crois  qu'il  n'y  a  pas  assez  d'augures 
pour  la  consécration  de  ce  temple  l83.  Allons;  je  vous 
verrai  plus  tôt. 

LETTRE  XLIII. 

CICÉRON    A   ATTICUS,   S. 

Tusculura,  août  708. 

Je  profiterai  donc  de  ce  délai  d'un  jour;  je  vous  suis 
très  obligé  de  m'en  avoir  donné  avis,  et  de  m'a  voir 
écrit  après  les  jeux  dans  un  temps  où  je  ne  comptais 
point  du  tout  d'avoir  de  vos  nouvelles.  J'ai  quelques 
affaires  à  Rome;  mais  je  les  ferai  aussi  bien  deux  jours 
plus  tard. 

LETTRE  XLIV. 

CICÉRON    A    ATTICUS,    S. 

Tusculum,  août  708. 

Que  votre  lettre  m'a  fait  de  plaisir  !  et  cependant 
quelle  triste  pompe  l86  !  Mais  on  est  bien  aise  de  tout 
savoir,  comme  ce  que  vous  me  mandez  de  Cotta  l8'.  Je 
suis  cliarmé  que  le  peuple  n'ait  pas  même  applaudi  à 
la  Victoire,  à  cause  d'un  si  mauvais  voisinage  l88.  Bru- 
tus  a  passé  ici;  il  voudrait  fort  que  j'écrivisse  quelque 
chose  pour  César  l8o  :  je  m'y  étais  engagé;  mais  Bru  tus 
n'a  qu'à  voir  ce  beau  spectacle  I9°  !  Vous  avez  donc  été 
assez  hardi  pour  donner  l'ouvrage  à  Vairon.  Je  suis 
fort  curieux  de  savoir  ce  qu'il  en  pense  ;  mais  quand  le 
lira-t-il  ?  Vous  avez  bien  fait  de  conduire  Attica  au  cir- 
que :  cette  cérémonie  a  toujours  quelque  chose  d'inté- 
rêt ant  et  de  religieux.  Je  vous  prie  de  m'envoyer  le 
Cotta  '9'  ;  j'ai  ici  le  Libon  ,   et  j'avais  déjà  le  Casca. 
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velim  mittas.  Libonem  mecum  habeo,  et  habueram 
ante  Cascam.  Brutus  mihi  T.  Ligarii  verbis  nun- 
tiavit,  quod  appelletur  L.  Curfîdius  in  oratione 
Ligariana,  erratum  esse  meum  j  sed,  ut  aiimt, 
pvv(j.ovi)tov  ôL(j.a.pTny.a..  Sciebam  Curfîdium  pernecessa- 
rium  Ligariorum  ;  sed  eum  video  ante  esse  mor- 
tuum.  Da  igitur,  quceso,  negotium  Pharnaci ,  An- 
t«.eo,  Salvio,  ut  id  noraen  ex  omnibus  libris ■  tollatur. 

EPISTOLA  XLV. 

CICERO    ATTICO    S. 

Fuit  apud  me  Lamia  post  discessum  tuum,  epis- 
tolamque  ad  me  attulit  missam  sibi  a  Caesare  :  quae 
quanquam  ante  data  erat,  quam  illao  Diocharinœ, 
iamen  plane  declarabat ,  illum  ante  ludos  romanos 
esse  venturum.  In  qua  extrema  scriptum  erat,  ut 
ad  ludos  omnia  pararet ,  neve  committeret ,  ut 
frustra  ipse  properasset.  Prorsus  ex  his  litteris  non 
videbatur  esse  dubium,  quin  ante  eam  diem  ven- 
turus  esset  :  idemque  Balbo,  quum  eam  epistolam 
legisset,  videri  Lamia  dicebat.  Dies  feriarum  mihi 
additos  video  ;  sed  quam  multos  fac ,  si  me  amas  -, 
sciam.  De  Baebio  poteris,  et  de  altero  vicino  Egna- 
tio.  Quod  me  hortaris,  ut  eos  dies  consumam  in 
philosophia  explicanda  ;  rurrentem  tu  quidem  :  sed 
eum  Dolabella  vivendum  esse  istis  diebus  vides. 
Quod  nisi  me  Torquati  causa   teneret,  satis  erat 

'  Non  faction.  Sed  kabet  Ligariana,  c.  n,  Corfidium,  tom.  XÎH, 
pag.  38o. 
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Brutus  m'a  dit,  de  la  part  de  T.  Ligarius,  que  j'ai  eu 
tort  de  nommer  L.  Curfidius  dans  mon  Discours;  mais 
c'est  une  faute  de  mémoire.  Je  savais  que  Curfidius  était 
ami  particulier  des  Ligarius  ;  mais  je  ne  me  souvenais 
pas  qu'il  était  mort  avant  cette  époque.  Chargez  donc, 
je  vous  prie,  Pharnace,  Antée  ,  Salvius,  d'ôter  ce  nom 
de  tous  les  exemplaires. 


LETTRE  XLV. 

CICÉRON    A   ATTICUS,   S. 

Tusculum,  août  708. 

Lamia  est  venu  chez  moi  depuis  votre  départ,  et  il 
m'a  fait  voir  une  lettre  qu'il  a  reçue  de  César  ;  quoi- 
qu'elle soit  de  plus  vieille  date  que  celle  que  César  a  écrite 
par  Diocharès  19%  elle  dit  positivement  qu'il  arrivera 
avant  les  jeux  romains  I93  ;  il  finit  en  recommandant  à 
Lamia  de  tenir  tout  prêt  pour  les  jeux  I94,  afin  qu'il 
n'ait  pas  fait  une  diligence  inutile.  Cela  prouve  qu'il 
arrivera  avant  ce  temps-là  ,  et  Lamia  m'a  dit  que  Balbus 
en  avait  jugé  de  même  lorsqu'il  avait  lu  cette  lettre.  Je 
vois  bien  que  j'aurai  encore  quelques  jours  de  congé  iq5  ; 
mais  marquez-moi,  je  vous  prie,  combien  j'en  aurai  : 
vous  le  pourrez  savoir  par  Bébius,  et  par  Egnatius, 
qui  est  aussi  votre  voisin.  Vous  m'exhortez  à  employer 
tout  ce  loisir  à  travailler  à  mes  livres  philosophiques  : 
je  n'ai  pas  besoin  qu'on  m'y  exhorte  ;  mais  vous  savez 
que  je  dois  avoir  ici  Dolabella.  Si  l'affaire  de  Torquatus 
ne  me  retenait ,  j'aurais  assez  de  temps  pour  aller  faire 
un  tour  jusqu'à  Pouzzol ,  et  je  serais  de  retour  assez 
tôt.  Lamia  a  entendu  dire  (  et  je  crois  que  c'est  à  Balbus) 
qu'on  avait  trouvé  beaucoup  d'argent  comptant  qu'il 
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dierura,  ut  Puteolos  excurrere  possem,  et  ad  tem- 
pus  redire.  Lamia  quidem  a  Balbo  (ut  videbatur) 
audiverat,  multos  nummos  domi  esse  numeratos , 
quos  oporteret  quamprimum  dividi  ;  magnum  pon- 
dus argenti,  prêter  prredia  ;  auctionem  primo  quo- 
que  tempore  fîeri  oportere.  Scribas  ad  me  velim, 
quid  tibi  placeat.  Equidem  ,  si  ex  omnibus  esset 
eligendum  ,  nec  diligentiorem ,  nec  officiosiorem  , 
nec  nostri  studiosiorem  facile  delegissem  Vestorio  : 
ad  quem  accuratissimas  litteras  dedi,  quod  idem  te 
fecisse  arbitror.  Mini  quidem  hoc  satis  videtur.  Tu 
quid  dicis?  Unum  enim  pungit,  ne  negligentiores 
esse  videamur.  Exspectabo  igitur  tuas  litteras. 

EPISTOLA   XLVI. 

CICERO   ATTICO   S. 

Pollex  quidem  ,  ut  dixerat  ad  idus  sext. ,  ita  mihi 
Lanuvii  pridie  idus  prsesto  fuit  ;  sed  plane  Pollex , 
non  index.  Cognosces  igitur  ex  ipso.  Balbum  con- 
veni  (Lepta  enim  *  de  sua  vi  in  curatione  laborans, 
me  ad  eum  perduxerat);  in  eo  autem  Lanuvino  , 
quod  Lepido  tradidit.  Ex  eo  hoc  primum  :  «  Paullo 
ante  acceperam  eas  litteras,  in  quibus  magnopere 
confirmât,  ante  ludos  romanos.  »  Legi  epistolam  : 
multa  de  meo  Catone,  quo  sœpissime  legendo  se 

1  Pantagatlius  et  Bosius ,  multis  probantibus  aliis ,  de  sua  vini  curatione. 
Alii  malunt ,  de  sua  re  ac  ratione  ;  Gronovius  ,  de  sua  ligurritione  ; 
TunstalL,  de  <rvvmûy.n  curatione,  ut  ad  nomen  Leptœ  respiciatur,  et  il  liai 
curat'wnis  mumis  \tir?oi  appelletur.  Nimis  ingeniose.  Fatendum  tamen  est 
vtdgatam  hcùonem  al'tquanto  durais  explicari. 
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fallait  au  plus  tôt  partager;  qu'il  v  avait  aussi  beaucoup 
de  vaisselle  d'argent,  sans  compter  les  fonds  de  terre, 
et  qu'il  était  à  propos  de  faire  incessamment  cette  vente. 
Dites-moi,  je  vous  prie,  ce  que  vous  me  conseillez; 
quand  je  choisirais  entre  tous  ceux  qui  sont  à  Pouzzol, 
je  ne  pourrais  trouver  personne  qui  fût  plus  exact, 
plus  officieux,  et  plus  dans  mes  intérêts  que  Vestorius. 
Je  lui  ai  fort  recommandé  ce  qui  me  regarde,  et  je  crois 
que  vous  aurez  fait  de  même.  Il  me  paraît  que  cela 
suffit  :  qu'en  pensez-vous  ?  Tout  ce  que  je  crains,  c'est 
cuon  ne  trouve  que  je  néglige  trop  mes  affaires;  j'at- 
tends donc  votre  réponse. 


LETTRE  XLVI. 

CICÉRON  A  ATTICUS,   S. 

Lanuvium,  août  708. 

Pollex,  qui  m'avait  promis  d'être  de  retour  le  i3 
d'août,  a  été  exact  ;  car  il  est  venu  me  trouver  à  Lanu- 
vium dès  le  12  ;  mais  il  ne  m'a  pas  rendu  plus  savant I96; 
vous  l'entendrez  lui-même.  J'ai  été  chez  Balbus;  Lepta  , 
qui  se  donne  de  grands  mouvements  pour  cette  com- 
mission qu'il  veut  avoir  x9',  m'y  avait  engagé.  Balbus  était 
dans  cette  maison  de  Lanuvium,  qu'il  a  cédée  à  Lépi- 
dus.  Il  me  dit  d'abord  :  Voici  une  lettre  que  j'ai  reçue 
depuis  peu  de  César,  qui  assure  positivement  qu'il 
sera  à  Rome  avant  les  jeux  romains.  Je  lus  cette  lettre 
où  César  parle  fort  de  mon  Caton  :  il  dit  qu'en  le  lisant 
souvent ,  son  style  en  devient  plus  riche,  et  que,  lors- 
qu'il avait  lu  le  Caton  de  Brutus,  il  s'était  trouvé  élo- 
quent. J'ai  su  aussi  par  Balbus  ce  que  porte  le  testament 
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dicit  copiosiorem  factum  ;  Bruti  Catone  lecto  se  sibi 
visum  disertum.  x  Ex  eo  coguovi  cretionem  Cluvii 
(  o  Vestorium  negligentem  î  )  liberam  cretionem  , 
tcstibus  prresentibus ,  sexaginta  diebus.  Metuebam 
ne  ille  arcendus  esset;  a  nunc  mittendum  est,  ut 
meo  jussu  cernât.  Idem  igitur  Pollex.  Etiam  de 
hortis  Cluvianis  egi  cura  Balbo  :  liberalius;  se  enim 
statim  ad  Cœsarem  scripturum  ;  Cluvium  autem  a 
T.  Hordeonio  legare  et  Terentiae  HS  iddd,  et  sepul- 
cro,  multisque  rébus;  nihil  a  nobis.  Subaccnsa, 
quapso,  Vestorium.  Quid  minus  probandum ,  quam 
Plotium  unguentarium  per  suos  pueros  omnia  tanto 
ante  Balbo  ;  illum  mi  ne  per  raeos  quidem  ?  De 
Gossinio  doleo;  dilexi  hominem.  Quinto  delegabo, 
si  quid  aeri  meo  alieno  superabit,  et  emtionibus;  ex 
quibus  mi  etiam  ees  alienum  faciendum  puto.  De 
domo  Arpini,  nihil  scio. 

Vestorium  nihil  est  quod  accuses.  Jam  enim 
obsignata  hac  epistola ,  noctu  tabellarius  noster 
venit,  et  ab  eo  litteras  diligenter  scriptas  attulit,  et 
exemplum  testamenti. 

EPISTOLA    XLV1I. 

CICERO   ATTICO   S. 
«  3  Posteaquam  abs  te  Agamemno,  >j  non  «  ut  ve- 

1  Grœrius  conjicit ,  Tum  ex  eo ,  quod  satis  verum  videtur  ;  nam  tum 
absovberi  potuit  ab  idtima  syllaba  in  disertum.  —  2  Ed.  Rom.  non  com- 
mittendum  est.  —  3  Sic  J.  Gu/ietmius ,  Plaulin.  quc&st.,  vag.  i3o,  versr.m 
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de  Cluvius,  au  sujet  de  l'acceptation  1q8  (  o  que  Vesto- 
rius  est  négligent!);  elle  peut  se  faire  par  procureur, 
devant  des  témoins,  et  les  héritiers  ont  soixante  jours 
pour  accepter.  Je  craignais  que  Vestorius  ne  se  pressât 
trop  *";  à  présent,  il  faut  que  je  lui  écrive  d'accepter 
pour  moi  ;  je  lui  renverrai  donc  Pollex  200.  J'ai  parlé  à 
Balbus  des  jardins  de  Cluvius  201  :  il  m'a  promis,  fort 
obligeamment,  d'en  écrire  au  plus  tôt  à  César.  Il  m'a 
dit  aussi  que  Cluvius  léguait,  sur  la  part  de  T.  Hordéo- 
nius,  cinquante  mille  sesterces  à  Térentia  ;  qu'il  le  char- 
geait aussi  de  lui  faire  bâtir  un  tombeau  ,  et  de  plusieurs 
autres  choses,  au  lieu  que  nous  n'étions  chargés  de 
rien.  Grondez  un  peu  Vestorius  ;  comment  se  justifiera- 
t-il  de  ne  m'avoir  pas  averti,  moi  qui  lui  ai  envoyé 
des  exprès,  pendant  que  Plotius  le  parfumeur  a  fait 
depuis  long-temps  avertir  Balbus  ?  Je  suis  fâché  de  la 
mort  de  Cossinius;  j'avais  de  l'amitié  pour  lui.  Je  des- 
tine à  mon  frère  l'argent  qui  me  restera  lorsque  j'aurai 
pavé  mes  dettes  et  mes  nouvelles  acquisitions ,  pour  les- 
quelles il  faudra  peut-être  encore  que  j'emprunte.  Je  ne 
sais  rien  sur  cette  maison  d'Arpinum. 

Ne  grondez  pas  Vestorius  ;  car  son  messager  est 
arrivé  ce  soir,  comme  j'avais  déjà  fermé  cette  lettre  ;  il 
m'en  a  apporté  une  de  lui,  où  il  .me  rend  compte  de 
tout,  avec  une  copie  du  testament. 

LETTRE  XLVII. 

CICÉRON   A   ATTICUS,   S. 

Astura ,  août  708. 

Dès  le  moment  qu'Agamemnon  30i  m'a  proposé  ,  non 
pas  d'aller  à  Rome  (  ce  que  j'aurais  fait  néanmoins  avec 
plaisir  sans  l'affaire  de  Torquatus  ao3),  mais  d'écrire. 
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nirem  »  (  uam  îd  quoque  fecissem  ,  nisi  Torquatus 
esset),  sed  ut  scriberem ,  ri  tetigit,  »  omnia,  qmœ, 
in  manibtts  habebam,  abjeci;  quod  jusseras,  edo- 
îavi.  Tu  velim  e  Pollice  co^uoscas  rationes  nostras 
sumtuarias.  Turpe  est  enim  nobis,  illum,  qualiscum- 
que  est,  hoc  primo  anno  egere.  Post  moderabimur 
diligentius.  Idem  Pollex  remittendus  est,  ut  ille 
cernât.  Plane  Puteolos  non  fuit  eundum,  quum  ob 
ea,  qnae  ad  te  scripsi,  tum  quod  Caesar  adest.  Dola- 
beila  scribit  se  ad  me  postridie  idus.  O  magistrurn 
molestum  !  Lepidus  ad  me  heri  vesperi  litteras  misit 
Antio;  nam  ibi  erat  :  habet  enim  domum,  quam 
nos  vendidimus.  Rogat  magnopere ,  ut  sim  kal.  in 
senatu  ;  me  et  sibi  et  Caesari  vehementer  gratum 
esse  facturum.  Puto  equidem  nibil  esse.  Dixisset 
enim  tibi  fortasse  aliquid  Oppius  ;  quoniam  Balbus 
est  ?pger.  Sed  tamen  malim  venire  frustra,  quam 
desiderari ,  si  opus  esset  :  moleste  ferre  m  postea. 
Itaque  hodie  Antii;  cras  ante  meridiem,  domi.  Tu 
velim,  nisi  te  impedivisti,  apud  nos  pridie  kal.  cum 
Pilia.  Te  spero  cum  Publilio  confecisse.  Equidem 
kal.  in  Tusculanum  recurram.  Me  enim  absente 
omnia  cum  illis  transigi  malo.  Q.  fratris  epistolam 
ad  te  misi,  non  satis  humane  illam  quidem  respon- 
dentem  meis  litteris,  sed  tamen  quod  tibi  satis  sit, 
ut  equidem  existimo.  Tu  videbis. 

Ennii,  vel  alius  tragici,  constitua,  ut  sit  trochaicus  catalectus,  Posteaquaui 
abs  ted,  Agamemno ,  tetigit  aures  îiuntius.  Ita  enim  legitar  in  mss. 
compluribus ,  etsi  codd.  Balliol.  et  Helmst.  non  agnoscani  illud  aures  nun- 
'ÎU5.  Al.  liaient  uuntiis. 
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j'ai  quitté  sur-le-champ  l'ouvrage  que  j'avais  entre  les 
mains,  et  j'ai  travaillé  à  ce  que  vous  me  demandez, 
Je  vous  prie  de  vous  faire  rendre  compte  par  Pollex 
de  l'état  de  ma  dépense.  Il  ne  serait  pas  honorable 
pour  moi  que  mon  fils,  quelle  que  soit  sa  conduite  , 
manquât  d'argent  cette  première  année  ;  dans  la  suite, 
nous  le  surveillerons  mieux.  Il  faut  aussi  que  je  renvoie 
Pollex  à  Pouzzol ,  pour  prier  Vestorius  d'accepter  a°4.  Je 
ne  puis  y  aller  moi-même,  tant  à  cause  de  ce  que  je 
vous  ai  déjà  mandé,  que  parce  que  César  arrive.  Do- 
labella  m'écrit  qu'il  viendra  chez  moi  le  14  :  le  convive 
difficile  à  contenter  ao5  !  Lépidus  m'a  écrit,  hier  au  soir, 
d'Antium ,  ou  il  habite  la  maison  que  j'ai  vendue.  Il 
me  prie  fort  de  me  trouver  au  sénat  le  premier  du  mois 
prochain;  que  cela  fera  beaucoup  de  plaisir,  et  à  lui, 
et  à  César.  Je  crois  qu'il  s'agit  de  peu  de  chose.  Oppius 
vous  en  aurait  parlé,  puisque  Balbus  est  malade.  Mais 
j'aime  mieux  aller  au  sénat  inutilement,  que  de  ne  m'y 
pas  trouver ,  si  j'y  étais  nécessaire  :  j'aurais  à  m'en  re- 
pentir. J'irai  donc  aujourd'hui  à  Antium ,  et  je  serai 
demain  à  Rome  avant  midi.  Je  vous  prie,  si  vous  n'êtes 
point  engagé,  de  venir  souper  chez  moi  le  dernier  du 
mois  avec  Pilia.  Je  crois  que  vous  aurez  fini  avec  Pu- 
blilius  ;  en  tout  cas,  dès  le  premier  du  mois,  je  m'en 
retournerai  au  plus  vite  à  Tusculum  ;  car  j'aime  mieux 
que  cette  affaire  se  traite  pendant  mon  absence.  Je  vous 
envoie  la  lettre  de  mon  frère  :  il  pouvait  répondre  plus 
honnêtement  à  la  mienne  ;  cependant  je  crois  que  ,  pour 
ce  qui  vous  regarde,  vous  serez  content  de  lui.  Vous 
en  jugerez. 
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Heri  nescio  quid  in  strepitu  videor  exaudisse, 
quum  diceres ,  te  in  Tusculanum  venturum  :  quod 
utinam  î  iterum  utinam  !  tuo  tamen  commodo. 
Lepta  me  rogat,  ut,  si  quid  sibi  opus  sit,  accurram. 
Mortuus  enim  Babullius.  Cœsar,  opinor,  ex  uncia; 
etsi  nihil  adhuc  :  sed  Lepta  ex  triente.  Veretur  au- 
tem,  ne  non  liceat  tenere  hereditatem,  âhôywf  om- 
nino,  sed  veretur  tamen.  Is  igitur  si  accierit,  accur- 
ram; sin  minus,  "  haud  autequam  necesse  erit.  Tu 
Pollicem,  quum  poteris. 

2  Laudationem  PorciaR  tibi  misi  correctam;  3  ac 
eo  properavi,  ut,  si  forte  aut  Domitii  fîlio,  aut 
Bruto  mitteretur,  haec  mitteretur.  Id  si  tibi  erit 
commodum  ,  magnopere  cures  velim  :  et  velim 
M.  Varronis  et  Lollii  mittas  laudationem  ;  4  Lollii 
utique.  Nam  illam  legi  ,  volo  tamen  regustare. 
Quœdam  enim  vix  mihi  credo  legisse  5me. 

1  Haud  abest  cdd.pr.,  etiam  edd.  Grœvii.  Sed  sine  eo  non  constat  sensus. 
Ernest.  —  2  In  multis  'vett.  editionibus  hoc  est  sequentis  epistolœ  principium. 
—  3  Videtur  scriptum  fuisse ,  atque  eo  ;  nam  Cicero  non  solet  ac  dicere 
sequente  l'ocali.  Verissime  id  ab  ErneMïo  observation;  sed  forte  in  epistola 
minus  accurata  compositio .  —  4  In  multis  quoque  legebatur  Ollii.  —  5  Priscœ 
edd.  nonnullœ  non  agnoscunt  me. 
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Il  me  semble  qu'hier,  au  milieu  du  bruit  2o6,  je  vous 
entendis  me  promettre  que  vous  viendriez  à  Tusculum: 
puissé-je  ne  m'étire  pas  trompé  !  cependant  ne  vous 
gênez  pas.  Lepta  me  prie  de  venir  au  plus  tôt  a  Rome, 
en  cas  qu'il  ait  besoin  de  moi.  Babullius  est  mort;  ]e 
crois  que  César  est  héritier  pour  un  douzième  20-,. quoi- 
que cela  ne  soit  pas  encore  certain,  et  Lepta  pour  un 
tiers.  Il  craint  qu'on  ne  l'empêche  de  recueillir  cette 
succession  2o8;  c'est  une  crainte  mal  fondée;  mais  enfin 
il  en  a  peur.  J'irai  aussitôt  à  Rome,  s'il  me  mande;  sans 
cela,  je  ne  me  presserai  point.  Renvoyez-moi  Pollex  le 
plus  tôt  que  vous  pourrez. 

Je  vous  envoie  l'éloge  de  Porcia  corrigé  *;  je  me  suis 
dépêché,  afin  que  si  vous  voulez  l'envoyer  à  Domitius 
son  fils,  ou  à  Brutus,  vous  leur  donniez  celui-ci  :  oc- 
cupez-vous-en, si  vous  le  pouvez.  Envoyez-moi  l'éloge 
cfue  Yarron  et  Lollius  ont  fait  aussi  de  Porcia  209;  mais 
surtout  celui  de  Lollius  2I°,  car  j'ai  déjà  lu  celui  de 
Varron  :  cependant  je  le  repasserais  volontiers;  il  y  a 
quelques  endroits  que  je  n'ai  pas  bien  lus. 

*  Quelques  anciennes  éditions  commencent  ici  la  lettre  suivante; 
mais  c'est  une  erreur;  on  le  voit  par  ce  début,  Atticœ primum  salutem. 


XX.  28 
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Atticje  primum  salutem  ,  quam  equidem  I  ruri 
esse  arbitror.  Multam  igitur  salutem  et  Piliœ.  De 
Tigellio,  si  quid  novi;  qui  quidem ,  ut  nûhi  Gallus 
Fabius  scripsit,  psu^iv  âvutipzi  mihi  quamdam  ini- 
quissimam,  me  Phameœ  defuisse,  quum  ejus  causam 
recepissem  :  quam  quidem  receperam  contra  pueros 
Octavios  Cn.  filios  non  libenter  ;  sed  et  Phameœ 
causa  volebam.  Erat  enim,  si  meministi,  in  consu- 
latus  petitione  per  te  mihi  pollicitus,  si  quid  opus 
esset  :  quod  ego  perinde  tuebar,  ac  si  usus  essem. 
Is  ad  me  venit ,  dixitque,  judicem  operam  dare  sibi 
constituisse  eo  die  ipso,  quo  de  Sextio  nostro  lege 
Pompeia  in  consilium  iri  necesse  erat.  Scis  enim 
dies  illorum  judiciorum  prœstitutos  fuisse.  Respondi 
nonignorare  eum ,  quid  ego  deberem  Sextio  :  quem 
vellet,  alium  diem  si  sumsisset,  me  ei  non  defutu- 
rum.  Ita  tu  m  ille  discessit  iratus.  Puto  me  tibi  nar- 
rasse. Non  laboravi  scilicet ,  nec  hominis  alieni 
injustissimam  iracundiam  mihi  curandam  putavi. 
Gallo  autem  narravi,  quum  proxime  Romœ  fui, 
quid  andissem;  neque  nominavi  Balbum  minorem. 
Habuit  suum  negotium  Gallus ,  ut  scribit.  Ait  illum , 
me  animi  conscientia ,  quod  Phameam  destituissem , 
de  se  suspicari.  Quare  tibi  hactenus  mando,  de  illo 
nostro ,  si  quid  poteris ,  exquiras  ;  de  me  ne  quid 

1  Al.  rure. 
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Je  commence  par  saluer  Attica,  que  je  crois  à  pré- 
sent a  la  campagne;  je  fais  aussi  bien  des  compliments  à 
Pilia.  Mandez-moi  si  vous  savez  quelque  chose  de  nou- 
veau de  Tigellius.  Fabius  Gallus  m'écrit  qu'il  prétend 
avoir  de  grands  sujets  de  plainte  contre  moi  *";  mais 
c'est  injustement.  Il  dit  que  j'ai  manqué  de  parole  à 
Pbaméas  2I%  après  lui  avoir  promis  de  plaider  pour  lui. 
Comme  il  avait  pour  partie  les  enfants  de  Cn.  Oeta- 
vius2l3,je  ne  m'étais  engagé  qu'avec  peine;  mais  je  voulais 
lui  faire  plaisir.  Vous  pouvez  vous  souvenir  que,  l'année 
que  je  demandai  le  consulat,  il  vous  pria  de  m 'offrir 
ses  services  2l4;  et  quoique  je  n'eusse  pas  eu  besoin  de 
lui,  je  n'en  étais  pas  moins  reconnaissant.  Phaméas  vint 
donc  me  dire  que  son  affaire  devait  se  plaider  le  jour 
même  qu'on  devait  juger  celle  de  Sextius,  suivant  la  loi 
Pompéia  2l5;  et  vous  savez  que,  suivant  cette  loi,  la 
cause  ne  pouvait  se  remettre.  Je  répondis  donc  à  Pha- 
méas, qu'il  n'ignorait  pas  combien  j'avais  d'obligation  à 
Sextius  3l6,  qu'il  choisît  tel  autre  jour  qu'il  voudrait, 
et  que  je  plaiderais  pour  lui.  Il  me  quitta  fort  en  colère, 
et  je  crois  que  je  vous  en  parlai  alors.  Je  ne  m'en  mis 
pas  fort  en  peine,  et  je  méprisai  les  injustes  plaintes 
d'un  homme  qui  m'était  étranger.  Je  dis  à  Gallus,  la 
dernière  fois  que  j'allai  à  Rome,  ce  que  j'avais  entendu 
dire,  mais  sans  nommer  le  jeune  Balbus  2I~.  Gallus  en  a 
fait  son  affaire,  à  ce  qu'il  m'écrit;  il  me  mande  que 
Tigellius  lui  a  répondu  que  j'avais  des  soupçons  sur  lui, 
parce  que  je  me  reprochais  d'avoir  abandonné  Plia- 
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labores.  Est  hélium,  aliquemlibenter  odisse,  "quem- 
admodum  non  omnibus  servire.  Etsi  mehercule,  ut 
tu  intelligis,  magis  mihi  isti  serviunt,  si  observare 
servire  est. 


EPISTOLA  L. 

CICERO    AT  ï  ICO    S. 

Admoxitus  quibusdam  tuis  litteris,  ut  ad  Caesarem 
uberiores  litteras  mittere  instituerem ,  quum  mihi 
Balbus  nuper  in  Lanuvino  dixisset,  se  et  Oppium 
scripsisse  ad  Cœsarem  ,  me  legisse  libros  contra  Ca- 
tonem,  et  vehementer  probasse;  conscripsi  de  his 
ipsis  libris  epistolam  Caesari,  qure  deferretur  ad 
Dolabellam  :  sed  ejus  exemplum  misi  ad  Oppium 
et  Balhum;  scripsique  ad  eos,  ut  tum  deferri  ad 
Dolabellam  j uberent  meas  litteras,  siipsi  exemplum 
probassent.  Ita  mihi  rescripserunt,  nihil  unquam  se 
legisse  melius,  epistolamque  meam  jusserunt  dari 
Dolabellae.  Vestorius  ad  me  scripsit,  ut  juberem 
2  mancipio  dari  servo  suo,  pro  mea  parte,  Hetereio 

1  Acldebant  teteres  edd.  et ,  quam  particulam  delere  suadet  Manutius. 
Bosius  e  suo  cod.  mutavit  in  est ,  in  quo  aliquam  emphasin  videt,  quant 
Ernest,  non  agnoscit.  Lambinus  autem ,  ex  Epist.fam.,  VII,  24 1  suspicatur 
hic  lacunam  es^e  librariorum  culpa  natam  ,  quam  sic  explere  tentât  ipsis 
Tulid  verbis  de  todem  negotio,  et  quemadmodum  non  omnibus  dormire, 
ita  non  omnibus  servire,  —  '  Hotom. ,  Observ.,\y  5,  correxit,  mancipio 
dure  servum  suum. 
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méas.  Tout  ce  que  je  vous  recommande,  c'est  de  tâcher 
de  découvrir  s'il  n'a  point  desservi  notre  neveu  2l8  ;  pour 
ce  qui  me  regarde,  n'en  soyez  point  en  peine.  C'est  un 
vrai  plaisir  que  d'être  en  droit  de  haïr  certaines  gens, 
comme  c'en  est  un  de  ne  pas  faire  sa  cour  à  tout  le 
monde.  Après  tout,  comme  vous  le  savez,  ce  sont  eux 
plutôt  qui  me  font  la  cour;  si  je  puis  appeler  ainsi  les 
hommages  qu'ils  me  rendent. 

LETTRE  L. 

CICÉRON   A   ATTICUS,    S. 

Tusculum,  septembre  708. 

Vous  m'avez  conseillé  dans  quelqu'une  de  vos  lettres 
d'en  écrire  une  un  peu  longue  à  César.  Balbus  m'ayant 
donc  appris  dernièrement  à  Lanuvium,  que  lui  et  Oppius 
avaient  écrit  à  César,  que  j'avais  lu  son  Anti-Caton  3I9 
et  que  j'en  avais  été  fort  content,  j'ai  écrit  sur  cet  ou- 
vrage à  César  une  lettre  que  j'ai  envoyée  à  Dolabella  ; 
mais  j'ai  envoyé  en  même  temps  une  copie  de  ma  lettre 
à  Balbus  et  à  Oppius,  et  je  leur  ai  mandé  de  ne  rendre 
l'original  à  Dolabella  qu'après  qu'ils  auraient  lu  la  copie, 
et  en  cas  qu'ils  la  trouvassent  bien.  Ils  m'ont  fait  ré- 
ponse qu'elle  ne  pouvait  être  mieux,  et  ils  l'ont  fait 
rendre  à  Dolabella.  Yestorius  me  mande  de  donner  à 
l'esclave  qu'il  a  envoyé  à  Rome ,  un  pouvoir  pour  vendre 
à  un  certain  Hétéreius  une  métairie  de  Brinnius,  pour 
la  part  que  j'ai  à  la  succession  ,  afin  qu'il  puisse  faire  le 
marché  à  Pouzzol.  Vous  m'enverrez  cet  esclave  si  vous 
le  jugez  à  propos;  car  je  crois  que  Vestorius  vous  aura 
aussi  écrit.  Balbus  et  Oppius  me  mandent  la  même  chose 
que  vous  sur  l'arrivée  de  César.  Je  suis  surpris  que  vous 
n'ayez  encore  rien  fait  avec  Tigellius ,  et  que  vous  ne 
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cuidam,  fundum  Brinnianum;  ut  ipse  ei  Puteolis 
recte  mancipio  dare  posset.  Eum  servum,  si  tibi 
videbitur,  ad  me  mittes.  Opinor  enim,  ad  te  etiam 
scripsisse  Vestorium.  De  adventu  Caesaris  idem, 
quodate,  mihi  scriptum  est  ab  Oppio  et  Balbo. 
Miror  te  nihildum  cum  Tigellio,  vel  ut  hoc  ipsum, 
quantum  acceperit  :  prorsus  aveo  scire,  nec  tamen 
floccifacio.  Quœris,  quid  cogitem  de  obviam  itione; 
quid  ceuses ,  nisi  Àlsium  ?  et  quidem  ad  Murenam 
de  hospitio  scripseram  ;  sed  opinor  cum  Mario  pro- 
fectum.  Sallustius  igitur  urgebitur.  Scripto  jam  su- 
perîore  versiculo,  Erosmihi  dixit,  sibi  Murenam  libe- 
ralissime  respondisse.  Eo  igitur  utamur.Nam  Silius 
culcitas  non  habet.  Dida  autem,  opinor,  hospitibus 
totam  villam  concessit. 

EPISTOLA  LI. 

CICERO    ATTICO    S. 

Ad  Cspsarem  quam  misi  epistolam,  ejus  exem- 
plum  fugit  me  tum  tibi  mittere;  nec  id  fuit,  quod 
suspicaris,  ut  me  puderet  tui,  ne  ridicule  ■  hemicil- 
lus  :  nec  mehercule  scripsi  aliter,  ac  si  v-po*  fcov 
ouotovque  scriberem.  Bene  enim  existimo  de  illis  li- 
bris ,  ut  tibi  coram.  Itaque  scripsi,  et  o,kokakîvtcùç, 
et  tamen  sic,  ut  nihil  eum  existimem  lecturum  liben- 
tius.  De  Attica  nunc  demum  mihi  est  explorât um. 

1  Primœ  edd.  Micillus,  'vitiose.  Tentatus  a  multis  locas.  Bos.  e  ras.  suo , 
hemicillus,  e  grœco ,  «^uixixxèç  ,  vel  n/uîoyoç.  Fere  nunc  recepla  lect'io. 
Tunstallus ,  Fui,  nec  ridicule,  ipuzAXoç.  Schiïtz,  ex  Odino  apud  Olivetum, 
cdidit,  ne  ridicule  ^.ixJxoç,  ut  me  puderet  tui. 
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me  mandiez  pas  seulement  comment  il  aura  reçu  ma  jus- 
tification 32°;  je  suis  assez  curieux  de  le  savoir,  quoique 
je  m'en  mette  fort  peu  en  peine.  Vous  me  demandez  jus- 
qu'où je  compte  d'aller  au-devant  de  César;  qu'en  pensez- 
vous?  n'est-ce  pas  assez  que  j'aille  jusqu'à  Alsium221? 
J'avais  écrit  à  Muréna  pour  le  prier  de  me  loger  chez 
lui;  mais  je  crois  qu'il  sera  parti  avec  Matius.  Il  faudra 
donc  presser  Sallustius  222.  Comme  j'achevais  cette  ligne, 
Eros  m'est  venu  dire  que  Muréna  m'avait  accordé  fort 
obligeamment  ce  que  je  lui  demandais.  J'irai  donc  chez 
lui  ;  car  la  maison  de  Silius  n'est  pas  meublée ,  et  je  crois 
que  celle  de  Dida  est  déjà  si  remplie,  qu'il  n'y  a  pas 
même  de  place  pour  lui. 


LETTRE  LI. 

CICÉRON   A   ATTICUS,   S. 

Tuseulum,  septembre  708. 

Si  je  ne  vous  ai  pas  envoyé  une  copie  de  ma  lettre  à 
César  avant  qu'elle  partît,  c'est  que  je  n'y  ai  pas  pensé, 
et  non  pas ,  comme  vous  vous  l'imaginez ,  que  j'aie  eu 
honte  de  vous  laisser  voir  une  flatterie  ridicule  223.  Vous 
pouvez  compter  que  je  lui  ai  écrit  comme  on  s'écrit 
d'égal  à  égal.  J'estime  fort  ses  deux  Livres  contre  Caton, 
et  je  vous  l'ai  dit  lorsque  nous  élions  ensemble.  Je  lui  ai 
donc  écrit  sans  flatterie,  et  cependant  rien  ,  je  crois,  ne 
pourra  lui  plaire  davantage.  Je  suis  enfin  assuré  qu'At- 
tiea  se  porte  bien  aa4;  faites-lui-en  donc  tout  de  nouveau 
mes  compliments.  Rendez-moi  compte  de  tout  ce  que 
vous  aura  dit  Tigellius,  et  au  plus  tôt;  j'en  suis  fort  cu- 
rieux. A  propos,  notre  neveu  arrive  demain;  mais  je 


44o  EPIST.  AD  ATTICUM,  XIII,   5i. 

ïtaque  ei  de  integro  gratulare.  Tigellium  totum 
mihi ,  et  quidem  quamprimum  :  nam  pendeo  aaimi. 
]\arro  tibi,  Quiutus  cras.  Sed  ad  me,  an  ad  te, 
nescio.  Mihi  scripsit  Romani  vin  kal.  Sed  misi,  qui 
invitaret  :  etsi  hercle  jam  Romani  veniendum  est , 
ne  ille  ante  advolet. 

EPISTOLA  LU. 

CICERO    ATTICO    S. 

0  hospitem  mihi  tam  gravem  !  k^iTct^Kmov  :  fuit 
enim  perjucunde.  Sed  quum  secundis  Saturnalibus 
ad  Philippum  vesperi  venisset,  villa  ita  compléta 
militibus  est,  ut  vix  triclinium,  ubi  cœnaturus  ipse 
Caesar  esset,  vacaret  :  quippe  hominum  "cid  cio.  Sane 
sum  commotus,  quid  futurum  esset  postridie  :  ac 
mihi  Barba  Cassius  subvenit;  custodes  dédit.  Castra 
in  agro;  villa  defensa  est.  Ille  tertiis  Saturnalibus 
apud  Philippum  2  ad  horam  vu,  nec  quemquani  ad- 
misit.  Rationes  opinor  cum  Balbo.  Inde  ambulavit 
in  lit  tore.  Post  horam  vin  in  balneum  ;  tum  audivit 
de  Mamurra;  vultum  non  mutavit;  nnctus  est;  ac- 
cubuit;  I^îtikyiv  agebat.  ïtaque  et  edit  et  bibit  kHaç 
et  jucunde  ;  opipare  sane,  et  apparate  :  nec  id 
solum , 

jed  bene  cocto,  et 
Condito  sermone  bono,  et,  si  quaeri',  libenter. 

Praeterea  tribus  tricliniis  accepti  oî  ir^ï  aùrov  valde 

1  Olim  tulgabatur  ccccm.  Emendavit  Victorius.  —  2  Idem  e  mss.  ita 
correxit  pravam  lectionem,  ad  nx  nonas. 
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ne  sais  s'il  viendra  chez  vous  ou  chez  moi.  Il  m'a  écrit 
qu'il  serait  à  Rome  le  i[±.  J'ai  envoyé  au-devant  de  lui 
pour  l'inviter  à  venir  chez  moi  ;  il  est  hon  cependant 
que  j'aille  dès  aujourd'hui  à  Rome  ,  de  peur  qu'il  n'arrive 
plus  tôt. 


LETTRE  LU. 

CICÉRON   A   ATTICUS,    S. 

Pouzzol ,  décembre  708. 

J'ai  enfin  reçu  cet  hôte  que  je  crovais  si  incommode; 
je  n'en  suis  pas  fâché,  car  il  a  paru  très  content.  Le  i±c> 
au  soir225,  il  arriva  chez  Philippe;  toute  la  maison  fut 
aussitôt  inondée  de  soldats,  et  à  peine  laissa-t-on  libre 
la  salle  où  César  devait  souper;  il  y  avait  avec  lui  deux 
mille  hommes.  Je  craignais  pour  moi  le  lendemain  ;  mais 
Cassius  Rarha  2s6  me  délivra  de  cette  peine;  il  mit  (\es 
gardes  chez  moi,  et  fit  camper  les  soldats  dehors  :  ia 
maison  fut  en  sûreté.  Le  21  ,  César  demeura  chez  Phi- 
lippe jusqu'à  une  heure  après  midi ,  et  ne  vit  personne; 
je  crois  qu'il  réglait  les  comptes  de  Balhus.  Il  se  promena 
ensuite  sur  le  rivage.  A  deux  heures  il  se  mit  dans  le 
bain.  On  lui  parla  alors  de  Mamurra  227;  il  ne  changea 
point  de  \isage  228.  On  le  frotta  ,  et  il  se  mit  à  table. 
Comme  il  s'était  fait  vomir  229,  Il  mangea  et  but  beau- 
coup, et  fut  de  très  bonne  humeur.  Le  souper  était  dé- 
licat et  bien  apprêté  ;  mais  c'était  peu  : 

Une  aimable  gaité  mêlait  à  nos  propos 

Les  grâces  de  l'esprit  et  le  sel  des  bons  mots.  s3° 

Il  y  avait  de  plus,  pour  sa  suite,  trois  tables  fort  bien  ser- 
vies. Ses  affranchis  du  second  ordre,  et  ses  esclaves  ne 
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copiose.  Libertis  minus  lautis,  servisque  nihil  defuit. 
Nam  lautioreseleganter  accepti.  Quid  multa?  homi- 
nes  visi  sumus.  Hospes  tamen  nonis,  cui  diceres, 
Amabo  te,  eodem  ad  me,  quum  revertere.  Semel 
satis  est.  2tbJ\*îW  xfh  in  sermone  ;  çihdhoydL  multa. 
Quid  quœris?  delectatus  est,  et  libenter  fuit.  Puteo- 
lis  se  aiebat  unum  diem  fore,  alterum  ad  Baias. 

Habes  hospitium,  sive  Wio-tclQ^iclv  odiosam,  mihi, 
dixi,  nonmolestam.  Ego  paullisper  hic,  deinde  in 
Tusculanum.  Dolabellœ  villam  quum  praeteriret , 
omnis  armatorum  copia,  dextra  sinistra  ad  equum, 
nec  usquam  alibi.  Hoc  ex  Nicia. 
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manquèrent  de  rien.  Pour  ses  principaux  affranchis,  ils 
furent  très  bien  traités.  Enfin,  je  m'en  suis  tiré  avec 
honneur  aSl.  Mais,  en  vérité,  ce  n'est  point  un  hôte  à 
qui  l'on  puisse  dire  :  Ne  m'oubliez  pas,  je  vous  prie, 
quand  vous  reviendrez.  Une  fois  suffît.  On  ne  parla 
point  d'affaires  sérieuses ,  mais  de  littérature  ;  en  un 
mot,  César  s'amusa  et  fut  content.  Il  me  dit  qu'il  serait 
un  jour  à  Pouzzol ,  et  un  autre  à  Baies. 

Voilà  cette  réception ,  toujours  un  peu  embarras- 
sante 23%  mais  qui  ne  m'a  point  trop  déplu.  Je  demeurerai 
encore  ici  quelques  jours,  et  j'irai  ensuite  à  Tusculum. 
Quand  César  passa  devant  la  maison  de  campagne  de 
Dolabella,  ses  troupes  marchèrent  sur  deux  colonnes  à 
droite  et  à  gauche  de  son  cheval 233,  et  elles  n'y  mar- 
chèrent que  dans  ce  seul  endroit.  J'ai  su  cela  ?34  de 
JXicias.  a35 
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NOTES 


SUR 


LE  TREIZIEME  LIVRE. 


i.  —  J-Jettre  I.  Cicéron  avait  appris  que  son  fils,  qu'il  avait  envoyé  à 
Athènes  pour  étudier,  se  conduisait  mal  et  faisait  des  dépeints 
folles.  (  Ep.  fam.,  XVI ,  21  ,  note  69  ,  tome  XVII,  page  4^4-  )  ^ 
avait  donc  prié  Atticus  de  lui  écrire  ,  parce  que  les  conseils  des  arnis 
font  souvent  plus  d'impression  sur  les  enfants,  que  les  leçons  des 
pères.  —  Aux  deux  Tullius.  L.  Tullius  Montanus  et  M.  Tullius 
Marcianus ,  deux  affranchis  .  qui  avaient  accompagné  à  Athènes  le 
jeune  Cicéron.  Voyez  le  Livre  précédent,  lettres  5a  et  53.  J.  V.  L. 

2.  —  Cicéron  veut  dire  :  Quoique  je  ne  vous  presse  pas,  parce  que  je 

sais  que  vous  souhaitez  encore  plus  que  moi  les  choses  que  vous 
savez  que  je  souhaite ,  agissez  toujours  avec  la  même  diligence  que 
si  je  vous  pressais  vivement. 

3.  —  Lettre  II.  On  ne  sait  point  de  quelle  affaire  Cicéron  parle  ici  : 

peut-être  s'agit-il  de  ses  différends  avec  Térentia,  dans    lesquels 
Atticus  était  entré,  comme  on  a  vu  dans  plusieurs  lettres  du  Livre 
précédent. 
4-  —  H  a  déjà  dit  plus  d'une  fois  que  sa  sensibilité  avait  été  entièrement 
épuisée  par  la  douleur  qu'il  avait  eue  de  la  mort  de  sa  fille. 

5.  —  Voyez  les  notes  sur  la  cinquième  lettre  du  Livre  précédent,  et  la 

lettre  4  de  celui-ci. 

6.  —  Ariarathe,  fils  dAriobarzane  premier ,  qui  avait  été  élu  roi,  lors^ 

que  la  première  race  des  rois  de  Cappadoce  eut  manqué,  et  frère 
de  l'Ariobarzane  dont  il  est  parlé  dans  le  cinquième  Livre.  Ariarathe 
était  héritier  présomptif  du  royaume  de  Cappadoce,  son  frère 
n'ayant  point  d'enfants  j  et  de  peur  que  cela  ne  lui  donnât  quelque 
envie  de  remuer,  César,  en  disposant,  après  la  mort  de  Pompée, 
des  petits  royaumes  de  l'Asie-Mineure ,  ne  fit  aucun  partage  à 
Ariarathe,  et  voulut  qu'il  demeurât  à  la  cour  de  son  frère,  et  qu'il 
lui  fût  entièrement  soumis.  Cicéron  veut  donc  dire  ici  qu'Ariarathe 
n'avait  pas  un  pouce  de  terre  à  lui ,  et  qu'il  venait  apparemment  à 
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Rome  pour  acheter  un  royaume  Je  César,  de  l'argent  de  ses  pen- 
sions. Cassius  ayant  fait  mourir  son  frère  Ariobarzane,  qui  s'était 
oppose  aux  premiers  progrès  qu'il  fit  en  Asie,  Ariarathe  monta 
sur  le  trône;  mais  il  fut  dépossédé  quelques  années  après  par  An- 
toine, qui  donna  le  royaume  de  Cappadoce  à  Archélaiïs.  (De  Bell. 
Alexandr.  ;  Dio,  XL VII  et  XLIX.) 

7.  —  Parochi,  c'étaient  ceux  qui,  à  Rome,  fournissaient  aux  princes  et 
aux  ambassadeurs  e'trangers  ce  qu'on  leur  donnait  aux  dépens  du 
public  pour  leur  subsistance  ,  et  qui  dans  les  provinces  fournissaient 
aux  magistrats  qui  passaient  le  sel,  le  bois,  le  foin  ,  etc.  Cicéron 
appelle  donc  Sestius  un  hôte  banal,  parochus,  parce  qu'il  s'em- 
pressait ordinairement  pour  loger  chez  lui  les  étrangers  de  distinc- 
tion qui  venaient  à  Rome. 

3.  —  Pendant  qu'il  était  gouverneur  de  Cilicie. 

9.  —  Dionysius  avait  été  auprès  du  fils  et  du  neveu  de  Cicéron,  et  il  est 

souvent  parlé  de  lui  dans  les  Livres  Vil,  VIII  et  IX. 

10.  —  Lettre  III.   Voyez  la  cinquième  et  la  sixième   lettre  du  Livre 

précédent. 

11.  — Le  panégyriste  d'Atticus  lui  fait  un  mérite  de  ce  qu'il  n'avait 

jamais  servi  de  caution  pour  personne.  S'il  a  voulu  faire  l'éloge 
d'un  homme  qui  fait  bien  ses  affaires,  il  a  eu  raison;  maison  ne 
reconnaît  guère  à  cela  un  bon  ami  ,  tel  qu'il  dépeint  Atficus.  Il 
paraît  que  Cicéron  ne  pensait  pas  comme  Cornélius  Népos  ,  et  qu'il 
reproche  ici  tout  doucement  à  Atficus,  qu'il  avait  trop  d'attention 
à  ses  intérêts,  et  qu'il  outrait  les  précautions,  même  lorsqu'il 
s'agissait  de  servir  ses  amis.  (  Corn.  JVep.  Vita  Au. ,  c.  6.  ) 

ia.  —  Lgypta  n'est  pas  un  affranchi  de  Brutus,  comme  Mongault  Pavait 
cru,  mais  un  affranchi  de  Cicéron.  (Voyez  Ep.  fam. ,  XVI,  i5; 
ad  Alt. ,  VIII,  i5,  etc.)  J.  V.  L. 

i3. —  Brutus  avait,  de  la  hauteur  dans  l'esprit;  et  il  était  arrivé  j  lus 
d'une  fois  à  Cicéron  de  n'être  pas  content  du  ton  qu'il  prenait  dans 
ses  lettres.  Voyez  la  première  lettre  du  Livre  VI,  la  vingt-unième 
du  Livre  XII  ,  et  la  sixième  de  celui-ci. 

]4-  —  Lettre  IV.  On  envoyait  ordinairement  dix  commissaires  aux 
généraux,  pour  régler  toutes  choses  dans  les  nouvelles  conquêtes 
qu'ils  avaient  faites.  Cicéron  voulait  faire  un  traité  de  politique  en 
forme  de  dialogue,  et  prendre  pour  interlocuteurs  les  dix  commis- 
saires envoyés  en  Achaïe  ,  et  il  avait  demandé  leurs  noms  à  Atticus, 
comme  on  verra  dans  la  trentième  lettre  de  ce  Livre,  qui  a  été 
écrite  avant  celle-ci. 

i5.  —  J'ai  été  obligé  d'expliquer  ici  le  texte.  Cicéron  parle  à  demi-mot 
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d'une  affaire  qu'Atticus  savait  aussi  bien  que  lui.  (Voyez  epist.  G, 
32,  33  et  3;  h.Lib.) 

16.  —  Cicéron  veut  dire  que  Tuditanus  le  fils  n'avait  pu  être  un  des  dix 

commissaires  qu'on  envoya  à  Mummius,  parce  que  ces  commis- 
saires se  prenaient  parmi  ceux  qui  avaitnt  passe  rar  les  plus  grandes 
charges  de  la  république,  et  Tuditanus  le  fils  n'avait  été  que 
questeur. 

17.  —  Lettre  V.  Le  premier  Livre  de  Finibus  ,  où  Torquatus  explique 

et  soutient  les  principes  d'Épicure  ;  comme  dans  la  trente-deuxième 
lettre  de  ce  Lv  re,  Cicéron  appelle  Luculhu  et  Catulus  les  deux 
premiers  Livres  académiques,  où  il  faisait  parler  ces  deux  grands 
hommes  ,  dont  il  avait  fait  l'éloge  à  la  tète  de  chacun  de  ces  Livres. 

18.  —  C'est-à-dire,  à  lui  faire  avoir  des  jardins  pour  y  bâtir  un  temple  à 

sa  fille. 

19.  —  Lettre  VI.  INous  avons  vu  dans  le  Livre  précédent  (  lettres  35 

et  36)  que  César  avait  fait  une  loi  somptuaire  qui  réglait  en  Ire 
autres  choses  les  dépenses  des  bâtiments  ;  et  afin  qu'elle  fût  mieux 
exécutée,  il  avait  attaché  des  amendes  aux  contraventions  :  il  avait 
ordonné  que  ceux  qui  mettraient  des  colonnes  à  leurs  bâtiments, 
paveraient  tant  par  colonne.  Cicéron  ,  qui  faisait  alors  bâtir  quelque 
chose  à  Rome  ,  avait  prié  Atticus  de  lui  faire  avoir  des  colonnes. 
Il  lui  dit  donc  :  Mettez-moi  dans  le  cas  de  ceux  qui  payent  la  taxe 
portée  parla  loi  somptuaire.  PeuJ-être  s'agit-il  des  colonnes  qu'il 
voulait  mettre  au  temple  de  sa  fille,  et  dont  il  avait  prié  Atticus 
de  faire  le  marché  avec  Apelle  de  Chio  ,  comme  on  a  vu  dans  la 
dix-neuvième  lettre  du  Livre  précédent.  Quelques  commentateurs 
aiment  mieux  lire  ici  ne  ullum  debeamus ,  prenez  garde  cpie  je  ne 
tombe  dans  le  cas  de  ceux  qui  payent  une  taxe  pour  chaque  colonne. 
Mais  on  lit  ne  n ullum  dans  les  meilleurs  manuscrits  5  il  me  semble 
que  cela  fait  un  sens  plus  agréable;  et  s'il  s'agit  ici  des  colonnes 
pour  le  temple  de  sa  fille,  il  faut  absolument  lire  nullum. 

20.  —  Soliludinem   Catonis.   Id  est ,   illum  solum  esse  ,  et  a   lutoribus 

destilutum.  Pison  et  les  autres  cohéritiers  d'Herennius,  à  qui  il  était 
dû  de  l'argent  par  le  jeune  Caton  ,  menaçaient  apparemment ,  si  on 
ne  les  payait  pas,  de  faire  saisir  son  bien.  Il  paraît  que  Cicéron 
était  un  des  tuteurs  de  Caton  :  il  l'était  certainement  du  jeune 
Lucullus  {de  Fin.,  III,  2),  qui  avait  désintérêts  communs  avec 
le  jeune  Caton  ,  parce  qu'ils  étaient  cousins-germains. 
21. —  Apparemment  que  ce  tuteur  était  encore  en  Achaïe,  et  que 
Cicéron  priait  les  héritiers  d'Herennius  d'attendre  qu  il  fût  de  retour 
pour  régler  cette  affaire.  Il  n'est  pas  aisé,  ni  fort  important  de 
deviner  juste  sur  ces  affaires  domestiques. 
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32.  —  t'oyez  les  notes  sur  la  dix-neirvième  leltre  du  livre  précédent. 
23.  —  Qui  nuper  est,  supp.  mortuus.  Les  Romains  évitaient  de  se  servir 

de  ce  mot,  comme  e'tant  de  mauvais  augure.  Lorsqu'ils  voulaient 
dire  que  quelqu'un  e'tait  mort,  ils  disaient  vixit,  fuit. 

34.  —  Versiculis  facetis.  Cette  leçon  n'est  qu'une  conjecture  des  criti- 
ques, qui  a  pas*é  dans  presque  toutes  les  éditions,  et  qui  me  paraît 
en  effet  très  bonne.  Victorius  dit  qu'on  lisait  dans  les  meilleurs  de 
ses  manuscrits,  faciès,  ce  qui  ne  fait  aucun  sens,  et  n'est  pas  fort 
e'loigné  de  facetis.  Bosius  a  lu  dans  le  plus  ancien  des  manuscrits 
factas,  et  il  voudrait  qu'on  lût  fat  tas  ;  mais  il  a  bien  fait  de  ne  point 
mettre  cette  leçon  dans  son  texte  :  cela  signifierait  que  ces  lettres 
e'taient  mêlées  de  vers  et  de  prose  ;  mais  versiculi ,  en  fait  de  lettres  , 
a  un  autre  sens,  Versiculus  signifie  un  article,  un  alinéa;  cornue 
dans  la  première  lettre  du  Livre  cinquième  :  Venio  nunc  adlrans- 
versum  Muni  extremœ  epistoUe  luœ  versictUum  ,  je  viens  maintenant 
au  dernier  article  de  votre  lettre.  (  Voyez  aussi  la  lettre  5o  de  ce 
Livre.)  Cicéron  veut  donc  dire  que  Spurius  lui  lisait  des  passages 
des  lettres  de  Sp.  Mumraius  ,  qui  étaient  pleins  de  plaisanteries. 

o5.  —  On  en  voit  bien  la  raison  :  ces  dix  commissaires  étaient  comme 
les  surveillants  du  général,  et  pouvaient  casser  ou  confirmer  ce 
qu'il  avait  fait  dans  sa  nouvelle  conquête. 

26.  —  L.  Muréna  était  de  la  famille  Licinia  ,  dont  était  aussi  Luculîus. 

27.  —  Lettke  VII.  Théopompus  était  de  Cnide  ,  et  avait  beaucoup  de 

crédit  auprès  de  César,  comme  Théophane  ,  autre  Grec,  en  avait 
eu  auprès  de  Pompée.  (Slrabo,  XIV;  Plut.   Vita  Cœsaris.) 

28.  —  On  disait  que  César  ,  qui  se  voyait  paisible  possesseur  de  l'empire, 

allait  passer  eu  Asie  ,  et  porter  la  guerre  chez  les  Parthes. 

39.  —  C'est-à-dire  dans  la  lettre  que  Cicéron  avait  faite  pour  envoyer  à 
César,  et  que  les  amis  de  César  ne  jugèrent  pas  à  propos  qu'il  en- 
voyât. (  V.  epist.  27  ,  28  et  3 1  h.  Lib.  ) 

3o.  —  Au  projet  d'envoyer  cette  lettre,  comme  Cicéron  et  Atticus  en 
avaient  été  d'avis.  (Epist.  5i  ,  Lib.  XII.) 

3i.  —  Lettre  VIII.  Triplices  remiseras,  supp.  tabellas.  Cicéron  avait 
apparemment  envoyé  ses  tablettes  à  Atticus,  où  il  avait  écrit  une 
lettre  de  trois  pages,  et  Atticus  lui  avait  fait  réponse  sur  les  mêmes 
tablettes.  C'était  ce  qu'ils  appe'aient  sinbere  per  codicillos. 

3a.  —  L.  Célius  Antipater  avait  écrit  des  Annales ,  dont  Brutus  avait 
fait  l'abrégé  ,  comme  il  avait  fait  celui  de  l'Histoire  de  Fannius. 
Voyez  les  notes  sur  la  cinquième  lettre  du  douzième  Livre. 

33.  —  Panétius,  philosophe  stoïcien,  qui  soutenait,  contre  les  épicu- 

riens ,  que  les  dieux  se  mêlaient  de  ce  qui  se  passe  ici-bas. 
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34.  *—  Lettre  IX.  Ciceron  veut  faire  voir  à  Attiras,  que  quoique  Dola- 

bella  eût  répudié  sa  fille,  il  n'en  était  pas  moins  de  ses  amis.  —  Ce 
n'était  pins  qu'une  liaison  politique.  Dolabella  servait  les  amis  de 
Ciceron  auprès  de  César,  et  il  en  fit  rappeler  plusieurs  de  l'exil. 
Voyez  les  Lettres  familières ,  VI,  11,  et  la  note  68,  tome  XV, 
pag<-  009.  J.  V.  L. 

35.  —  Nous  avons  déjà  vu  dans  le  Livre  précédent,  que  le  fils  de  Q.  Cice- 

ron avait  fort  mal  parlé  de  son  oncle,  pendant  qu'il  était  en  Espa- 
gne dans  l'armée  de  César.  Voyez  les  notes  sur  les  lettres  du  Livre 
précédent. 

36.- — On  trouvait  mauvais  que  Brutns  fût  répudié  Oodia  ,  fille  d'Ap- 
pius  j  m;iis  Ciceron  comptait  qu'on  le  blâmerait  moins,  quand  on 
saurait  qu'il  ne  l'avait  fait  que  pour  épouser  sa  cousine  Porcia,  qui 
était  digne  fille  de  Caton.  ÎNous  voyons  par  la  date  de  cette  lettre, 
que  Plutarque  n'a  pas  ett;  bien  instruit,  lorsqu'il  a  dit  que  Brutu» 
avait  épousé  Porcia  du  vivant  de  Caton. 

3;.  —  Lettre  X.  Marcellus  avait  été  tué  auprès  d'Athènes  parPublius 
Magiùs  Chilo ,  son  ami  particulier.  On  peut  voir  le  détail  de  cette 
affaire  dans  la  lettre  que  Sulpicius,  qui  commandait  alors  en  Grèce, 
écrivit  à  Ciceron.  (Epist.fam.  ,  IV,  11). 

38. — Quand  Atticus  disait  à  Ciceron  qu'il  n'y  avait  plus  que  lui  de 
consulaire,  il  n'ignorait  pas  qu'il  y  avait  encore  L.  César,  L.  Phi- 
lippus,  C.  Domitius,  L.  Paullus,  Pison,  etc.  Mais  il  voulait  dire 
que  de  tous  les  consulaires  qui  restaient ,  il  n'y  avait  que  lui  qui  fût 
digne  de  ce  nom  ;  et  c'est  pour  cela  que  Ciceron  ,  sans  parler  des 
autres,  ne  lui  objecte  que  Servius  Sulpicius,  qui  était  homme  de 
mérite  et  très  bon  citoyen. 

3q.  —  Marcellus  avait  toujours  été  un  des  plus  grands  ennemis  de 
César ,  qui  ne  consentit  à  son  rappel  qu'après  avoir  été  long-temps 
pressé  par  tout  ce  qu'il  y  avait  à  Rome  de  plus  considérable.  Ainsi , 
comme  on  est  toujours  porté  à  croire  le  mal,  quelques  personnes 
s'imaginaient  que  César  n'ayant  pu  refuser  le  rappel  de  Marcellus 
aux  sollicitatious  du  sénat ,  s'en  était  défait  sons  main.  Ce  fut  à  l'oc- 
casion de  ce  rappel  que  Ciceron,  qui  depuis  la  guerre  civile  n'avait 
point  parlé  dans  le  sénat ,  fit ,  au  nom  de  cette  compaguie,  le  beau 
remercîment  intitulé  Oratio  pro  Marcello. 

£0.  —  Magius,  après  avoir  tué  son  ami,  se  tua  lui-même  de  désespoir. 

4i. — Où  Tactnlv  ««cToç,  c'est  le  commencement  d'une  sentence  dans 
l'/crc  d'Euripide,  vers  585 j  le  poète  veut  dire  simplement  que  les 

XX.  3Q 


45o  NOTES. 

choses  paraissent  de  près  tout  autres  que  de  loin.  Voici  la  phrase 
entière  : 

Où  toLUTov  î/cToç  qctivt<rctt  Tœv  irçcty p\ krcm 
Tlfo^aJÔîv    cvrœv  ,   'îyyv&iv  <T'  içoû/Aivw . 

On  lirait  dans  quelques  anciennes  éditions,  Où  y&ç  ovsuf&ç  -y  dans 
quelques  autres ,  Où  yàç  ôvêieTê/œç.  Les  vers  d'Euripide  ne  laissent 
aucun  doute  sur  la  leçon  de  Bosius.  J.  V.  L. 
Lettre  XI.  Casaubon  soutient,  comme  une  chose  dont  il  ne  per- 
met pas  de  douter,  que  les  derniers  mots  de  la  lettre  précédente 
appartiennent  au  commencement  de  celle-ci,  et  il  est  vrai  que  la 
liaison  en  est  fort  naturelle  :  Les  choses  paraissent  de  près  tout  autres 
que  de  loin,-  aussi,  dit  Cicéron ,  avant  que  je  fusse  plus  éloigné, 
je  croyais  que  je  m'accoutumerais  à  recevoir  plus  rarement  de  vos 
nouveHes  ;  mais  c'est  tout  autre  chose  depuis  que  je  l'ai  éprouvé. 
Cependant  comme  cette  sentence  ,  tirée  d'Euripide  ,  peut  aussi  se 
lier  avec  la  fin  de  la  lettre  précédente  ,  nous  n'avons  pas  voulu  nous 
éloigner  des  éditions  ordinaires.  Les  manuscrits  ne  peuvent  décider, 
parce  que  dans  les  plus  anciens  ,  toutes  ces  lettres  sont  écrites  sans 
aucune  distinction  ,  et  sans  alinéa. 

^2.  —  Lettre  XII.  Cicéron  avait  déjà  composé  ,  plusieurs  années  aupa- 
ravant ,  des  ouvrages  en  forme  de  dialogue,  comme  ceux  de  l'Ora- 
teur,  et  de  la  République  ;  mais  tous  ceux  qu'il  y  faisait  parler, 
étaient  morts  depuis  long-temps,  et  n'avaient  point  été  contempo- 
rains de  Varron. 

43.  —  Varron  adressa  depuis  à  Cicéron  ses  livres  de  la  Langue  latine. 

/^.  —  Ille  Callippides.  Manuce  prétend  que  Cicéron  fait  ici  allusion  à 
un  certain  Callippide  ,  auteur  et  acteur  tragique,  qui  se  remuait 
trop  en  déclamant ,  et  que  de  là  était  venu  le  proverbe  qu'on  appli- 
quait à  ceux  qui  se  donnaient  beaucoup  de  mouvement  inutile. 
Mais  j'aime  mieux  croire  avec  Casaubon  ,  qu'il  s'agit  ici  de  quelque 
homme  qui  avait  souvent  disputé  le  piix  de  la  course  aux  jeux  de 
la  Grèce  ;  Yassidun  cursu  du  texte  montre  a^sez  que  c'est  une 
métaphore  tirée  des  courses  du  stade. — Suétone,  Tiber.,  c.  33, 
semble  favoriser  cette  explication.  Il  nous  apprend  que  Tibère,  qui 
paraissait  toujours  prêt  à  partir  pour  aller  visiter  les  provinces,  et 
qui  ne  partait  jamais,  était  surnommé  Callippide  ;  qucm  cursitare  , 
ajoute-t-il ,  ac  ne  cuhiti  guident  mensuram  progredi,  proi'erbio 
Grœco  notation  est.  Érasme,  dans  ses  adages,  croit  cependant 
comme  Manuce  qu'il  s'agit  de  l'acteur  dont  Aristote  et  Plutarque 
font  mention;  et  il  faut  avouer  que  le  passage  de  Suétone  n'est 
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point  du  tout  contraire  à  cette  idée  ■  ne  cubiti  quidem  mensuram 
peut  s'entendre  fort  birn  dt  l'espace  de  la  scène  occupé  par  cet 
acteur  qui  marchait  toujours  sans  avancer.  XénophoH,  Banqv.tt , 
chap.  3,  nomme  aussi  Pacteur  Callippide;  M.  Schneider:  dans  sa 
note  (p.  173,  éd.  de  i8o5),  pre'teud  que  ce  n'est  point  le  même  que 
celui-ci,  et  il  reproche  à  M.  Hermann  de  les  avoiicor.for.dns  en 
commentant  le  chap.  27  delà  Poétique  d'Aristote;  mais  il  ne  donne 
point  de  preuve  de  sa  critique.  Il  adopte  peut-être,  sur  ce  passage 
des  Lettres,  l'opinion  de Casaubon.  J.  V.  L. 

45.  —  Aotiochus  ,   philosophe  ,  disciple  de  Caméade  ,  sous  qui  Cicêron 

et  Atticns  avaieni  étudie  à  Athènes  ,  et  que  Lucullus  avait  depuis 
attiré  à  Piome. 

46.  — Cicêron  avait  rais  à  la  tête  de  chacun  des  deux  Livres  académiques 

qu'il  avait  d'abord  composés  ,  l'éloge  de  ces  deux  grands  hommes. 
Le  second  nous  est  resté ,  heureusement  pour  la  mémoire  de  Lucul- 
lus ,  dont  Cicêron  fait  un  éloge  cligne  de  l'orateur  et  du  héros. 
\~ .  —  L'abbé  Mongault  avait  mal  saisi  le  sens  de  cette  phrase.  Il  regar- 
dait à  tort  Tancienne  leçon  ,  si  tu  hos  probas ,  comme  absolument 
pareille  pour  le  sens  au  texte  de  Manuce,  si  tu  hoc  probas ,  et  il 
s'était  trompé  ,  je  crois  ,  pour  avoir  -voulu  la  justifier.  11  traduisait  : 
Je  suppose  que  tous  êtes  content  de  nies  Livres  académiques.  Cicêron 
ne  peut  parler  ainsi  d'un  ouvrage  dont  il  n'est  pas  content  lr.i- 
même ,  et  qu'il  va  refaire.  Si  l'on  veut  que  hos  se  rapporte  aux 
Livres  académiques  tels  qu'ils  vont  être  recomposés  par  l'auteur, 
il  faudrait  alors  nécessairement,  si  tu  hos  probaveris.  L'autre 
leçon  est  la  seule  vraisemblable.  J.  V.  L. 

48.  —  Lettre  XIII.  Cicêron  lui  avait  adressé  le  livre  des  Orateurs 
illustres ,  et  Y  Orateur  ;  et  il  lui  destinait  encore  ks  Livres  de 
Finibus. 

qO-  —  Cette  phrase  a  rapport  à  ce  que  Cicêron  dit  deux  lignes  plus  haut , 
qui  intellexeris  illum  relie.  Après  id  hercle  restabat,  il  faut  sous- 
entendre  quiintelligeres.  Puisque  vous  vous  êtes  aperçu  que  Vairon 
était  jaloux  de  Brutus  ,  c'est  une  marque  sûre  qu'il  a  envie  que  je 
lui  adresse  quelque  ouvrage.  Ces  mots  signifient ,  suivant  d'autres 
interprètes:  Vous  m'avez  fait  entendre  assez  clairement  que  c'était 
Brutus ,  et  il  ne  vous  restait  plus  que  de  le  nommer. 

5o.  —  ktSîofAcLi  Tf  ûi*ç ,  allusion  à  un  endroit  d'Homère  ,  que  nous  avons 
déjà  expliqué.  (Voyez  les  notes,  II ,  5  9  Vil,  ï,  etc.)  Cicêron 
voyait  bien  qu'on  ne  manquerait  pas  de  dire  ,  que  quoique  Dola- 
bella  eut  répudié  sa  fille,  il  lui  faisait  sa  cour,  parce  qu'il  avait  du 
crédit  auprès  de  César. 
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5r.  —  Lettre  XVIII.  Cice'ron  avait  adresse  à  Hortensias  le  traite* 
de  In  Philosophie  que  nous  avons  perdu.  El  était  écrit  «a  forme  de 
dialogue,  et  Cice'ron  y  parlait  avec  Hortensius  ,  dont  il  partait  le 
nom  ,  comme  le  livre  des  Orateurs  illustres  porte  le  nom  de  Brutus; 
celui  de  la  Vieillesse  ,  le  nom  du  vieux  Caton  ;  et  celui  de  V  Amitié  3 
le  nom  de  Lélius.  Cice'ron  dit  que  Vairon  devait  être  encore  moins 
jaloux  d'Hortensias  ,  et  parce  qu'il  était  mort,  et  parce  que  Cicëroa 
ne  lui  avait  pas  adressé  autant  d'ouvrages  qu'à  Brutus. 

52.  —  Scipion  ,  Le'lius ,  Manilius,  etc.  ,  qui  étaient  tous  morts  depuis 

Long-tempsi 

53.  —  Lettre  XIX.  .César  connaissait  ce  discours  ,  qui  fit  sur  lui  Tenet 

prodigieux  que  tout  le  monde  sait  (  voyez  tom.  Xlil ,  p.  35o  )  ;  mais 
les  harangues  de  Cicéron  étaient  encore  tout  autre  chose  sur  le 
papier  ]  il  les  retouchait  avec  soin  ,  et  ne  les  faisait  paraître  qu'assez 
long-temps  après  qu'il  les  avait  prononcées. 

54.  —  C'est  à-dire   de   peur  qu'on  ne  crût   que  Cicéron  n'avait  point 

voulu  faire  les  avances,  et  qu'il  n'avait  pas  adressé  ses  Livres  acadé- 
miques à  Van  on  ,  parce  que  Yarron  ne  lui  avait  adressé  aucun  de 
ses  ouvrages. 

55.  —  On  voit  bien  que  c'est  une  métaphore  tirée  du  théâtre  :  il  s'agit 

des  personnages  qui  ont  part  à  l'action  et  à  l'intrigue  sans  paraître 
sur  la  scène. 

56.  —  Héraclide  ,   de  la  ville  d'Héraclée  dans  le  Pont  ,  fut  disciple  de 

Platon  ,  et  ensuite  d'Aristote.  Il  ne  nous  reste  aucun  de  ses  ouvrages. 
On  en  peut  voir  le  dénombrement  dans  Diogène  Laè'rce. 
5;.  —  J'ai  ajouté  ces  mots  ,  et  je  leur  réponds  tour  a  tour,  sans  lesquels 
on  n'aurait  pas  compris  le  rapport  qu'il  y  avait  entre  les  dialogues 
de  Cicéron  et  ceux  d'Aristote,  où  ce  philosophe,  comme  le  dit 
notre  auteur,  jouait  le  premier  rôle. 

58.  — 'Ef/uaiîov  signifie  lucrum  non  speratum,  parce  qu'on  croyait  que 

c'était  à  Mercure  qu'on  en  avait  l'obligation.  De  là  le  proverbe  , 

'£f/U>K   KOJVGÇ. 

59.  —  Lettre  XX.  Il  sera   parlé  en  détail  de  cette  loi  dans  la  trente- 

troisième  lettre  de  ce  Livre. 

60.  — Tubéron  avait  accusé  Ligarius,  et  il  souhaitait  apparemment  que 

Cicéron  dît,  dans  son  plaidoyer,  qu'il  ne  s'était  porté  à  l'accuser 
qu'à  la  sollicitation  de  sa  femme  et  de  sa  belle-mère,  avec  qui  il 
était  peut-être  alors  brouillé  ;  et  je  crois  que  c'était  cette  brouillerie 
qui  avait  donné  à  Atticus  la  scène  dont  Cicéron  parle  ici;  car  ces 
paroles,  Theatrum  sanc  hélium  hahuisli ,  doivent  se  prendre  ici  dans 
le  même  sens  que  celles-ci  de  la  quinzième  lettre  du  second  Livre  : 
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Prœclarum  spectaciilum  miJii  propono  ,  modo  te  consessore  speetare 
liceat.  —  Telle  est  l'explication  de  Manuce.  D'autres  entendent  ces 
mots  ,  Thentrum  sa  ne  bettum  ,  d'une  lecture  qu'A  tticus  avait  faite, 
devant  une  compagnie  brillante  ,  du  discours  de  Cice'ron  pourLiga- 
rius.  Ce  n'est  pas  ici  la  seule  occasion  où  les  lettres  d'Atticus  nous 
seraient  d'une  grande  utilité  pour  entendre  celles  de  son  ami.  J.VL. 
61. —  Il  veut  parler  de  ce  qu'il  avait  mandé  à  Atticus ,  des  mauvais 
discours  que  leur  neveu  avait  tenus  de  Cice'ron.  l^Vid.  epist.  9  h. 
Lib.) 

62.  —  11  paraît,  par  plus  d'un  endroit  de  cette  lettre  ,  que  quelque  ami 

de  Cicéron  Pavait  prié  de  plaider  pour  lui,  et  qu1  Atticus,  pour  l'y 
engager  ,  lui  avait  mandé  qu'on  trouvait  mauvais  qu'il  ne  vînt  point 
à  Rome,  et  qu'il  abandonnât  entièrement  les  affaires;  et  c'est 
là-dessus  que  Cicéron  dit  à  Atticus  ,  qu'il  se  sourie  fort  peu  de  tout 
ce  que  l'on  peut  dire  ;  qu'il  ne  veut  plus  être  l'esclave  des  opinions 
des  autres,  comme  il  t'avait  été  autrefois,  et  que  si  quelque  chose 
pouvait  le  déterminer  à  reparaître  au  barreau  ,  ce  serait  le  seul 
motif  de  l'amitié'. 

63.  —  M»  ■)  àf  awtoÎç  ,  neque  enim  Mis  ,  supp.  deîeclor. 

64.  —  Cest-à-dire  ,  n'ai-je  pas  acquis  dans  le  barreau  tout  l'honneur 

que  j'y  voulais  acquérir? 

65.  —  Lettre  XXI.    Cicéron    avait   cherché   un   mot  qui  répondît  à 

fffiXitv  des  philosophes  grecs  ,  qui  signifie  suspendre  son  jugement, 
et  il  s'était  servi  de  suslinere.  Atticus  lui  avait  mandé  qu'il  trouvait 
qiiinhibere  répondait  mieux  à  êTrs^îiv.  Cicéron  s'était  déjà  sei^  i  de 
ce  dernier  mot  dans  le  premier  Livre  de  YOraleur,  chap.  33  ,  où 
il  suppose  qii'inhibere  remos  ou  remis,  signifie  s'arrêter,  ne  plus 
voguer;  mais  il  venait  de  se  désabuser.  Si  Quintilien  avait  fait 
attention  à  cette  lettre  ,  il  ne  se  serait  pas  servi  à'inhibere  (préface  du 
Livre  XIÏ)  dans  ce  même  sens  que  Cicéron  venait  de  reconnaître 
faux.  Voyez  la  note  sur  le  passage  du  premier  Livre  de  Y  Orateur , 
tome  IV,  p«ge  196. 

66.  —  Je  lis  si  forte  mutavit ,  avec  G  revins,  et  je  suis  surpris  qu'il  ne 
l'ait  pas  mis  dans  son  texte;  car  cela  fait  un  meilleur  sens,  et  c'est 
la  leçon  ordinaire.  Bosius  le  premier  a  mis  hisi  dans  son  texte,  sur 
la  foi  de  ses  manuscrits;  mais  il  y  en  a  d'autres  qui  ne  sont  pas 
moins  bons,  où  on  lit  si  forte  mutavit ,  c'est-à-dire  en  cas  que  vous 
l'eussiez  déjà  averti  de  mettre  mhibere  au  lieu  de  susùnere  Quelle 
apparence  que  Varron  changeât  de  lui-même  quelque  chose  au 
texte  de  Cicéron?  C'est  néanmoins  ce  que  Bosius  lui  fait  dire.  Au 
reste,  il  ne  s'agit  pas  ici  des  quatre  Livres  académiques  que  Cicéron 
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n'avait  pas  envoyés  à  Varron  ,  mais  des  deux  que  Cicërori  avait 
d'abord  ,  et  dont  il  s'était  répandu  Quelques  copies. 
G;.  —  Des  commentateurs  croient  qu'il  faut  lire  ici  LuciUus  .  et  que  le 

-  que  Ciceron  cite,  est  de  rot  ancien  poète  satirique:  mais  il  y  a 
beaucoup  plus  d'apparence,  comme  le  croient  Popma  et  Gronovius, 
que  c'est  un  vers  que  Ciceron  faisait  dire  à  Lttcullus  dans  les  pre- 
miers Livrée  académiques.  On  lit  dans  tous  les  manuscrit-;  Lucul* 
lus.  —  Nous  devons  remarquer  surfout  .  comme  Gôrenz  pu  a  fait 
l'observation  dans  son  Introduction  aux  Académique» ,  pagexxxi, 
que  Lucullus ,  dans  cet  ouvrage  même,  11,  29,  se  sert  de  cette 
expression,  empruntée  sans  doute  par  l'auteur  du  dialogne  au  vieux, 
poète  dont  il  cite  ici  le  vers.  Ego  enim,  dit  Lucullus,  ut  agitatoi 
callidus ,  prlusquam  ad jïneni  reniant,  èquos  sustinebo.  Il  c-l 
certain  que  ces  mots,  quant  ut  Lucullus,  se  rapportent  à  Tinter- 
locuteur  des  Académiques,  qui  imitait  cette  expression  du  poète, 
on  qui  même  pouvait  citer  le  vers  entier,  dan-  un  endroit  que  noua 
n'avons  plus.  M.  Schûtz,  après  avoir,  dans' son  édition  des  ettres, 
en  i8oc),  corrigé  Lucilius ,  a  été  forcé,  en  1 S 1 G  ,  d'après  rc  rap- 
prochement qui  lui  avait  échappé,  de  rétablir  Lucullus,  'Jolie  est 
souvent  la  destinée  de  ceux  qui  corrigent  trop  vite;  mais  tous  les 
savants  ne  reconnaissent  pas  leurs  erreurs  avec  la  même  bonne  foi. 
Il  «tait  peut-être  juste  aussi  de  renvoyer  à  Paul  Manuce  l'honneur 
de  cette  observation;  elle  se  trouve  à  la  page  599  de  son  commen- 
taire ,  Aide.  l568,  et  les  deux  critiques  allemands  ne  Font  point 
nommé.  J.  V.  L. 

68.  —  On  peut  voir,  dans  la  lettre  précédente,  que  ces  bruits  regar- 
daient Ciceron. 

Gq.  —  César  avait  laissé  Pollion  eu  Fspagne,  où  Sextus  Pompée,  qui 
-"était  tenu  caché  pendant  que  César  y  était,  commençait  à  repa- 
raître, et  ramassait  les  débris  de  son  parti. 

«0.  — Pansa  était  alors  gouverneur  des  Gaules;  mais  on  ne  trouve  point 
ce  que  c'était  que  le  bruit  qui  avait  couru  sur  son  sujet. 

-,.  —  H  y  avait  alors  plusieurs  Métellus  ;  mais  comme  on  ne  sait  de 
quelle  affaire  Ciceron  veut  parler,  il  n'est  pas  fort  important  de 
deviner  de  quel  Métellus  il  s'agit  ici. 

-2.  _  Critonius  fut  édile  l'année  suivante  ;  et  Baibinus,  qui  fut  proscrit 
par  les  triumvirs,  s'étant  sauvé  en  Sicile,  revint  à  Rome,  lorsque 
Sextus  Pompée  eut  fait  sa  paix  avec  Antoine  et  Auguste,  et  fut 
depuis  consul,  {Appian.   Ci».  ,  111  et  IV.) 

,.3    AÔ>oic-»v  cEp//.0(Tapoç,  su  pp.  lp.voftuvra.% ,  ce  qui  faisait  un  double 

sens.  Le  propre  signifie  qu'il   vendait  le;  discours  de  Pla'on  ,   et  le 
figuré,  verba  importât,  il  trompe.  Hermodore  était  contemporain 
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et  disciple  de  Platon.  Il  ne  se  contenta  pas  de  publier  ses  ouvrages, 
il  mit  aussi  par  écrit  les  opinions  de  son  maître  sur  la  physique. 

7.'}.  —  IVous  avons  déjà  dit  qu'on  prétendait  que  ce  goût  de  Cérellia 
pour  les  ouvrages  philosophiques  de  Cicëron  lui  venait  de  celui 
qu'elle  avait  pour  l'auteur.  Voy.  les  notes  sur  la  cinquante-unième 
lettre  du  douzième-  Livre. 

73.  —  11  semble  qu'il  s'agisse  ici  du  mariage  de  la  fille  d'Atticus, 
aussi-bien  que  dans  la  vingt-neuvième  lettre;  cependant  elle  était 
encore  bien  jeune.  Elle  élait  née  pendant  que  Cice'ron  e'tait  gouver- 
neur de  Cilicie  ;  car  Cicéron  dit,  dans  une  lettre  qu'il  écrivit  dans 
ce  temps-là  ,  qu'il  ne  l'avait  jamais  vue  ;  ainsi  elle  n'avait  que  huit 
ou  neuf  ans.  On  verra,  dans  la  vingt-neuvième  lettre,  une  autre 
raison  de  douter  qu'il  soit  ici  question  de  ce  mariage.  Attica  fut 
mariée  plusieurs  années  depuis  avec  Agrippa.  Cet  endroit  pourrait 
s'entendre  du  mariage  de  quelque  proche  parente  d'Atticus,  ou  de 
quelque  autre  personne  à  qui  il  s'intéressait  particulièrement. 

76.  —  Hominem  signifie  ici,  qui  il  est,  de  quelle  mai-on  ;  car  Cicéron 

dit  dans  la  ligne  suivante  qu'il  ne  connaissait  point  celui  dont  il 
s'agissait,  ipsum  non  noi>i ;  c'est-à-dire  qu'il  ne  connaissait  ni  sa 
figure,  ni  son  caractère,  ni  ses  qualités  personnelles. 

77.  —  Mongault  avait  suivi  le  sens  que  Bosius  et  Manuce  donnent  à  ces 

mots  ,  proxîme  accedit,  et  il  traduisait,  il  loge  auprès  de  vo\ 
n'en  suis  pas  fort  content ,  ajoutait-il,  et  je  l'ai  suivi  parce  que  je 
n'en  trouve  pas  de  meilleur.  Pro.iime  accedit  est  cei  codant  une 
expression  fort  simple.  Elle  est  même  si  commune,  qu'il  est  inu  ile 
d'en  citer  des  exemples.  Quant  à  la  négociation  dont  il  s'agît, 
Mongault  remarque  avec  raison  qu'il  est  difficile  de  conjecturer, 
d'une  manière  qui  satisfasse,  sur  uue  affaire  de  famille  dont  on  ne 
sait  point  le  détail.  J.  V.  L. 

78.  —  Ou  voit  bien  que  c'était  par  la  mère,  qui  était  de  meilleure  maison 

que  le  père. 

79.  —  Lettre  XXII.  Attributos.  On  peut  sous-enter.dre  mihi  ou  a  me  ; 

ce  qui  signifie,  ou  ceux  sur  qui  on  avait  donné  un  transport  à 
Cicéron,  ou  ceux  sur  qui  il  avait  donné  des  assignations  Ce  qui 
suit  détermine  au  premier  sens.  Il  paraît  que  Cicéron  avait  prié 
Atticus  de  ramasser  ce  qui  lui  était  dû,  afin  d'avoir  de  quoi  bâtir 
le  temple  de  sa  fille.  Altribuere,  attributif  attribut  a  pecunia ,  attri- 
bulio  nominum,  sont  tous  termes  qui  ont  rapport  aux  afiaires  qu'ont 
ensemble  les  débiteurs  et  les  créanciers. 

80.  —  Il  s'agit  ici  de  quelque  différend  entre  Servilia  ,  mère  de  Brutus, 

et  Porcia  sa  femme.  Apparemment  que  Servilia  n'avait  pas  approuve' 
que  Brutus  eût  répudié  Clodia  ,  quoique  Porcia  fût  sa  nièce. 
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81.  —  M.  Tullius  Lauréa  ,  affranchi  de -Cicéron,  et  son  secrétaire  pen- 

dant <[<  "il  était  gouverneur  de  Cilirie.  Srribn ,  c'était  proprement 
le  secrétaire  du  gouverneur  pour  les  î flaires  publiques. 

82.  —  Nonùne  voti.  Cicéron  a  déjà  dit  ailleurs  qu'il  regardait  le  dessein 

qu'il  avait  forme  de  bâtir  un  temple  à  sa  fille,  comme  une  espèce 
de  vœu. 
S3.  —  Cicéron  veut  dire  qu'on  pouvait  bien  bâtir  dans  un  bois  un  temple 
aux  dieux  dont  le  culte  était  déjà  établi,  et  à  qui  les  b^is  e'taient 
souvent  consacrés;  mais  que  pour  les  hommes  à  qui  Ton  voulait 
rendre  des  honneurs  divins,  il  fallait  bâtir  leur  temple  dans  un 
endroit  fréquenté,  pour  donner  plus  d'éclat  à  leur  consécration. 
Manuce  explique  autrement  ces  mots  du  texte,  Lucum  hominibus 
non  sane  probo.  11  croit  que  Cicéron  veut  dire  qu'on  pouvait  bien 
bâtir  dans  un  bois  un  temple  à  sa  fille  ;  mais  que  comme  il  voulait 
que  l'endroit  qu'il  achèterait  pour  cela,  lui  servit  aussi  de  maison 
de  campagne  ,  un  bois  ne  serait  pas  une  habitniion  agréable  pour 
les  hommes,  quoique  ce  fut  souvent  la  demeure  des  dieux.  Le 
premier  sens  me  paraît  meilleur,  parce  que  Cicéron  ne  trouvait 
d'autre  inconvénient  à  ce  bois,  par  rapport  au  dessein  qu'il  avait, 
sinon  que  ce  n'était  pas  un  endroit  assez  fréquenté,  comme  il  le 
dit  dans  la  vingt-neuvième  lettre  de  ce  Livre,  où  Ton  verra  qu'à 
ce  bois  était  jointe  une  maison  de  campagne. 

8j.  —  Parce  que  Cicéron  avait  fort  besoin  du  conseil  d'Atticus,  qui 
entendait  les  affaires  beaucoup  mieux  que  lui. 

§5.  —  Lettre  XXIII.  Cicéron  ,  à  cause  de  la  mort  de  sa  fille  dont  il 
n'était  point  consolé,  et  Brutus  ,  à  cause  de  la  mésintelligence  qui 
était  entre  sa  mère  et  sa  femme." 

86.  —  Suivant  la  loi  de  César.  Voyez  les  notes  sur  la  vingt-huitième 
lettre  du  douzième  Livre. 

87.  —  Apparemment  qu'on  voulait  la  donner  en  payement  à  Cicéron, 

suivant  cette  même  loi  de  César,  qui  oi'donnait  que  les  débiteurs 
pourraient  donner  en  payement,  des  effets  qu'on  estimerait  sur  le 
pied  de  ce  qu'ils  valaient  avant  la  guerre  civile. 

88.  —  Me  non  habere ,  cui  tradam.   C'est  la  connaissance  du  fait  qui 

détermine  ici  le  sens.  Ces  paroles  mèneraient  naturellement  à  croire 
que  Cicéron  n'avait  que  des  héritiers  collatéraux,  si  l'on  ne  savait 
pas  qu'il  avait  non  seulement  un  fils,  mais  encore  un  petit-fils  par 
sa  fille.  Ainsi,  il  a  fallu  s'attacher  plus  au  sens  qu'aux  mots,  dans 
cet  endroit  comme  dans  plusieurs  autres. 

89.  —  Cassius  Scéva  ,  un  des  plus  zélés  partisans  de  César,  auprès  de 

qui  il  avait   beaucoup  de  crédit,  et  qu'il  fallait  par  conséquent 
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ménager.  —  Ernesti  avoue  qu'il  n'entend  point  ce  passage,  et  qu  il 
ne  sait  comment  le  corriger.  11  n'a  pas  besoin  de  correction,  et  il 
est  facile  de  l'entendre  en  suivant  l'interprétation  de  Mongaultj 
mais  Ernesti,  à  force  de  rencontrer,  dans  ces  lettres,  des  phrases 
ob-cures  et  elliptiques  ,  se  décourage  quelquefois,  et  veut  voir  des 
difficulte's  insurmontables  dans  des  endroits  fort  simples.  Quelques 
uns  prétendent  que  Scéva  n'est  autre  que  Trébatius,  surnommé, 
dit-on  ,  Scévola  •  mais  ce  surnom  même  est  assez  douteux-  Tun- 
stall,  dans  sa  lettre  à  Middleton,  page  65,  suppose  que  ces  mots, 
perseca ,  et  confite,  excita,  compella,  loquere ,  sont  extraits  de 
quelque  poète  comique  ;  Scéva  serait  alors  un  personnage  de  comé- 
die. L'explication  du  traducteur  français  est  bien  plus  naturelle. 
J.  V.  L. 

90.  —  Et  idipsum  bono  modo,  c'est-à-dire,  il  faut  y  aller  doucement, 

et  se  relâcher  même  sur  cet  article,  si  cela  est  nécessaire.  Cicéron, 
dans  la  sixième  lettre  du  second  Livre  à  son  frère ,  s'est  servi  de 
cette  expression  dans  le  même  sens. 

91.  —  Letttœ  XXIV,  Atticus  avait  du  bien  dans  l'île  de  Corcyre,  et 

recevait  souvent  des  nouvelles  de  ce  pays. 

92.  —  AjçôéfA»  signifie  proprement  les  peaux,  et  chaque  volume  était 

écrit  sur  plusieurs  peaux  de  parchemin  collées  ensemble. 

93.  —  C'est-à-dire  ,  je  ne  crains  pas  qu'on  dise  que  j'adresse  cet  ouvrage 

à  Vairon  pour  lui  faire  ma  cour,  comme  on  le  pourrait  dire  si 
j'en  adressais  quelqu'un  à  Dolabella.  Voyez  les  notes  sur  la  trei- 
zième lettre  de  ce  Livre. 

94-  —  In  altérant  aurem.  Nous  disons  aussi  dormir  sur  l'une  et  l  autre 
oreille  ;  mais  il  me  semble  qu'en  français  cette  expression  a  quelque 
chose  de  trivial  qui  ne  conviendrait  pas  ici. 

gS.  —  Lettre  XXV.  C'est-à-dire,  vous  me  dites  que  Brutus  viendra  à 
Tusculum,  sans  me  dire  que  vous  y  viendrez. 

96.  —  C'est  le  sens  que  les  commentateurs  donnent  à  cet  endroit. 
Apparemment  que  Cicéron  avait  refait  son  testament,  et  qu'il  vou- 
lait le  faire  signer  par  des  gens  de  distinction,  pour  contenter 
Térentia.  Voyez  XII,  18. 

97.  —  Il  y  a  dans  le  texte  un  vers  d'Homère  \Iliad. ,  XI,  653),  que 
Cicéron  applique  en  plaisantant  à  Varron. 

98.  —  Alexion,  qui  faisait  en  Épire  les  affaires  d'Atticus. 

99.  —  Macrocola.  C'est  un  mot  qui  vient  du  grec,  et  qui  est  dérivé  de 

y.uy.fà;,  longus ,  et  de  xœ?.ov  ,  membrana,  ou  xoXXata»,  glutino.  On 
collait  ensemble  les  feuillets  des  livres  5  et  lorsqu'on  en  faisait  faire 
une  dernière  copie  pour  les  mettre  dans  sa  bibliothèque,   on  les 
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écrivait  sur  de  grandes  feuilles  :  macrocola  est  donc  la  même  chose 
que  charta  magna.  Ployez  XVI  ,  3;  et  Plin.  ,  XIII  ,  12. 
Lettre  XXVI.  Manuce  a  remarque  et  prouvé  que  cette  lettre  avait 
été  écrite  vers  le  même  temps  que  les  40  ,  41 ,  et  45  du  Livre  pré- 
cédent, et  qu'ainsi  elle  n'était  pas  à  sa  place.  On  en  peut  dire  autant 
des  deux  suivantes,  qui  ont  été  écrites  avant  presque  toutes  celles 
de  ce  Livre. 

,oo.  —  Virgilius ,  un  des  cohéritiers  de  Scapnla.  Voyez  XII,  38  et  5r. 

toi.  —  Ne  turbem,  c'est-à-dire  que  je  ne  fasse  un  mauvais  marché  et 
que  je  ne  me  ruine  en  achetant  les  jardins  de  Drusus.  Nous  avons 
déjà  vu  que  Drusus  voulait  vendre  ses  jardins  fort  cher,  et  qu'At- 
tiras n'était  pas  d'avis  que  Cicéron  les  achetât.  {Voyez  XII,  23, 
38.)  Turbare  ,  supp.  rationes ,  signifie  faire  mal  ses  affaires,  être 
dissipateur.  Martial,  VII,  G,  dit  agréablement  d'un  sanglier  dont 
on  lui  avait  fait  présent,  eonturbator  aperi  parce  qu'il  coûte  trop 
à  assaisonner. 

Ï02.  —  C'est  le  sens  que  Manuce  donne  à  ces  mots ,  lu  litteras  conficies. 
Cela  peut  ?igni(ier  anssi,  tous  écrirez  des  lettres  en  mon  nom, 
comme  on  a  vu  qu'Atticus  faisait  souvent  (Ernesti  adopte  ce  sens). 
Ou  bien,  il  s'agit  peut-être  de  quelque  lettre  que  Cicéron  avait 
demandée  à  Attiras. 

îo3.  —  Lettre  XXVII.  Cette  lettre  n'était  pas  une  lettre  ordinaire  ; 
c'était  une  espèce  de  discours  politique  adressé  à  César  sur  ce 
qu'il  pouvait  faire  pour  rétablir  le  bon  ordre  dans  la  république. 
Voyez  XII,  40. 

10 }.  —  Voyez  epist.  7  et  3 1  h.  Lib. 

io5.  —  Le  jeune  Quintus  était  en  Espagne  avec  César,  lorsque  cette 
lettre  fut  écrite.  Si  l'ou  fait  attention  à  tout,  ce  que  Cicéron  a  dit 
dans  plusieurs  des  lettres  précédentes ,  du  mauvais  esprit  de  son 
neveu  ,  qui  était  aussi  celui  (l'Attiras,  on  verra  bien  que  c'est  de 
lui  qu'il  veut  ici  parler. 

106.  —  Lettre  XXVIII.  Il  v  a  dans  le  texte  :  JYescio  qidd  e  quercu 
exculpseram ,  quod  i-ideretur  sindle  simidacri.  A  la  lettre  :  J'avais 
tiré  d'un  chêne  quelque  chose  qui  ressemblait  as^z  à  une  figure 
humaine.  Comme  cette  manière  de  parler  proverbiale,  que  les 
Latins  avaient  prise  des  Grecs,  n'a  point  passé  dans  notre  langue, 
il  a  fallu  y  substituer  un  équivalent. 

107.  —  Cela  ne  doit  pas  s'entendre  du  temps  où  Alexandre  fut  déclaré 
roi  de  Macédoine  ,  après  la  mort  de  Philippe  son  père  ,  mais  de 
celui  où  il  fut  reconnu  roi  de  Perse,  après  la  défaite  de  Darius  à 
Arbelles.  Le  roi  de  Perse  était  le  roi  par  excellence ,  et  se  nommait 
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le  grand  roi.  Et  en  effet ,  jusque-là  Alexandre  avait  e'té  aussi  grand 
par  sa  vertu  et  sa  modération  que  par  sa  valeur. 
îoB.  —  Depuis  la  défaite  des  enfants  de  Pompe'e,  le  sénat  avait  ordonne' 
qu'on  porterait  la  statue  de  César  avec  celles  des  dieux,  à  cette  espèce 
de  procession  qui  se  faisait  avant  les  jeux  du  cirque.  Dion.  XL1II ; 
Sueton.  Jul. ,  c  76. 
109.—    Voyez  les  notes  sur  la  quaraute-cinquiètne  lettre  du  douzième 

Livre. 
110.  —  L'auteur  s'exprime  de  même  en  parlant  de  l'Eloge  de  Caton  , 
XII,  4-  Comme  personne  n'avait  poussé  plus  loin  qu'Archimède  les 
découvertes  dans  la  géométrie  la  plus  abstraite,  on  disait  en  pro- 
verbe un  problème  d '  Archimede ,  pour  signifier  quelque  chose  de 
difficile.  L'embarras  où  était.  Cicéron ,  c'était  de  trouver  le  moyen 
de  ménager  César ,  sans  se  laisser  aller  a  une  basse  flatterie.  En 
effet ,  le  pas  est  glissant ,  si  l'on  en  juge  par  la  manière  dont  pensent 
ordinairement  ceux  qui  ont  la  souveraine  puissance  ;  mais  avec  un 
homme  qui  avait  autant  d'esprit  que  César  ,  je  ne  sais  si  cela  était 
si  difficile. 
m.  —  Lettre  XXIX.  Kicias  était  un  fameux    grammairien   de  ce 
temps-là  ;  ainsi,  il  pouvait  connaître  mieux  qu'un  autre  les  jeunes 
gens  qui  se  piquaient  de  littérature,  et  qui  avaient  étudié  sous  loi. 
Talna  était  apparemment  celui  qu'on  avait  proposé  à  Atticus,  poul- 
ie mariage  dont  il  est  parlé  dans  la  vingt-unième  lettre. 
ii2.  —  C'est-à-dire    environ  soixante-quinze  mille  livres.  Les  anciens 
textes  sont  souvent  corrompus  dans  les  endroits  où  il  y  a  des  chif- 
fres. Si  celui-ci  ne  l'est  pas,  cela  me  déterminerait  entièrement  à 
croire  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  du  mariage  de  la  fille  d'Atlicus,  qui 
était  unique  héritière  d'un  homme  qui  avait  des  biens  immenses. 
Quelle  apparence  qu'on  proposât  à  Atticus  pour  sa  fille,  un  homme 
d'une  naissance  obscure,  et  qui  n'avait  pas  quatre  mille  livres  de 
rente?  Elle  épousa  depuis  Agrippa,   à  qui  son  mérite  personnel, 
autant  que  la  faveur  d'Auguste,   donnait  la  seconde   place   dans 
l'empire. 
1  î3.  —  Chrysippus  ,  élève  de  l'architecte  Cyrus.  Voyez  II ,  4;  XIV,  1. 
1  >4-  —  Tj?oç  signifie  ,  dans  le  sens  propre  ,  de  la  fumée  ;  et  ici ,  méta- 
phoriquement ,  vana  elatio.  Cicéron  a  dit  de   même  elalus  cupi- 
ditate,  Lib.  I  de  Divin. ,  et  studio  ejferimur,  epist.  1,  Lib.  I,  comme 
le  remarque  Manuce- 
n  5.  —  Apparemment  que  depuis  peu  on  avait  poussé  fort  haut,  dans 
quelque  vente,  un  bien  qu'Othon  voulait  avoir,  et  qu'on  le  lui 
avait  fait  acheter  bien  cher,  ou  même  que  quelqu'un  l'avait  em- 
porté sur  lui. 
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1 16.  —  Lettre  XXX.  A  la  bataille  de  Manda  ,  qui  avait  été  à  la  vérité 
très  sanglante,  et  où  le  jeune  Pompée  disputa  long-temps  la  vic- 
toire à  Ce'sar.  Mais  Cice'ron  n'approuvait  pas  les  vanteries  de  son 
neveu  ,  quoiqu'il  dût  plutôt  qu'un  autre  souffrir  ce  défaut. 

117.  —  Fabe'rius  avait  beaucoup  de  crédit  auprès  de  Ce'sar.  Voyez  les 
notes  sur  la  vingt-neuvième  lettre  du  douzième  Livre. 

118.  —  Je  lis  ici  avec  Gronovius,  longe  abstint  sans  non,  comme  le  sens 
paraît  absolument  le  demander.  Cice'ron  ne  dirait  pas  à  Atticus  de 
ménager  Fabe'rius ,  s'il  croyait  qu'il  ne  fût  pas  permis  à  un  honnête 
homme  d'avoir  certains  ménagements  pour  ceux  qui  ont  du  cre'dit. 
Je  me  suis  servi  ici  du  mot  de  flatteries ,  parce  qu'il  re'pond  juste  à 
»oxoxidj;  mais  on  ne"  doit  pas  entendre  par  là  des  louanges  outre'es 
et  contre  la  ve'rite',  mais  ces  manières  insinuantes  dont  on  se  sert 
auprès  des  gens  dont  on  a  besoin ,  et  qui  ont  du  cre'dit. 

î  19.  —  Voyez  la  quatrième  lettre  de  ce  Livre  ,  qui  a  e'te'  e'crite  après 

celle-ci  5  car  Cice'ron  y  dit  qu'Atticus  lui  a  envoyé  les  noms  de  ces 

dix  commissaires. 
1  \*o.  —  A.  Postumius  Albinus  ,  d'une  des  plus  grandes  maisons  de  Rome, 

et  de  la  branche  la  plus  illustre  de  cette  maison.  Il  avait  e'te'  consul 

l'an  602. 

121.  — Dice'arque  avait  fait  plusieurs  Traites  sur  le  gouvernement,  et 
un  entre  autres  intitule" OxvfjL?nx.lç,  cite'  par  Athénée;  et  un  autre 
intitule'  TfJïroM<r»x.ôç ,  dont  Cice'ron  parle  dans  la  trente-deuxième 
lettre  de  ce  Livre,  et  qu'Athénée  cite  aussi. 

122.  — Olynlpie,  ville  d'Elide,  si  fameuse  par  les  jeux  qui  s'y  célébraient. 
i23.  —  Lettre  XXXI.  Voyez  les  notes  sur  la  seconde  lettre  du  sixième 

Livre. 
124.  — Il  y  a  dans  le  texte  ciojugerum,  mille  arpents 5  mais  il  faut  abso- 
lument, dit  Mongault,  qu'il  y  ait  une  faute  dans  ce  chiffre  ;  car  il 
est  absurde  que  mille  arpents  ne  coûtent  que  cent  quinze  mille 
sesterces  (  HS  cxv),  c'est-à-dire  environ  onze  mille  livres  ,  ce  qui 
ne  ferait  que  onze  francs  l'arpent;  et  cela  aux  portes  de  Rome,  dans 
un  endroit  où  il  y  avait  plusieurs  maisons  de  plaisance ,  et  où  les 
héritages  devaient  être  partagés  en  plus  petites  portions  ,  comme  ils 
le  sont  ordinairement  aux  portes  des  grandes  villes,  surtout  dans 
les  endroits  dont  la  situation  est  agréable.  C'est  ce  qui  me  fait 
croire  que  c'est  ici  plutôt  le  premier  chiffre  que  le  dernier  qui  est 
corrompu ,  et  c'est  pour  cela  que  je  l'ai  laissé  en  blanc  Je  suis 
surpris  qu'aucun  commentateur  n'ait  remai'qué  le  peu  de  rapport 
qu'il  y  a  entre  ces  deux  sommes.  On  lit  dans  quelques  éditions  ce 
au  lieu  de  cid  ,  ce  qui  diminue  la  difficulté ,  mais  ne  Fôte  pas  entiè- 
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rement;  car  cela  ne  fait  que  cinquante-cinq  livres  l'nrpent,  somme 
trop  faible  pour  un  endroit  comme  celui  où  étaient  cea  jardins 
au-delà  du  Tibre.  —  Ernesti  répond  à  la  difficulté  en  disant  que  cxv 
signifie  centies  quindecies.  Nous  pensons  comme  lui ,  et  nous  tra- 
duisons d'après  cette  explication.  J.  V.  L. 

125.  —  Q-  Gellius  Canus ,  ou  Kanus  ,  ami  particulier  d'Atticus  ,  et  qui 
Tétait  d'Othon. 

126.  —  Le  texte  est  si  coupe'  et  si  suspendu,  qu'il  est  presque  impossible 
de  deviner  ce  que  Cice'ron  veut  dire  ici  j  et  aucun  commentateur 
n'a  entrepris  d'expliquer  ce  putet  me  patris.  Ils  disent  que  o  gulam 
insulsam ,  signifie  qu'Othon  ne  voulait  avoir  ces  jardins,  dont 
Cicéron  avait  aussi  envie  ,  que  pour  en  faire  une  maison  de  bou- 
teille ;  mais  quel  rapport  cela  peut-il  avoir  arec  ce  qui  suit,  putet 
me  patris?  Je  croirais  plutôt  qu'il  ne  s'agit  plus  de  ces  jardins, 
mais  de  quelque  autre  afiaire  dont  Cicéron  ne  parle  qu'a  demi-mot, 
parce  que  ce  n'est  qu'une  réflexion  sur  ce  qu'Atticus  lui  en  mar- 
quait. Peut-être  cela  regarde-t-il  leur  neveu  ,  dont  ils  étaient  alors 
fort  mécontents  ;  ou  le  fils  de  Cicéron  même,  qui,  comme  nous 
l'avons  vu  sur  la  piemière  lettre  de  ce  Livre ,  faisait  trop  de  dépense 
à  Athènes.  —  Si  l'abbé  Mongault  avait  consulté  les  anciennes  édi- 
tions de  Manuce,  de  Brutus  ,  de  Victorius  ,  de  Lambin  ,  etc.  etc. 
au  lieu  de  s'en  tenir  à  celle  de  G  revins  ,  cette  phrase  ne  l'aurait  pas 
arrêté.  Putet  n'est  qu'une  faute  d'impression  de  l'édition  de  Gruter 
(Hambourg,  Froben  ,  1618),  sur  laquelle  ont  été  faites  presque 
toutes  les  suivantes,  et  qui,  malgré  quelques  imperfections  sem- 
blables ,  est  louée  à  juste  titre  par  Fabricius  [quant  reliquis ,  quee 
exslanl ,  unwersis  prœferre  non  dubito  ,  Biblioth.  lat.  ,  tom.  r  , 
p.  1 54 ,  Venise,  1728).  Cette  faute,  continuellement  reproduite, 
avait  forcé  le  traducteur  de  se  contenter  de  cette  phrase,  Croit-il 

qu'à  cause  de  son  père Ses  conjectures  l'avaient  cependant 

conduit  sur  la  voie  du  véritable  sens.  On  ne  peut  douter  ,  en  effet, 
qu'il  ne  s'agisse  du  fils  de  Quintus.  J.  V.  L. 

127.  —  Lettre  XXXII.  On  voit  bien  qu'il  veut  parler  de  ce  temple 
qu'il  voulait  bâtir  en  l'honneur  de  sa  fille. 

1 28.  —  Je  dis  les  deux  Traités ,  et  non  pas  les  deux  Livres  ,  parce  qu'il  y 
en  avait  six  ,  trois  intitulés  Lesbiaci ,  et  trois  Cnrinthiaci.  On  voit 
bien  que  c'étaient  deux  dialogues,  dont  la  scène  était  à  Lesbos  et  à 
Corinthe.  (Tuscul. ,  I,  10,   i3;  et  de  Cf.,  II,  i5.) 

129.  —  Le  Tripolitique  est  cité  par  Athénée.  Livre  IV.  Cet  ouvrage 
était  ainsi  intitulé,  parce  qu'il  était  divisé  en  trois  Livres,  où 
Dicéarque  parlait  de  la  république  des   Athéniens,  de  celle  des 
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Corinthiens,  et  de  celle  des  Pellénéens;  du  moins  y  a- 1  -il  !> 
coup  d'apparence  que  c'est  le  même  ouvrage  dont  parle  Ciceron 
dans  la  seconde  lettre  du  deuxième  Livre.  Peut-être  aussi  Dicéa' 
avait-il  donne  ce  titre  à  cet  enivra ge  ,  parce  qu'il  contenait  ce  qu'il 
v   avait  de   plus    tin  dans  la  politique ,   comme  Ciceron  dit  ailleurs 
(Epist.,  IV,  i5)  Tf>Krat.Piu>7r>x.yl'Tsiç ,  des  j 1 1 4 e s  intègres  et  très  b  ;vères. 
j30.  —  Arisloxène  ê!ai!  disciple  d'Aristote ,  aussi-bien  que  Dir.êarque  , 
et  ne  croyait   point  l'âme   immortelle,  non  plus  que  lui.  11  avait 
écrit  sur  la  musique  ,  la  philosophie  ,  l'histoire  ,  enfin  sur  toi^e 
sorte  de   genres  île  littérature  ,   jusqu'au  nombre  de   quatre  cent 
cinquante-trois  volumes,  dont  il  ne  nous  est  reste  qu'un  ouvrage 
sur  la  musique, 
i3i.  —  Le  Tnrqiiatus ,  le  premier  Livre  de  Finibus,  où  Ciceron  fait 

parler  Torquatus. 
i3i.  —  A»À  <r»/juiûùv  ,  per  notas.  C'étaient  des  figures  qui  n'avaient  aucun 
rapport  à  léeriture  ordinaire,  et  dont  chacune  exprimait  ou  une 
s\llabe,  ou  un  mot  tout  entier,  à  peu  près  comme  l'écriture  chi- 
noise. Ces  abréviations  avaient  été  inventées  pas  Ennius;  elles  furent 
ensuite  perfectionnées  et  augmentées  par  Tiron  ,  et  depuis  par  un 
affranchi  de  [Mécénas-  ce  qui  a  fait  croire  à  Dion  que  Méeénas  en 
avait  été  l'inventeur.  Enfin,  Sénèque,  ou  quelqu'un  de  ses  affran- 
chis, les  rassembla  toutes.  11  y  a  encore  dans  quelques  bibliothèques 
des  manuscrits  écrits  avec  ces  abrégés,  dont  nous  avons  un  recueil 
à  la  fin  de  celui  des  inscriptions  de  Grufer  sous  ce  titre  :  De  nous 
Tironis  et  Senecae ,  quoique  Sénèque  dise  lui-même  que  ces  notes 
ont  été  inventées  par  des  esclaves  ou  des  affranchis.  Il  paraît,  par 
un  passage  de  la  Vie  de  Xénophon  ,  dans  Diogène  Laè'rce  ,  que  cette 
manière  décrire  abrégée  était  en  usage  chez  les  Grecs  long-temps 
avant  qu'elle    eût    passé   chez  les   Romains.    Diogène    Laè'rce   dit 
vTrçrvy.îicersiuivbç ,    per    notas  scribens  ,    comme    Ciceron   dit    J'ià 
<m(s.iioùv.  Le  mot  de  notaire  vient  originairement  de  cette  manière 
d'écrire ,  et  noterais  est  expliqué  dans  un  ancien  glossaire  par  o-»y.u$- 
•j,paq>oc.  Du  temps  de  Ciceron,  cette  manière  d'écrire  servait  prin- 
cipalement pour  copier  les  plaidoyers  et  les  discours  qui  se  pronon- 
çaient dans  le  sénat.  Isidore  est  le  seul  qui  en  attribue  la  première 
invention  à  Ennius ,  et  tous  les  autres  auteurs  ne  la  font  pas  remon- 
ter plus  haut  que  Ciceron.  Dom  Calmet  (  frovez  sa  Dissertation, 
Journ.  de  Trévoux,  1717  ,  pag.  6^3)  a  entrepris  de  prouver  que  la 
figure  de  nos  chiffres  venait  de  ces  abrégés  des  Romains.  Quintilien, 
INÎanilius  ,   Ausone  ,  Martial,  Prudence,   Eusèbc  ,   saint   Jérôme, 
saint  Augustin,  saint  Fulgence,  parlent  aussi  de  ces  notes.  /'".  Just. 
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laps.  Cent,  i  ,  epist.  27;  Dlo ,  Lib.  LV;  Seneca ,  epist.  90;  Plut, 
in  Cat.  Utic.  ;  Isidor.  a  tin.  ^\6. 
i33.  —   Voyez  la  sixième  lettre  de  ce  Livre,  qui  a  e'te'  écrite  après 
celle-ci. 

134.  —  L'an  de  Rome  621. 

i35.  —  Nous  avons  déjà  dit  que  ces  commissaires  se  prenaient  parmi 
ceux  qui  avaient  passe  par  les  grandes  charges  de  la  république. 

i36.  —  Les  charges  enraies,  dont  nous  avons  explique  ailleurs  la  déno- 
mination ,  c'taient  la  grande  édilité  ,  la  pre'ture  et  le  consulat.  On 
ne  pouvait  commencer  à  les  demander  qu'à  trente-six  ans,  et  il 
fallait  qu'il  y  eût  deux  années  franches  entre  chacune.  Pour  la 
qUesture  il  n'y  avait  point  d'âge  marqué  ,  et  c'était  par  là  qu'on 
commençait  à  entrer  dans  les  charges.  Cela  supposé,  voici  le  rai- 
sonnement de  Cicéron  :  Tuditanus  a  passé  par  les  charges  curules 
dans  les  intervalles  marqués  par  les  lois,  c'est-à-dire  quil  avait 
été  préteur  deux  ans  après  son  édilité,  et  consul  deux  ans  après  sa 
préture.  Or,  quelle  apparence  qu'un  homme  qui  passa  en  si  peu 
de  temps  par  les  plus  grandes  charges  ,  n'ait  pu  parvenir  à  la  ques- 
ture que  dans  un  âge  assez  avancé?  ou  s'il  avait  été  questeur  jeune , 
comment  aurait-il  été  si  long-temps  sans  être  édile  et  préteur? 
Atticus  tira  Cicéron  de  cet  embarras,  en  lui  apprenant  que  ce  Tudi- 
tanus, qui  avait  été  un  des  dix  commissaires  envovés  à  Mummius, 
n'était  pas  l'aïeul  d'Hortensius  qui  avait  été  préteur  en  621,  mais 
son  bisaïeul,  et  le  père  de  celui  dont  parle  Cicéron. 

i3;.  —  C'est  l'Albinus  dont  nous  avons  parlé  sur  la  trentième  lettre. 

i38.  —  Qui  cunt  Lucullo  fuit ,  supp.  consul.  Us  furent  en  effet  consuls 
l'un  et  l'autre  l'an  de  R.ome  602. 

ÎJ9.  —  Cela  doit  se  rapporter  à  Lucullus  ;  car  Cicéron  savait,  avant 
qu'il  eût  reçu  la  lettre  d'Atticus,  qu'Albinus  avait  été  un  des  dix 
commissaires  :  ainsi,  il  ne  dirait  pas  quem  lu  mihi  addidisti. 

\\o.  —  Lettre  XXXIII.  Lorsqu'on  faisait  le  dénombrement  du  peuple 
tous  les  cinq  ans ,  chaque  citoyen  était  obligé  de  donner  une  décla- 
ration de  tous  ses  biens  devant  le  censeur  5  et  lorsqu'on  faisait 
quelque  nouvelle  acquisition  d'un  dénombrement  à  l'autre  ,  on  en 
donnait  la  déclaration  devant  le  préteur.  C'est  de  cette  dernière 
espèce  de  déclaration  qu'il  s'agit  ici,  par  rapport  à  ce  que  lui  devait 
Fabérius.  On  voit,  dans  la  vingt-troisième  lettre  du  seizième  Livre 
des  Familières,  que  Cicéron  ayant  touché  quelque  argent,  ou 
devant  le  toucher,  mande  à  Tiron  son  affranchi,  de  faire  sa  décla- 
ration. Les  commentateurs  disent  qu'il  s'agit  ici  de  la  déclaration 
que  l'on  faisait  à  l'occasion  du  dénombrement  du  peuple  ;  mais  je  ne 
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sais  où  ils  ont  trouve  que  César  fit  ce  dénombrement.  D'ailleurs, 
comme  Fabérius  est  nomme'  ici  ,  cela  donne  lieu  de  croire  qu'il 
s'agit  de  son  aflàire. 

1^1  —  Virgilius  e'tait  cohéritier  de  Scapula.  On  a  vu  dans  les  lettres 
pre'ce'dentes  que  les  cohéritiers  voulaient  partager  en  quatre  parts 
les  jardins  de  Scapula  ,  et  y  mettre  l'enchère  entre  eux  ,  en  excluant 
les  acheteurs  étrangers.  Cicéron ,  afin  d'avoir  le  même  droit  que  les 
cohéritiers,  voulait  acheter  la  part  de  Virgilius,  qui  était  alors 
caché  quelque  part  en  Afrique,  et  dont  les  biens  avaient  été  con- 
fisqués. On  a  vu  ,  dans  la  troisième  lettre  du  douzième  Livre  ,  que 
Cicéron  croyait  qu'il  serait  honteux  pour  lui  de  mettre  l'enchère 
aux  biens  de  ceux  du  parti  de  Pompée;  mais  la  grande  envie  qu'il 
avait  de  ces  jardins  de  Scapula  pour  y  bâtir  un  temple  à  sa  fille  ,  le 
rendait  moins  scrupuleux. 

142.  —  Virgilius  était  gouverneur  de  Sicile  l'année  de  l'exil  de  Cicéron  : 
il  ne  voulut  pas  souffrir  qu'il  passât  dans  cette  île.  {Pro  Plancio , 
c.  40.) 

i43. —  C'est-à-dire  ,  en  cas  qu'il  fasse  sa  paix  avec  César,  et  qu'il  rentre 
dans  s^s  biens ,  il  touchera  l'argent  de  cette  partie  des  jardins  de 
Scapula  que  j'aurai  achetée. 

i44-  —  Virgilius  avait  servi  contre  César  dans  la  guerre  d'Afrique,  et 
il  avait  été  chargé  de  défendre  Thapsus.  Après  la  défaite  de  Sci- 
pion,  il  demeura  caché  dans  celte  province.  Cicéron  craiguait 
qu'il  ne  ramassât  les  débris  du  parti  de  Pompée ,  et  qu'il  ne  se  mît 
en  état  d'obtenir  de  Cé>ar  des  conditions  avantageuses.  Il  aurait  pu 
alors  demander  qu'on  lui  rendît  tous  ses  biens  en  nature  ;  et  en  ce 
cas,  Cicéron  aurait  été  obligé  de  lui  rendre  cette  partie  des  jar- 
dins de  Scapula  ,  qui  lui  appartenait  comme  cohéritier.  Le  Célius 
dont  il  est  ici  question  ,  n'est  pas  celui  dont  nous  avons  les  lettres 
dans  le  huitième  Livre  des  Familières ,  mais  celui  dont  parle  Cicé- 
ron dans  le  Discours  pro  Dejotaro  ,  et  dont  nous  avons  parlé  sur  la 
douzième  lettre  du  dixième  Livre,  qui  tâcha  de  relever  en  Italie 
le  parti  de  Marins.  Plutarque  en  parle  dans  la  Vie  de  Pompée.  — 
ISous  avons  dit ,  tom.  XIII ,  pag.  418  et  442  >  qu'il  fallait  lire  dans 
le  Discours  pour  Dcjotarus  chap.  8  et  9 ,  Ctcilius,  et  non  pas 
Célius.  Du  temps  de  Mougault ,  les  critiques  avaient  déjà  fait  cette 
observation,  et  Grévius  ,  d'après  les  manuscrits,  avait  mis  partout 
dans  son  texte  Cœcilium.  ^Mais  comment  le  traducteur  a-t-il  pu 
croire  que  l'homme  qui  se  fit  un  parti  dans  la  Syrie  après  la  mort 
de  Pompée,  fût  le  même  que  le  Célius  qui  essaya  de  relever  le 
parti  de  Marius,  et  qui  avait  été  consul  en  (iSg?  Cicéron  peut  ici 
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faire  allusion,  ou  à  cet  ancien  Ce'lius,  dont  il  s'était  proposé 
l'exemple  au  commencement  de  la  guerre  civile  (ad  Att.,  X  ,  12  , 
ï4  ,  i5  ,  16) ,  ou  même,  quoique  Mongault  soit  d'une  autre  opinion  , 
à  M.  Célius  Rufus  ,  l'ami  de  Cicéron  ,  et  l'auteur  des  lettres,  qui, 
soutenu  par  Milon  et  ses  gladiateurs,  essaya  de  soulever  une  partie 
de  l'Italie  contre  César.  On  a  vu  (  tome  XII,  pag.  2_p)  qu'il  avait 
e'choué  ;  mais  Virgilius  pouvait  réussir.  J.  V.  L. 

î45.  —  Çicéron  espère  qu'on  pourra  obtenir  d'Othon  qu'il  ne  pense  plus 
aux  jardins  de  Scapula.  C'est  ce  qu'il  a  dit  plus  clairement  dans  la 
trente-unième  lettre  :  Sed  eum  ipsum  tu  pnteris  mwere. 

i\6.  —  Othon  demandait  sans  doute  quelque  bien  en  échange,  pour  sa 
part  des  jardins  de  Scapula. 

147.  —  Les  gouverneurs  de  provinces  menaient  ordinairement  avec 
eux  plusieurs  jeunes  gens  des  meilleures  famille-,  qui  n'avaient 
point  de  fonction  marquée,  et  qu'ils  employaient  à  ce  qu'ils  ju- 
geaient à  propos.  C'était  ce  qu'on  appelait  co/iors  prœlorla ,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit  ailleurs.  Koyez  les  notes  sur  la  deuxième  lettre 
du  septième  Livre. 

î48.  —  Le  pout  Mulvius  é'ait  hors  de  Rome,  auprès  de  la  po^te  Flu- 
mentane  et  du  champ  de  Mars.  Le  Tibre,  depuis  ce  pont,  faisait 
un  coude  en  s'approchant  de  Rome,  et  s'en  éloignant  à  l'autre  ex- 
trémité. Ainsi,  en  tirant  un  canal  droit ,  on  pouvait  le  faire  couler 
au  pied  du  mont  Vatican  ,  qui  alors  n'était  pas  renfermé  dans  l'en- 
ceinte de  Rome.  De  cette  sorte,  les  jardins  qui  étaient  d.m>  l'en- 
droit  qu'on  appelait  campus  f^aticanus ,  au-delà  du  Tibre,  se 
seraient  trouvés  en-deçà,  et  on  aurait  abattu  les  maisons  qui  y 
étaient,  pour  faire  une  place  comme  était  le  champ  de  Mars ,  qu'on 
renfermait  dans  l'enceinte  de  Rome.  11  fallait  nécessairement  qu'il 
y  eût  une  grande  place  hors  de  cette  enceinte ,  parce  qu'on  ne  pou- 
vait assembler  le  peuple  par  centuries  que  hors  les  murs  de  la 
ville,  cette  assemblée  étant  originairement  militaire,,  comme  on 
le  peut  voir  dans  la  Vie  de  Servius  Tullius.  Depuis  les  rois  il  n'y 
avait  eu  que  Sylla  qui  eût  agrandi  l'enceinte  de  Rome,  et  c'était  à 
son  exemple  que  César  le  voulait  faire.  Il  n'exécuta  point  son  pro- 
jet, sans  doute  parce  que  la  mort  le  prévint.  Auguste  renferma  de- 
puis le  mont  Vatican  dans  l'enceinte  de  Rome  ,  mais  sans  détourner 
le  cours  du  Tibre. 

i49-  —  Lettre  XXXIV.  Publilius,  frère  de  Publilia  ,  la  seconde  femme 
de  Cicéron,  qui  venait  de  la  répudier.  Il  parle  encore  ailleurs  de 
cette  aflàire  qu'il  avait  avec  Publilius  ,  pour  le  payement  de  la  dot 
de  sa  sœur.  (Epist.  47  h.  Lib.;  et  19  Lib.  XIV.) 

xx.  3o 
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i5o.  —  Ces  mots  sont  de  la  seconde  scène  du  premier  acte  de  YAn~ 
drienne  de  Térenre,  et  ils  étaient  passés  en  proverbe. 

i5i.  —  Lettrk  XXXV.  Gentdis  signifie  proprement  celui  qui  est  de 
même  maison;  et  dans  un  sens  plus  étendu,  c  lui  qui  porte  le 
même  nom  de  famille,  comme  il  paraît  par  un  endroit  du  premi>  i 
Livre  des  Tusculanes ,  chap.  16,  où  Cicéron  dit  de  Servius  Tulliu«, 
meo  régnante  gentili.  D'où  quelques  savants  ont  fait  ridiculement 
descendre  de  ce  roi,  Cicéron,  qui  se  fait  honneur  partout  d'être  un 
nouveau  noble,  nouus  homo.  Il  s'agit  donc  ici  de  quelque  archi- 
tecte, à  qui  César  avait  donné  le  droit  de  bourgeoisie  ,  et  qui  s'ap- 
pelait ou  Pomponius,  ou  Cécilius  ,  qui  étaient  les  deux  noms  de 
famille  d'Atticus,  ou  bien  qui  avait  le  même  surnom  que  lui, 
parce  qu'il  était  d'Athènes  ;  car  les  arts  n'étaient  guère  alors  exer- 
cés à  Rome  que  par  des  Grecs.  —  C'est  de  Bavle  que  Mongault 
veut  ici  parler,  lorsqu'il  reproche  à  quelques  savants  d'avoir  fait 
descendre  Cicéron  de  Servius  Tullius,  en  s'appuyant  faussement 
de  l'autorité  de  Cicéron  lui-même.  Voyez  la  note  19  sur  la  première 
Tusculane  ,  tome  XXIV,  page  1 38.  J.  V.  L. 

iD2.  —  Cicéron  avait  mandé  à  Atticus  ,  qu'il  consentait  qu'il  donnât  à 
Varron  les  Livres  académiques ,  à  condition  qu'il  répondrait  du 
succès.  Voyez  la  vingt-cinquième  lettre  de  ce  Livre. 

i53.  —  Lettre  XXX Vil.  Atticus  avait  offert  à  Cicéron  de  faire  toucher 
cet  argent  à  son  fils.  Xénon  était  un  philosophe,  dont  Cicéron  a 
déjà  parlé  dans  la  treizième  lettre  de  ce  Livre.  Voyez  aus<-i 
Liv.  XIV,  lettre  1G. 

z5  *  —  Le  jeune  Balbus  avait  déjà  écrit  d'Espagne  à  Cicéron  ,  que  son 
neveu  parlait  fort  mal  de  lui,  et  il  lui  en  avait  dit  encore  quelque 
chose  depuis  qu'il  était  arrivé  à  Rome.  Après  id  il  faut  sous-entendre 
quod  scribis.  Si  Gronovius  avait  fait  attention  à  ce  que  Cicéron 
avait  dit  de  Balbus  dans  la  trente-huitème  lettre  du  douzième 
Livre,  il  n'aurait  pas  pensé  à  changer  ici  le  texte  ,  surtout  quand 
il  n'y  a  aucune  variété  dans  les  manuscrits.  Mais  il  est  ordinaire  aux 
critiques  de  penser  plutôt  à  corriger  leur  texte,  qu'à  en  chercher 
le  véritable  sens  :  c'est  que  ce  premier  parti  est  souventle  plus  court , 
et  flatte  plus  leur  vanité. 

i55.  —  Porcia ,  sœur  de  Caton  et  mère  de  Domitius ,  qui  était  fils  de 
Domitius  Énobarbus ,  dont  il  a  été  souvent  parlé  dans  les  Livres 
précédents.  L'usage  était  établi  depuis  long-temps  chez  les  Romains, 
de  faire  l'élege  funèbre  des  femmes  qui  mouraient  dans  un  âge  assez 
avancé.  César  fut  le  premier  qui  fit  celui  de  sa  première  femme, 
qui  mourut  jeune.  Cet  éloge  que  Cicéron  fit  de  Porcia  ne  fut  point 
prononcé. 
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1 06.  — •  C'est-à-dire,  avec  les  corrections  que  j'y  ai  faites.  Voyez  la 
quarante-huitième  lettre  de  ce  Livre  ,  qui  a  été  écrite  avant  celle-ci. 

157.  —  Lettre  XXXVIII.  Il  travaillait  alors  aux  Tusculanes.  Il  combat 
surtout  les  épicuriens  dans  la  seconde  et  dans  la  cinquième. 

i58.  — Pendant  qu'il  était  avec  César,  au  devant  duquel  il  était  allé 
jusqu'à  Nice. 

i5g. — Je  lis  ici  avec  Corradus  et  Grovonius,  scripsisse ,  qui  peut  se 
rapporter  à  judicabis .  comme  après  ce  qui  suit,  credo  et  ad  te, 
il  faut  sous-entendre  le  scripsisse  qui  précède.  Si  l'on  veut  con- 
server scripsisti,  il  faudra  traduire  :  Vous  m  avez  écrit  que  ce  sont 
les  grandes  louanges ,  etc.  Mais  alors  credo  et  a dte  reste  inexplicable. 

ï6o.  —  TToTêcov  fixeLç,  etc.  C'est  un  endroit  de  Pindare  que  Cicéron 
accommode  à  son  sujet.  Platon  s'en  sert  aussi  dans  le  second  Livre 
de  la  République,  et  il  y  a  apparence  qu'il  était  passé  comme  en 
proverbe.  Il  signifie  à  la  lettre  :  Si  je  monterai  le  mur  droit  de  la 
justice ,  ou  si  je  prendrai  les  détours  de  la  tromperie.  C'est  par 
allusion  à  ce  mur  de  la  justice  qu'Horace  a  dit,  Epist.  ,  1 ,  1 ,  61  : 

Hic  minus  aheneus  esto  , 
Nil  conscire  sibi  ,  nul  la  pallescere  culpa. 

161.  —  Parce  que  le  neveu  de  Cicéron  était  fort  lié  avec  les  amis  de 
César. 

162.  —  JVe  in  Tusculano  opprimar ,  supp.  a  Quinlo  ûlio.  Cicéron  s'est 
déjà  servi  de  ce  mot  dans  le  même  sens  ,  lettre  22:  A  qui  s  sine  te  op- 
primi  malitia  est.  Et  l'on  voit  dans  les  lettres  suivantes,  qu'il  ne 
voulait  point  recevoir  son  neveu  à  Tusculum. 

iG3.  —  Lettre  XXXIX.  Je  crois  que  Cicéron  ici  fait  allusion  à  un  en- 
droit de  VHeautontimorumenos  de  Térence. 

364.  — Eadem  scilicet,  supp.  opéra,  vel  via  ,  vel  occasione  videbis. 

iG5.  —  C'est-à-dire  ,  si  je  ne  voulais  pas  éviter  de  me  trouver  à  Tuscu- 
lum à  l'arrivée  de  notre  neveu.  Il  a  dit  dans  la  lettre  précédente, 
equidem  vereor ,  ne  in  1  Tusculano  opprimar  y  et  il  dit  dans  la  sui- 
vante ,  illum  hic  excipere  nolo. 

16G.  — Cicéron  s'explique  ici  obscurément,  mais  il  savait  bien  qu'Atti- 
cus  l'entendrait.  Il  veut  dire  qu'il  souhaiterait  que  Brut  us  n'eût  pas 
été  au-devant  de  César,  pour  le  féliciter  d'une  victoire  qui  avait  fait 
perdre  aux  Romains  la  dernière  espérance  de  recouvrer  leur  liberté. 

167.  —  Brutus  voulait  être  préteur  l'année  suivante,  et  le  fut  en  effet. 
C'était  apj'aremm<  nt  pour  prévenir  César,  et  l'engager  à  le  favo- 
riser, qu'il  était  allé  si  loin  au-devant  de  lui. 
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168.  —  Nous  avons  vu  dans  ces  lettres,  que  Cice'ron  avait  demande  a* 
Atticus  plusieurs  ouvrages  de  Dicearque  5  ainsi,  il  y  a  apparence 
qu'il  s'agit  ici  de  quelque  Traite'  du  même  auteur  :  c'est  la  première 
conjecture  que  Ton   peut  faire  pour  e'claircir  ici  le  texte  qui  est 
très   obscur ,  et  où  il  y  a  autant  de  varie'té  dans  les  mauuscrits 
que  dans  les  conjectures  des   critiques.    La  leçon  que  Gre'vius  a 
suivie  après  Bosius  ,  est  tire'e  du  plus  ancien  de  tous  les  manuscrits. 
On  trouve  dans  Suidas  ,  que  Dicearque  avait  fait  un  Traite  divisé  en 
trois  Livres,  qu'il  avait  intitulé  :  'Ehxâfoç  /ï/gç,  la  Vie  de  la  Grèce, 
c'est-à-dire ,  des  plus  grands  hommes  qui  eussent  été  dans  la  Grèce. 
On  ne  peut  donc  douter  qu'il  ne  s'agisse  ici  de  cet  ouvrage;  car 
il  est  très  ordinaire  à  Cicéron ,  lorsqu'il  cite  quelque  passage  ou 
quelque  ouvrage,  de   laisser  le  sens  suspendu.  Il  faut  donc  après 
'Ehxâfoç  sous-entendre  /fii'ov.  Pour  le  premier  ouvrage  dont  Cicéron 
parle  ici,  voici  comment  on  peut  deviner  ce  que  c'était.  Diogène 
Laè'rce,  dans  la  Vie  de  Platon,  dit  que  Dicearque  n'approuvait  point 
le  style  du  Phèdre  de  ce  philosophe.  Apparemment  qu'il  avait  fait 
une  critique  de  ce  dialogue,  qu'il  intitula  :  ^t  aie' pu  Tripia-crav,  de  Us , 
c/uœ  redundant  in  Phœdro  Platonis;  parce  qu'il  trouvait,  comme 
Plutarque  a  dit  depuis,  que  ce  dialogue  était  rempli  d'ornements 
superflus  et  hors  d'oeuvre  ,  et  qu'il  était  écrit  avec  plus  d'affectation 
que  de  véritable  beauté.    Aussi  était-ce  le  premier  dialogue  que 
Platon  eût  fait,  et  il  n'était  pas  surprenant  que  le  style  se  ressentît 
de  sa  jeunesse  et  de  son  premier  métier;  car  Platon  s'était  d'abord 
mêlé  de  poésie,  quoiqu'il  ait  depuis  banni  tous  les  poètes  de  sa  ré- 
publique.  (Diogen.   Laërt. ,    Vita   Platonis,  III,    a5;    Plut.,    in 
Erotico  ;  Bosius.  ) 
169    —  Lettre  XL.  A  la  lettre,  à  moins  qu'il  ne  se  pende.  Cicéron 
veut  dire  que  la  guerre  civile  avait  emporté  presque  tous  les  bons 
citoyens,  et  qu'il  souhaitait  que  César  alla*t  trouver  ceux  que  son 
ambition  avait  fait  périr. 
170.  —  Brutus  descendait,  par  son  père,  du  Brutus  qui  fit  chasser  les 
Tarquins ,  et,   par  sa  mère,  de  Servilius  Ahala  ,  qui  tua  Sp.  Mé- 
lius,  parce  qu'il  aspirait  à  la  tyrannie.  (  VoyezX Orateur ,  chap.  |5, 
et  la  note  du  traducteur  ,  tome  V,  page  433.  )  Cicéron  dit  donc  que 
Brutus  devait  profiter   de  ces  exemples  domestiques,  et  que  les 
portraits  de   ces  grands  hommes    qu'il  avait   chez   lui,   devaient 
l'animer  à  délivrer  sa  patrie  de  la  tyrannie  sous  laquelle  elle  gémis- 
sait. On  se  servit  de  ce  même  motif  l'année  suivante,  pour  porter 
Brutus  à  entrer  dans  la  conjuration  contre  César.  On  mettait  sur  le 
tribunal  où  il  rendait  la  justice  en  qualité  de  préteur,  des  billets 
où  on  loi  disait  :  Tudors,  Brutus;  Non,  tu  n'es  pas  Brutus,  c'est- 
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j-dire,  tu  n'es  pas  digne  de  porter  ce  nom  fatal  à  la  tyrannie.  Cela 
pouvait  faire  d'autant  plus  d'impression  sur  lui ,  que  bien  des  gens 
prétendaient  qu'il  ne  descendait  pas  véritablement  du  Brutus  qui 
chassa  les  Tarquins.  On  a  vu  ailleurs  qu'on  accusait  Cicéron  ,  dans 
le  temps  de  cette  prétendue  conjuration  contre  Pompée,  dont  il  est 
parlé  dans  la  vingt-quatrième  lettre  du  second  Livre  ,  d'avoir  dit 
que  la  république  avait  besoin  d'un  Servilius  Ahala.  nu  d'un  Brutus. 
Cicéron  dit  que  ce  tableau  où  étaient  représentés  Servilius  Ahala 
et  Brutus  ,  était  de  l'invention  d'Atticus  ;  apparemment  parce  que 
c'était  lui  qui  avait  donné  à  Brutus  l'idée  de  faire  mettre  dans  un 
même  tableau  ces  deux  défenseurs  de  la  liberté ,  qu'il  comptait 
parmi  ses  ancêtres.  Gronovius  croit  que  Cicéron  veut  parler  ici  de 
la  généalogie  de  Brutus,  qu'Attiras  avait  faite  ;  et  il  est  vrai  qu'At- 
ticus  avait  fait  l'histoire  généalogique  de  plusieurs  grandes  mai- 
sons ,  et  il  n'avait  pas  oublié  celle  de  Brutus  ;  mais  il  me  semble 
qu'il  s'agit  plutôt  ici  de  quelque  tableau  dont  la  vue  devait  inspirer 
à  Brutus  l'envie  d'imiter  ses  ancêtres  :  on  ne  peut  ici  que  deviner. 
Peut-être  Cicéron  veut-il  parler  des  tableaux  des  hommes  illustres 
qu'Atticus  avait  dans  sa  maison  d'Épire  ,  qu'il  appelait  son  Amal- 
thée,  et  au-dessous  desquels  il  avait  mis  leur  éloge  en  vers.  Il  avait 
peut-être  mis  Brutus  et  Servilius  Ahala  à  côté  l'un  de  l'autre,  dans 
cette  salle  où  étaient  tous  ce-;  portraits  ,  et  qu'il  pouvait  avoir  appelée 
Parthenon,  sanctuaire  de  Minerve  ,  du  nom  de  ce  temple  qu'on  voit 
encore  dans  la  citadelle  d'Athènes.  Cicéron  dit  ailleurs  que  sa  bi- 
bliothèque était  comme  le  temple  de  Mirerve.  Parthénon  signifie, 
dans  l'usage  ordinaire,  l'appartement  des  filles,  c'est-à-dire  l'en- 
droit de  la  maison  le  plus  reculé.  J'ai  mieux  aimé  suivre  ce  sens, 
parce  qu'il  semble  que  Cicéron  veut  dire  ici  que  ces  portraits  que 
Brutus  avait  tous  les  jours  devant  les  yeux  devaient  l'animer  à 
suivre  les  traces  de  ses  ancêtres.  Il  se  peut  bien  que  Brutus  eût 
dans  sa  maison  de  Rome,  ou  dans  quelqu'une  de  ses  maisons  de 
campagne,  quelque  appartement  ou  salle  qu'il  avait  appelé  Par- 
thénon ,  par  la  raison  que  nous  avons  expliquée  plus  haut;  car  les 
Romains  aimaient  à  donner  de  pareils  noms  à  leurs  maisons  de 
campagne,  ou  aux  appartements  qui  les  composaient.  On  a  vu, 
dans  le  premier  Livre,  que  Cicéron  avait  appelé  =a  bibliothèque 
qui  était  à  Tusculum  ,  et  une  autre  de  ses  maisons  de  campagne, 
Académie.  Brutus  avait  appelé  la  sienne  Amalthee,  aussi-bien  qu'At- 
ticus. Il  y  avait  à  Rome  ,  dans  le  palais  des  empereurs ,  une  chambre 
nommée  Syracuse,  et  une  autre,  Hermœum  (Suéton.,  Oçt.  72  • 
C  md.  10).  Ces  noms  venaient  sans  doute  des  peintures  dont  elles 
étaient  ornées.  —  Le  tableau  dont  Cicéron  parle  ici,  et  dont  l'idée 
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appartenait  à  Atticus,  peut  avoir  donné  lieu  a  quelques  médailles 
qui  subsistent  encore ,  où  les  têfes  de  Brutus  et  d'Ahala  sont  gravées 
avec  leurs  noms.  (Voyez  Thesaur.  Morell. ,  Famil.  Junia ,  I,  i.) 
J.  V.  L. 

171.  — Il  veut  parler  d'Hirtius,  qui  avait  produit  le  fils  de  Q.  Cicéron 
auprès  de  César.  Voyez  X,  4;  XI,  20. 

172.  —  Il  paraît,  par  la  fin  delà  lettre  suivante,  que  Brutus  avait  mandé 
à  Cicéron  qu'il  lui  rendrait  compte  des  dispositions  où  il  avait  trouvé 
sou  neveu  j  c'est  ce  qui  m'a  fait  adopter  ce  sens.  Fabula  se  prend 
quelquefois  pour  entretien  ,  et  de  là  vient  fabulor  et  confabulor , 
causer,  s'entretenir  ensemble.  Tous  les  commentateurs  ,  hors  Gro- 
novius,  donnent  un  autre  sens  à  cet  endroit.  Je  voudrais  que  Brutus 
eut  entendu  quelqu'un  des  contes  que  notre  neveu  a  faits  sur  moi. 
Ce  sens  peut  être  bon  ,  et  je  l'aurais  suivi ,  si  je  n'avais  trouvé  que 
l'autre  a  plus  de  rapport  à  ces  mots  de  la  lettre  suivante  ,  si  vero 
etiam  Brutus  aliquid  nffcret. 

i"3,  — H  y  a  dans  le  texte  de  Grévius  :  ad  Saxa  Acronoma ;  d'autres 
lisent  Acrunoma ;  d'autres  xfsyvo^.A,  d'autres  Acherontia.  On  ne 
trouve  nul  vestige  de  ce  nom  dans  les  anciens  géographes. 

174-  —  Je  crois  que  Cicéron  dit  cela  par  ironie  ;  car  on  a  vu  dans  la  lettre 
précédente  ,  et  on  verra  dans  la  suivante  ,  que  la  colère  de  son  frère 
était  déjà  passée  :  on  ne  va  guère  au-devant  d'un  fils  à  qui  on  ne  veut 
pas  pardonner. 

170.  —  Lettre  XLI.  C'était  ou  la  lettre  que  le  jeune  Q.  Cicéron  écri- 
vait à  sa  mère,  ou  une  letlre  qu'Atticus  écrivait  à  sa  sœur,  et 
qu'il  avait  adressée  à  Cicéron  pour  la  lui  faire  tenir. 

176.  —  On  a  vu  dans  les  trente-huitième  et  trpnte-neuvième  lettres  de  ce 
Livre ,  que  le  jeune  Quintus  avait  mandé  à  son  père  qu'il  ne  voulait 
point  absolument  demeurer  avec  sa  mère.  Ce  père  trop  faiblf  disait 
donc  qu'il  aurait  mieux  céder  sa  maison  à  son  fils  que  de  l'en  faire 
sortir. 

177.  —  Sxoxiâç  àitat-clçj  supp.  tsT^oç,  tibi  placere ,  comme  Cicéron  dit 
dans  la  trente-neuvième  lettre  de  ce  Livre.  JLkoimI  enim  tibi  video 
placere.  (Voyez  les  notes  sur  la  trente-huitième  lettre.) 

178.  —  Me  non  fore ,  supp.  iraluni.  Cela  a  rapport  à  relanguisse ,  qui 
précède  j  mais  Cicéron  pense  plus  au  sens  qu'aux  mots. 

179.  — Cana,  fille  de  Q.  Gelîius  Canus ,  ami  d'Atlicus.  On  verra  dans 
la  lettre  suivante,  que  la  brouilierie  du  jeune  Quintus  avec  sa 
mère  ne  venait  que  de  ce  qu'il  n'avait  pas  voulu  épouser  une  iille 
qu'elle  souhaitait  qu'il  épousât. 
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ï8o.  —  Le  sens  est  ici  suspendu  ,  mais  la  suite  fait  voir  que  c'est  ce  que 
Cicéron  veut  dire  par  esset  necesse. 

181.  —  Ployez  les  notes  sur  la  lettre  prëce'dente. 

182.  —  C'est-à-dire  ,  à  moins  que  vous  ne  me  mandiez  que  les  affaires 
pour  lesquelles  je  vais  à  Rome  ne  sont  pas  encore  en  état,  t'oyez 
la  fin  de  la  trente-quatrième  lettre  de  ce  Livre. 

i83.  —  Lettre  XLII.  Tous  les  commentateurs  supposent  qu'il  s'agit  ici 
de  la  guerre  des  Parthes.  Mais  pourquoi  le  jeune  Quintus  dit-il  que 
ce  serait  pour  lui  une  guerre  honteuse,  tum  etiam  turpe?  C'est, 
disent  les  commentateurs  ,  qu'il  e'tait  honteux  pour  lui  de  partir  sans 
payer  ses  dettes ,  et  que  n'ayant  point  d'argent  il  ferait  à  l'armée  une 
fort  mauvaise  figure.  J'avoue  que  cela  ne  me  satisfait  point.  Je  se- 
rais tente'  de  croire  que  cette  lettre  a  e'te'  écrite  avant  presque  toutes 
celles  des  Livres  XII  et  XIII,  et  qu'il  s'agit  ici  de  la  guerre  d'Espa- 
gne :  voici  mes  raisons.  Il  est  sûr  que  cette  lettre  n'est  point  à  sa 
place;  car  elle  a  e'te'  e'crite  dans  les  derniers  jours  de  décembre ,  et 
celles  qui  suivent  ont  été  écrites  avant  l'arrivée  de  César,  qui  revint 
d'Espagne  au  mois  de  septembre  ,  hors  la  dernière  qui  a  été  écrite 
vers  la  fin  de  décembre.  La  lettre  sur  laquelle  nous  sommes  étant 
donc  de  la  fin  de  décembre  707  ou  708 ,  voici  ce  qui  me  détermine 
à  croire  que  c'est  de  707.  i°.  Le  neveu  de  Cicéron  dit  qu'il  est  à  la 
veille  de  partir  :  et  en  effet  César  partit  à  la  fin  de  décembre,  pour 
aller  faire  la  guerre  contre  les  enfants  de  Pompée  ,  au  li?u  qu'il 
ne  devait  partir  pour  la  guerre  des  Parthes  que  vers  le  mois  d'avril 
ou  de  mai.  2°.  Cicéron  parle  ici  de  la  brouillerie  de  son  neveu 
avec  sa  mère  et  Atticus,  comme  d'une  chose  nouvelle,  et  dont  il 
pouvait  du  moins  faire  semblant  de  n'être  pas  instruit  ;  mais  cette 
brouillerie  avait  fait  trop  d'éclat  depuis  la  guerre  d'Espagne,  pour  que 
Cicéron  pût  dissimuler  à  son  neveu  qu'il  sût  de  quoi  il  s'agissait. 
3°.  Si  l'on  suppose  qu'il  s'agit  ici  de  la  guerrre  contre  les  enfants 
de  Pompée,  alors  on  voit  clairement  pourquoi  le  jeune  Quintus  dit 
qu'il  était  honteux  pour  lui  d'aller  à  cette  guerre,  et  qu'il  n'y 
allait  que  pour  se  délivrer  de  ses  créanciers.  En  effet,  il  n'était  pas 
honorable  pour  des  gens  qui  avaient  toujours  été  attachés  à  Pom- 
pée, de  porter  les  armes  contre  ses  enfants.  C'est  bien  assez,  dit 
Cicéron,  dans  une  autre  lettre  où  il  examine  s'il  doit  envoyer  son 
fils  en  Espagne,  c'est  bien  assez  que  nous  ayons  quitté  le  parti  de 
Pompée ,  sans  prendre  encore  les  armes  contre  ses  enfants ,  non  salis 
esse,  si  hœc  arma  reliquissemus  ,  etiam  contraria?  On  a  vu  que  les 
lettres  des  douzième  et  treizième  Livres  sont  fort  dérangées,  et 
on  a  pu  mettre,  celle-ci  à  la  place  où  elle  est,  parce  qu'il  y  en  a 
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plusieurs  où  il  est  parle,  comme  dans  celle-ci,  des  différends  du 
neveu  de  Cicéron  avec  sa  famille. 

ïftj.  —  Cicéron  avait  bien  senti  que  son  neveu  ne  lui  parlait  du  besoin 
qu'il  avait  d'argent  pour  partir,  que  dans  l'espérance  qu'il  lui  en 
offrirait.  Il  dit  donc  qu'il  avait  fait  comme  faisait  ordinairement 
Attiras,  qui  savait  fort  bien  ne  pas  répondre  à  ces  sortes  d'iu.si- 
nuations- 

i85.  —  II  fallait  au  moins  trois  augures  pour  les  cérémonies  dont  les 
augures  étaient  cliarge's.  On  appelait  ejj'ata  les  paroles  qu'ils  pro- 
nonçaient ;  et  oger  effatus  ,  l'endroit  hors  des  murs  où  ils  obser- 
vaient le  vol  des  oiseaux.  Il  y  a  ici,  après  templum  cjfanânm,  un 
endroit  entièrement  corrompu.  Les  critiques  ont  multiplié  les  con- 
jectures, niais  avec  jeu  de  succès,  quoiqu'il  y  en  ait  quelques  uns 
qui  paraissent  fort  contents  de  leurs  découvertes.  Il-;  auraient  mienx 
fait,  comme  Yictorius  et  Grévius,  de  copier  fiilèlpnient  la  leçon 
d'un  des  meilleurs  manuscrits,  en  attendant  qu'on  en  trouve  quel- 
qu'un qui  nous  donne  là-dessus  de  nouvelles  lumières.  J'^i  donc 
mieux  aimé  laisser  ici  deux  mots  sans  les  traduire  ,  que  de  donner 
les  rêveries  des  commentateurs  pour  le  texte  de  (Cicéron.  Il  suffît 
de  remarquer  que  depuis  que  César  fut  le  maître,  il  fit  bâtir  un 
temple  à  Mars  et  un  autre  à  Vénus,  sous  le  nom  de  Genitrtx ,  parce 
qu'il  prétendait  descendre  d'elle.  On  lit  dans  les  anciennes  éditions, 
Satumi  knrivfrt ,  et  Lambin  approuve  fort  cette  correction  ;  mais, 
outre  que  cette  épithète  conviendrait  mieux  à  Mars  qu'à  Saturne, 
on  ne  trouve  nulle  part  que  César  ait  fait  bâtir  un  temple  à  Saturne. 

1S6.  —  Lettre  XL1V.  Voyez  les  notes  sur  la  vingt-huitième  lettre  de 
ce  Livre. 

187.  —  Suétone  dit  que  lorsque  César  fut  tué,  Cotta  ,  qui  était  un  des 
quinze  commissaires  préposés  à  la  garde  des  livres  de  la  Sibylle,  devait 
proposer  au  sénat  de  donner  à  César  le  titre  de  roi ,  parce  que  les 
livres  de  la  Sibylle  portaient  que  les  Parthes  ne  pouvaient  être  vain- 
cus que  par  un  roi.  Mais  il  n'y  a  pas  d'apparence  que  Cicéron  veuille 
parler  ici  de  ce  bruit,  qui  ne  courut  que  long-temps  après  cette 
lettre.  Elle  a  été  écrite  avant  que  César  fût  revenu  d'Espagne ,  c'est- 
à-dire  six  ou  sept  mois  avant  sa  mort.  On  ne  sait  dune  point  ce 
qu'Atticus  avait  mandé  à  Cicéron  sur  Cotta. 

188  — Dans  cette  espèce  de  procession  qui  se  faisait  avant  les  jeux  du 
cirque,  on  portait  les  statues  de  tous  les  dieux,  et  entre  autres 
celle  de  la  Victoire,  que  les  Romains  avaient  divinisée.  Il  paraît, 
par  cet  endroit,  que  le  peuple  avait  coutume  de  battre  des  mains 
comme  pour  applaudir  à  cette  déesse,  qui  leur  avait  été  toujours  si 
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propice  ;  et  qu'il  n'en  battit  point  lorsqu'il  vit  à  côte'  d'elle  la  statue 
de  César,  dont  les  dernières  victoires  leur  avaient  été  si  funestes. 

189.  —  Ployez  les  lettres  vingt-septième,  vingt-huitième  et  cinquan- 
tième de  ce  Livre. 

igo.  —  Brutus  sera  convaincu  alors  qu'il  faudrait  descendre  jusqu'à  la 
plus  basse  flatterie  ,  pour  plaire  à  un  homme  qui  se  voit  place'  avec 
les  dieux.  Cice'ron  a  dit  dans  la  vingt-huitième  lettre  de  ce  Livre  : 
Quid?  tu  hune  de  pompa  ,  Quirini  contubernalem  ,  his  nostris  mo- 
deratis  epistolis  lœtaturum  putas  ? 

191.  —  Ce  sont  autant  de  livres  composes  par  ceux  dont  ils  portaient  le 
nom.  Cotta,  qui  avait  e'té  lieutenant  de  César  dans  les  Gaules  où 
il  fut  tue' ,  avait  e'erit  en  grec  sur  le  gouvernement  de  la  république 
romaine.  Il  a  e'te'  parle,  dans  les  lettres  précédentes,  des  Annales 
de  Libon.  Pour  Casca  ,  on  ne  sait  point  quel  omrage  il  avait  com- 
pose'. Il  y  avait  alors  deux  personnes  de  ce  nom ,  qui  furent  toutes 
deux  de  la  conjuration  contre  César. 

192.  —  Lettre  XLV.  Diochaiès ,  affranchi  de  César.  (Ep.  6,  Lib.  XI.) 
Ï93.  —  Les  jeux   romains,  appelés   aussi  les  grands  jeux ,   parce  que 

c'étaient  les  plus  solennels.  Ils  avaient  été  institués  par  le  premier 
Tarquin.  On  les  célébrait  en  l'honneur  de  Jupiter,  de  Junon  et  de 
Minerve.  Us  commençaient  le  4  de  septembre  ,  et  duraient  neuf 
jours. 

194.  —  Les  édiles  donnaient  ces  jeux  à  leurs  dépens ,  et  Lamia  était 
alors  édile. 

195.  —  Ployez  la  fin  de  la  trente-quatrième  et  de  la  quarante-unième 
lettre. 

196.  —  Lettre  XL VI.  Sed  plane  Pollex ,  non  index.  C'est  un  jeu  de 
mots  qui  roule  sur  la  signification  du  nom  de  cet  affranchi,  et  sur 
la  double  signification  &  index ,  qui  se  dit  en  général  d'un  homme 
qui  apprend  quelque  chose  à  un  autre  ,  et  qui ,  par  cette  raison , 
signifie  aussi  le  second  doigt  de  la  main  ,  dont  on  se  sert  pour  mon- 
trer. On  voit  bien  qu'on  ne  pouvait  pas  conserver  ce  jeu  de  mots 
dans  la  traduction.  Je  ne  sais,  après  tout,  si  c'est  une  grande  perte, 
et  si  tout  le  monde  trouvera,  comme  Casaubon,  ce  jeu  de  mots 
excellent.  Il  peut  passer  en  latin,  mais  notre  langue  est  plus  diffi- 
cile là-dessus  5  ce  qui  lui  fait  honneur. 

197.  —  César  devait,  à  la  suite  de  son  triomphe,  donner  des  fêtes  au 
peuple  et  des  jeux  daus  différents  quartiers  de  la  ville  :  Ludos  eliam 
regionatim  urbe  tota  (Suéton.  Jul.,  cap.  3g).  Et  Lepta  souhaitait 
d'être  chargé  de  l'intendance  de  quelqu'un  de  ces  jeux,  comme  on 
le  voit  par  une  lettre  que  Cicéron  lui  écrivit  dans  le  même  temps 
(Epist.Jam.  \i,  19).  De  sua  vi  in  cuvatione  laboran*:  c'est-à-dire. 
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qui  veut  qu'on  le  croie  capable  de  la  commission  qu'il  demande, 
comme  Cicéron  dit  dans  le  premier  Livre  de  V Orateur,  en  parlant 
du  philosophe  :  Qui  de  sua  vi  ac  sapientia  unus  omniapœne  pro- 
fitetur.  Bosius  a  mis  dans  son  texte,  sur  la  foi  d'un  de  ses  manuscrits, 
de  sua  vint  curatione  ;  ce  qu'il  explique  de  la  commission  de  fournir 
le  vin  pour  les  festins  que  Ce'sar  devait  donner  au  peuple.  Il  n'aurait 
pas  e'té  si  content  de  cette  leçon  ,  s'il  avait  lu  attentivement  la  lettre 
que  Cicéron  écrivit  à  Lepta  sur  cette  affaire,  où  il  dit  positivement 
qu'il  s'agissait  des  jeux  que  César  devait  donner  dans  les  diffe'rents 
quartiers  de  la  ville,  de  curatione  aliqua  munerum  reginnum,-  ce 
qui  est  expliqué  par  ce  que  nous  avons  rapporté  plus  haut  de  Sué- 
tone  :  Ludos  etiam  regionatim  ,  etc. 

îgS.  —  Cretio,  par  rapport  au  testateur,  c'était  la  clause  du  testament , 
par  laquelle  il  marquait  dans  combien  de  temps  il  voulait  qu'on 
acceptât  la  succession,  et  de  quelle  manière  ,  comme  on  le  voit  par 
cette  ancienne  formule  :  Titius  hères  esta  ,  cernitoque  in  diebus 
centum  proximis ,  quibus  scieris  poterisi'e ,•  nisi  ita  creveris  ,  exheres 
esto.  Il  y  avait  des  testaments  sans  cette  clause  d'acceptation. 

!gg.  _  C'est-à-dire,  qu'il  n'acceptât  cette  succession  sans  examiner  si 
elle  n'était  point  onéreuse.  Cicéron  a  dit  dans  la  lettre  précédente  , 
qu'il  ne  connaissait  point  d'homme  plus  diligent  que  Vestorius  ;  il  se 
plaint  à  présent  d'être  obligé  de  lui  envoyer  quelqu'un  pour  le  presser 
d'accepter.  Ne  arcendus  esset  signifie  ,  selon  Bosius  ,  que  Vestorius 
ne  fut  plus  à  temps  pour  accepter.  Mais  quelle  apparence  que  Ves- 
torius fût  tombé  dans  une  pareille  négligence,  qui  aurait  fait  perdre 
à  Cicéron  la  part  qu'il  avait  à  une  succession  si  considérable  ?  Alors  il 
n'aurait  pas  dit,  ne  arcendus  esset,  mais  ne  arceretur,  supp.  a  cre- 
tione  On  lit  dans  les  anciennes  éditions  ,  ne  arcessendus  ,  que  je  ne 
fusse  obligé  de  le  prier  de  venir  ici  pour  m'instruire  de  tout;  mais 
à  présent  que  Balbus  m'en  a  iustruit,  je  n'ai  qu'à  mander  à  Ves- 
torius d'accepter.  Ce  sens  n'est  guère  moins  bon  que  le  premier. 

200.  —  Idem  igitur  Pollex ,  supp.  remiltendus  est,  ut  ille  cernât. 
Voyez  la  lettre  suivante. 

aoi.  —  Cicéron  voulait  acheter  la  part  des  autres  cohéritiers;  et  César, 
de  qui  Balbus  faisait  les  affaires,  en  était  un.  Voy.  XIV. ,  9  et  18. 

202.  —  Lettre  XLVII.  Agamemnon,  esclave  ou  affranchi  d'Atticu>. 
On  donnait  souvent  aux  esclaves  des  noms  de  rois  et  même  de 
dieux. 

203.  —  Nisi  Torquatus  esset ,  c'est-à-dire,  nisi  me  Torquati  causa 
tenerel.  comme  Cicéron  a  dit  dans  la  quarante-cinquième  lettre  de 
ce  Livre. 
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2o4-  —  Me  ne  se  rapporte  pas  ici  à  Pollex ,  comme  on  le  voit  dans  la 
lettre  précédente. 

205.  —  O  magistrum  molestum!  supp.  cœnandi.  Cice'ron  dit  dans  une 
lettre  e'crite  à  peu  près  dans  le  même  temps  que  celle-ci  {Ep.fam. , 
IX  ,  16)  ,  qu'il  apprenait  à  Dolabella  et  à  Hirtius  à  déclamer,  et 
qu'ils  lui  apprenaient  à  manger  délicatement.  Hirtium  ego  et  Do- 
labellam  diseendi  discipulos  habeo ,  cœnandi  magistros.  Cice'ron 
veut  donc  dire  ici,  qu'il  craignait  que  lorsque  Polabella  viendrait 
chez  lui,  il  ne  trouvât  qu'il  n'avait  pas  bien  profité  de  ses  leçons. 
Des  gens  qui  se  piquent  si  fort  de  bonne  chère,  embarrassent  tou- 
jours leurs  hôtes.  Apparemment  que  Cice'ron  avait  souvent  dit  à 
Atticus ,  ce  qu'il  avait  mandé  à  Pétus,  dans  la  lettre  que  nous  ve- 
nons de  citer.  Cice'ron  dit  dans  un  sens  tout,  contraire,  o  hominem 
facileml  o  hospitem  non  gravent!  Fhôte  et  le  convive  aisé  à  con- 
tenter! {Ep.  fam.,  IX,  20.)  Corradus  croit  que,  o  magistrum 
molestum!  se  rapporte  à  Lépidus  ,  qui  était  alors  magister  equitum, 
et  que  Cice'ron  appelle  molestum,  parce  qu'il  l'obligeait  à  quitter 
sa  campagne.  Ce  sens  peut  se  soutenir  5  mais  le  premier  me  paraît 
plus  agréable ,  et  a  rapport  à  ce  qui  précède. 

206.  —  Lettre  XLVIII.  Cice'ron  avait  été  à  Rome  la  veille ,  et  était 
retourné  à  Tusculum. 

207.  —  Ex  uncia.  Nous  avons  déjà  dit  ailleurs  que  toutes  les  divisions 
se  prenaient  sur  Tas  ,  ou  sur  la  livre  romaine ,  qui  était  de  douze 
onces.  Ployez  les  notes  sur  la  deuxième  lettre  du  septième  Livre. 

208.  —  Lepta  appréhendait  que  dans  les  discussions  qu'il  aurait  avec  les 
cohéritiers,  les  agents  de  César  n'abusassent  de  son  autorité,  et 
ne  lui  fissent  tort.  Il  savait  que  Cice'ron  avait  beaucoup  de  crédit 
auprès  de  Balbus,  qui  était  à  la  tête  des  affaires  de  César. 

209.  —  Ployez  la  trente-septième  lettre  de  ce  Livre  ,  qui  a  été  écrite 
après  celle-ci. 

210.  —  Lollius.  C'est  celui  à  qui  Horace  adresse  la  deuxième  et  la  dix- 
huitième  épitre  du  premier  Livre. 

211.  —  Lettre  XLIX.  Lne  des  plus  grandes  servitudes  des  cours, 
c'est  d'être  obligé  à  ménager  les  gens  les  plus  subalternes.  On  dit 
qu'il  n'y  a  point  de  petit  ennemi;  cela  est  surtout  vrai  à  la  cour, 
où  tout  nuit  comme  tout  sert.  Tigellius  n'était  qu'un  joueur  de 
flûte,  qui  chantait  aussi  très  bien.  Il  avait  eu  le  bonheur,  par  ses 
talents,  de  plaire  à  César,  et  le  voilà  devenu  un  personnage  avec 
qui  un  consulaire  est  obligé  d'avoir  des  éclaircissements.  C'est  ce 
même  Tigellius  dont  Horace  a  parlé. 

2î2  —  Phaméas,  grand-père  de  Tigellius.  (Voyez  Ep.fam. ,  VII,  2J.) 
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2!3.  —  H  ne  s'agit  pas  ici  d'Octavius  ,  père  de  l'empereur  Auguste, 
comme  le  disent  les  commentateurs:  il  s'appelait  Caïus,  et  non  pas 
Cnéus;  et  Suétone  remarque  ,  au  commencement  de  la  Vie  d'Au- 
guste .  que  Cne'us  était  un  prénom  affecté  à  une  branche  de  la 
famille  Octavia ,  différente  de  celle  de  cet  empereur.  Il  s'agit  ici 
apparemment  des  enfants  de  Cnéus  Octavius ,  qui  avait  été  consul 
l'an  de  Rome  677. 

3i4-  —  Quoique  Phaméas  ne  fût  pas  un  homme  important,  il  pouvait 
avoir  du  crédit  dans  sa  tribu ,  et  ménager  à  Cicéron  plusieurs 
suffrages. 

2i5.  —  La  loi  Pompéia  ,  faite  par  Pompée  pendant  son  troisième  con- 
sulat, contre  les  brigues.  Comme  ce  mal  demandait  un  prompt 
remède,  cette  loi  ordonnait  qu'on  plaiderait  la  cause  dans  un  même 
jour;  que  l'accusateur  aurait  deux  heures  pour  plaider,  et  l'avocat 
de  l'accusé  trois  ;  et  qu'on  serait  obligé  à  comparaître  au  jour  mar- 
qué par  le  juge  ,  sous  peine  d'être  condamné  comme  si  on  était 
présent.  De  Finibus ,  IV,  1;  Ascon.  in  Milon.  In  consilium  iri, 
c'est  le  terme  propre  de  la  jurisprudence  de  ce  temps-là.  Le  pré- 
teur était  proprement  le  juge;  et  les  juges  qu'on  tirait  des  trois 
ordres  de  l'Etat,  quoiqu'ils  eussent  vois,  délibérative,  étaient  re- 
gardés comme  ses  assesseurs  et  son  conseil. 

ai 6.  —  Sextius  était  tribun  l'année  du  rappel  de  Cicéron,  auquel  il  eut 
beaucoup  de  part ,  comme  on  l'a  vu  dans  le  troisième  et  le  qua- 
trième Livre.  On  le  voit  surtout  dans  le  plaidoyer  pour  Sextius, 
tome  XII,  page  6. 

217.  —  Le  jeune  Balbus  avait  dit  probablement  à  Cicéron  que  Tigellius 
avait  fort  mal  parlé  de  lui  pendant  qu'ils  étaient  en  Espagne. 

218.  —  De  Mo  nostro  ,  supp.  cognato  ,  comme  Cicéron  appelle  son 
neveu  dans  la  vingt-septième  lettre  de  ce  Livre.  Quelques  com- 
mentateurs disent  qu'il  faut  ici  sous-entendre  Balbo,  et  que  de  Mo 
nostro  ,  si  quitl  poteris  ,  exquiras  ,  signifie  ,  demandez  au  jeune 
Balbus  ce  que  Tigellius  pense  sur  mon  sujet.  Mais  pourquoi  le 
demander  à  Balbus ,  puisqu'il  en  avait  déjà  parlé  à  Cicéron?  et  puis , 
ce  que  Cicéron  ajoute,  de  me  ne  quid  labores ,  est  une  opposition 
avec  de  Mo  nostro  ,  supp.  de  quo  laboro ,  exquiras.  On  voit,  dans 
la  lettre  suivante,  que  c'était  à  Tigellius  même  qu'Atticus  devait 
parler. 

219. —  Lettre  L.  JJAnti-Caton  de  César  était  divisé  en  deux  parties, 
toutes  deux  très  longues;  car  Juvénal,  VI,  338,  pour  marquer 
quelque  chose  de  fort  long,  dit  :  Plus  long  que  les  deux  Anti- 
Catnns  de  César:  et  c'est  pour  cela  que  Cicéron  les  appelle  des 


NOTES.  477 

Livres.  —  Adrien  Baillet.  c'ans  son  Dialogue  sur  les  Anti,  s'appuie 
au  contraire  du  vers  de  Ju vénal  pour  soutenir  que  l'ouvrage  de 
César  était  fort  court;  je  laisse  cette  question  à  discuter  à  d'autres. 
On  pourra  consulter,  sur  YAnti-Caton,  les  Topiques  de  Cicéron, 
chap.  25,  où  il  reproche  à  cef  ouvrage  bien  des  sophismes;  Quin- 
tilien  ,  lli,  75  Suétone,  César,  chap.  56;  Aulu-Ge'.le,  IV,  i6j 
Servius,  in  JEneid.,  VIII  j  Plutarque,  Vie  de  Cicéron  ,  et  plusieurs 
endroits  de  ces  lettres.  J.  V.  L. 

220.  —  Quantum  acceperit.  On  voit  dans  la  lettre  précédente  ,  qu'il 
s'agissait  d'un  éclaircissement  entre  Cicéron  et  Tigelhus  ;  ainsi, 
quantum  est  ici  la  même  chose  que  quomodo.  INlanuce  croit  qu'il 
faut  sous-entendre  a  Cœsare  ,  quelle  gratification  César  lui  a  faite. 
Mais  quel  rapport  cela  a-t-il  à  l'affaire  dont  il  s'agissait  entre  Cicéron 
et  Tigellius? 

221.  —  Alsium,  ville  de  Toscane  ,  sur  une  petite  rivière  nommée  Aro  , 
fort  près  de  la  mer ,  et  environ  à  vingt  milles  de  Rome. 

222.  —  Sallustius,  différent  de  l'historien  de  même  nom.  Voy.  epist.  11 
et  17 ,  Lib.  XL 

.223.  —  Lettre  LI  J'ai  suivi  ici  la  conjecture  de  Gronovius,  qui  lit  ne 
ridicule  humilis ,  supp.  viderer ,  au  lieu  de  ne  ridicule  Mie  Mus.  On 
lit  dans  un  ancien  manuscrit  hemicillus  ,  dont  Gronovius  fait  humi- 
lis. Je  ne  donne  pas  cette  correction  pour  sûre  ,  elle  est  un  peu  trop 
éloignée  du  texte  ;  mais  toutes  les  autres  conjectures  sont  ridicules. 
Les  critiques  auraient  peut-être  mieux  fait  de  reconnaître  que 
c'est  ici  un  de  ces  endroits  qu'on  ne  peut  pas  espérer  de  rétaBlir , 
à  moins  qu'on  ne  trouve  quelque  nouveau  manuscrit.  Il  est  possible 
que  Cicéron  ait  fait  allusion  à  quelque  chose  dont  il  ne  reste  aucun 
vestige  dans  les  anciens  auteurs  ;  mais  si  Ton  ne  sait  comment 
Cicéron  s'est  exprimé  ici ,  on  entrevoit  du  moins ,  par  ce  qui  pré- 
cède et  par  ce  qui  suit ,  que  ce  qu'il  disait  était  fort  approchant  de 
ce  que  je  lui  fais  dire. 

224- —  De  Altica  nunc  demum  mihi  est  exploratum.  On  a  vu  dans  plu- 
sieurs lettres  de  ce  Livre  et  du  précédent,  qu'elle  avait  été  long- 
temps malade  ;  et  il  paraît  par  la  quarante-neuvième  lettre  de  ce 
Livre,  que  sa  mère  l'avait  menée  à  la  campagne  pour  prendre 
l'air  :  on  ne  peut  sous-entendre  ici  autre  chose. 

22  5—  Lettre  LU.  S ecundis  S alurnalibus .  Les  saturnales  se  célébraient 
au  mois  de  décembre  ,  le  19  ou  le  20;  car  les  auteurs  ne  s'accor- 
dent pas  là-dessus.  Cette  fête  durait  plusieurs  jours.  Voyezles  note* 
sur  la  vingtième  lettre  du  cinquième  Livre. 

226 .  —  Cassius  Barba  était  quelque  tribuu  de  l'armée  de  César,  q« 
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n'avait  rien  de  commun  avec  Cassius ,  un  des  chefs  de  la  conjura- 
tion contre  César  ,  comme  ce  surnom  de  Barba  le  fail  voir.  Cicéron 
le  nomme  dans  la  treizième  Philippique  ,  cbap.  a,  parmi  ceux  qu: 
avaient  suivi  le  parti  d'Antoine  ,  et  qu'il  appelle  naufragia  Cœsaris 
amicorum. 

227.  —  Mamurra  avait  ètë  surintendant  des  ouvriers  dans  l'armée  de 
César,  où  il  avait  amassé  des  richesses  immenses.  Voyez  les  notes 
sur  la  septième  lettre  du  septième  Livre.  Les  commentateurs 
croient,  avec  quelque  vraisemblance,  qu'on  avait  lu  à  César  les 
vers  que  Catulle  avait  faits  contre  Mamurra  (  Carm.  ,  29),  et 
qui  étaient  encore  plus  contre  César  que  contre  lui  : 

Quis  hoc  polest  aiidere  ,  quis  potest  pati  ,  etc. 

228.  —  C'est-à-dire,  il  ne  parut  pas  qu'il  fût  fort  piqué  de  ces  vers 
satiriques.  En  effet,  Suétone  dit  que  Catulle  en  ayant  fait  depuis 
des  excuses  à  César,  il  le  fit  manger  le  même  jour  avec  lui.  II 
y  a  dans  l'édition  de  Grévius  mutmn ,-  mais  comme  on  lit  mutavit 
dans  tous  les  manuscrits  et  dans  toutes  les  éditions  ,  et  que  Grévius , 
qui  ne  fait  jamais  aucun  changement  dans  le  texte,  sans  en  ap- 
porter quelque  autorité  ou  en  donner  quelque  raison ,  ne  fait  ici 
aucune  remarque  ,  je  suis  persuadé  qu'il  y  a  une  faute  d'impression 
dans  cet  endroit.  Manuce ,  qui  n'avait  point  vu  les  manuscrits  où 
on  lit  vultum,  donne  à  ce  passage  un  sens  beaucoup  moins  naturel. 

22j.  —  Cette  coutume,  assez  répandue  chez  les  Romains  (Sénèque, 
Consol.  ad  Heluiam  ,  c.  9),  était  surtout  familière  à  César  (Cic. 
pro  Dejot.  c.  7  ).  Selon  Manuce,  «//êT»x«»  agebat,  signifie,  il  devait 
se  faire  vomir,-  et  c'est  pour  cela,  dit  ce  commentateur,  qu'il 
mangea  de  tout  sans  se  contraindre.  Mais  ce  qui  fait  voir  que  César 
s'était  fait  vomir  le  matin ,  c'est  le  régime  qu'il  observa  ,  et  qui 
était  entièrement  conforme  à  celui  que  les  médecins  prescrivaient  : 
qui  viane  vomuit,  ambulare  débet,  tum  ungi ,  deinde  cœnare. 
Ctils.  ,  1 ,  3.  «  Celui  qui  s'est  fait  vomir  le  matin  ,  doit  se  promener, 
ensuite  se  faire  frotter  d'huile  ,  et  souper.  »  Voilà  précisément  ce 
que  César  avait  fait,  ambidauit  in  /ittore....  unctus  est,  accubuil. 
—  Pantagathus,  pour  plus  de  clarté,  propose  de  lire  egerat. 

«jlo.  —  H  y  a  ici  dans  le  texte  un  passage  de  Lucilius,  auquel  Cicéron 
fait  allusion  dans  le  second  Livre  de  Finibus  ,  chap.  8  ,  où  il  nomme 
ce  poète.  Pour  trouver  la  mesure  du  vers ,  il  n'y  a  qu'à  faire  une 
élision  à  quceris  ,  ce  qui  est  fort  ordinaire  aux  anciens  poètes  latins  : 

Sed  bene  cocto  ,  et 
Condito  sermone  bono  ;  et  ,  si  quœri' ,  libenter. 
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Pantagathus,  qui  n'a  pas  compris  cela,  nous  apporte  ici  la  plus 
ridicule  correction  du  moude  ,  sed  bene  cocto  conditoque  pauone  . 
bono  et  singulari  acipensere.  C'est  une  démangeaison  assez  ordi- 
naire aux  critiques,  de  vouloir  soutenir  de  nouvelles  leçons,  au 
lieu  de  s'attacher  à  découvrir  le  sens  de  celles  qu'ils  trouvent  dans 
les  e'ditions  et  dans  les  manusciits. 

23 1.  —  Homines  visi  sumus.  C'est-à-dire  on  a  trouve'  que  je  savais  vivre, 
et  faire  les  honneurs  de  la  maison.  Cice'ron  dit  ailleurs  (  Ep.jam., 
XV,  17),  à  peu  près  dans  le  même  sens,  hominem  se  prœbuit , 
et  dans  ces  lettres,  II,  2,  si  homo  esset,  s'il  avait  du  sens  .  de  la 
raison ,  du  goût.  Nous  disons  ce  n'est  pas  un  homme ,  c'est-à-dire 
il  n'a  ni  esprit ,  ni  sentiment ,  ni  caractère. 

202. —  Odiosam.  Odiosus  signifie  souvent  incommode,  importun,  in- 
quiétant ,  embarrassant. 

a33.  —  Dolabella  était  alors  très  bien  avec  César,  qui  le  nomma  l'année 
suivante  pour  être  consul  à  sa  place  ,  pendant  son  expédition  contre 
les  Parthes  :  ainsi  ce  ne  pouvait  être  que  par  honneur,  et  non  par 
défiance  que  César  fît  marcher  ses  troupes  en  bataille,  lorsqu'il 
passa  devant   la  maison  de  Dolabella. 

234-  — Le  grammairien  Curtius  IXicias  était  alors  auprès  de  Dolabella  , 
dans  sa  maison  de  Tusculum.  (  Voyez  Ep.  Jam. ,  IX  ,  10  ;  ad  Att. , 
XIII  ,  28;  XIV,  9,  etc.)  Kicias  était  de  l'Ile  de  Cos  {ad  Att.  , 
VII,  3),  et  il  paraît  qu'il  avait  été  affranchi  par  un  Curtius. 
Suétone,  de  illustr.  gramm. ,  c.  14,  nous  apprend  qu'il  avait  été 
d'abord  attaché  à  Pompée.  Ces  mots  d'une  lettre  à  Atticus,  XII, 
26,  de  JYicia  quod  scribis....  sedmihi  snlitudo  et  recessus  provincia 
est,  ont  fait  croire  faussement,  malgré  l'anachronisme,  que  Ricias 
avait  accompagné  Ciréron  dans  son  gouvernement  de  Cilicie.  Je 
m'étonne  que  des  savants  tels  que  Schùtz  et  Ernesti  s'y  soient 
trompés.  J.  V.  L. 

u35.  —  On  peut  voir  sur  cette  lettre,  et  sur  toute  cette  époque,  notre 
préface  des  Tusculanes ,  tome  XXIV,  pages  iv  et  suiv.  J.  V.  L. 
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jJeverti  ad  illum ,  de  quo  tecum  marie.  Nihil  per- 
ditius  :  explicari  rem  non  posse.  Etenim  si  ille  tali 
ingenio  exitum  non  reperiebat,  quis  nunc  reperiet? 
Quid  quaeris?  periisse  omnia  aiebat;  quod  haud  scio 
an  ita  sit  :  verum  ille  gaudens  ;  affirmabatque  minus 
diebusxxtumultum  Gallicum;  in  sermonem  se  post 
idus  mart. ,  prœterquam  Lepîdi ,  venisse  neminis  ; 
ad  summam,  (('non  posse  isthrec  sic  abire.  »  O 
2  prndentem  Oppium  î  qui  nihilo  minus  illum  desi- 
derat,  sed  loquitur  nihil,  quod  quemquam  bonum 
offendat.  Sed  haec  hactenus.  Tu,  quœso,  quidquid 
novi  (multa  autem  exspecto)  scribere  ne  pigrere. 
In  his,  de  Sexto  satisne  certum;  maxime  autem  de 
Bruto  nostro  :  de  quo quidem  ille,  ad  quem  deverti, 
Cœsarem  solitum  dicere,  «  Magni  refert,  hic  quid 
velit  :  sed  quidquid  3  volt,  valde  4volt  ;  »  idque  eum 
animadvertisse ,  quum  proDejotaroNicese  5diceret; 
valde  vehementer  eum  visum  et  libère  dicere  ;  atque 
etiam  (ut  enim  quidque  succurrit,  libet  scribere  ) 

1  Forte  ex  Andria ,  I,  a,  4  '•  Mirabar,  hoc  si  sic  abiret.  —  a  Nescio 
an  rnelius  pudentem.  Ernest.  —  34  Sic  multi  mss.  Alii ,  vult;  a/ii,  ut 
Lallem.  e  mss.  regiis ,  volet.  —  5  Sic  Longolii  liber,  quod  Ursino  jam  pla- 
cebat.  Fere  omnes  edd.  dixerit. 
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LIVRE  XIV 


LETTRE  I. 

CICÉRON   A   ATTICUS,    Salut. 

Près  de  Rome,  avril  709. 

J'ai  passé  chez  la  personne  dont  nous  avions  parlé  le 
matin  *;  à  l'entendre  ,  tout  est  perdu  ,  et  on  ne  pourra 
sortir  de  cet  abîme.  En  effet,  disait-il,  si  un  aussi  grand 
génie  n'a  pu  réussir ,  qui  est-ce  qui  réussira  ?  Que  vous 
dirai-je  ?  il  désespère  de  la  patrie.  Je  ne  sais  s'il  a  rai- 
son ;  mais  il  m'assurait  avec  un  air  de  satisfaction , 
qu'avant  vingt  jours  les  Gaules  seraient  soulevées  2  ; 
qu'au  reste,  depuis  les  ides  de  mars  3,  il  n'avait  vu  que 
Lépidus  4  ;  qu'enfin  il  ne  fallait  pas  se  flatter  que  les 
choses  en  demeurassent  où  elles  étaient  D.  Encore  Op- 
pius  est-il  plus  prudent  ;  quoiqu'il  regrette  César,  il  ne 
dit  rien  qu'un  bon  citoyen  puisse  blâmer.  Mais  c'est 
assez  parler  de  leurs  regrets.  Avez  soin  ,  je  vous  prie, 
de  me  mander  toutes  les  nouvelles;  j'en  attends  plu- 
sieurs ;  celles  qu'on  a  eues  de  Sextus  Pompée  6,  se  con- 
firment-elles ?  mais  donnez-m'en  surtout  de  Bruius. 
César,  à  ce  que  m'a  dit  celui  chez  qui  j'ai  passé,  disait 
souvent  de  lui  :  II  nest  pas  indiffèrent  que  ce  qu  il 
veut  soit  juste  ;  car  ce  qu'il  veut ,  il  le  veut  fortement. 
C'est  la  réflexion  que  fit  César  lorsqu'il  vit  avec  quelle 
force  et  quelle  liberté  Brutus  parla  devant  lui  à  Nice 
pour  Déjotarus  "'.  Voici  encore  ce  que  j'ai  appris  de 
Matius  car  je  rapporte  les  choses  à  mesure  qu  elles  se 
présentent  ).  Etant  allé  il  y  a  quelques  jours  chez  César, 
xx.  3i 
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proxime,  quum  Sextii  rogatu  apud  eum  fuissem, 
exspectaremque  sedens ,  quoad  vocarcr,  dixisse  eum, 
((Ego  dubitem ,  quin  summo  in  odio  sim,  quum 
M.  Cicero  sedeat,  nec  suo  commodo  me  convenire 
possit?  Atqui  si  quisqnam  estfacilis,  hic  est  :  tamen 
non  dubito,  quin  me  maie  oderit.  »  Héec  et  ejus- 
modi  multa.  Sed  ad  proposilum.  Quidquid  erit  non 
modo  magnum,  sed  etiam  parvum,  scribes.  Equi- 
dem  nihil  intermittam. 

EPISTOLA  II. 

CICERO    ATTICO    S. 

Duisa  te  accepi  epislolas  heri.  Ex  priore  theatrum 
Publiumque  cognovi;  bona  signa  cousentientis  mul- 
titudinis.  Plausus  vero  L.  Cassio  datus,  etiam  face- 
tus  mihiquidem  visus  est.  Altéra  epistola  de  Madaro 
scripta;  apud  quem  nullum  ç&kcLKpcoy:*,  *  ut  putas. 
Processi  enim ,  sed  minus  :  diutius  sermone  enim 
sum  retentus.  Quod  autem  ad  te  scripseram ,  obscure 
fortasse,  id  ejusmodi  est  :  aiebat,  Cresarem  secum, 
quo  tempore  Sextii  rogatu  veni  ad  eum,  quum  ex- 
spectarem  sedens,  dixisse  :  ((  Ego  nunctam  sim  stul- 
tus?  ut  hune  ipsum  facilem  hominem ,  putem  mihi 
esse  amicum,  quum  tamdiu  sedens  meum  commo- 
dum  exspectet?»  Habesigitur  ZAhcLKccoy.* ,  inïmicis- 
simum  otii,  id  est,  Bruti.  In  Tusculanum  hodie  ; 

1  Hubent  ut  putas  edd.  pr.  et  mss.  Grœvii.  Bosius  e  suo  cod.  induxit  ut 
puta,  quemadmodum  et  ?A}.Âxçuy.Apro  %>ulg.  trcthAK. a: y.A.  Illud  retïnemus. 
Gronov.  conj.  <ta>  A?.uï\<ryA. 
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à  la  prière  de  Sextius,  j'attendais  qu'il  me  fît  appeler. 
César  s'en  apercevant  :  Puis-je  clouter  qu'on  ne  me 
haïsse  y  dit-il,  lorsqu'on  voit  M.  Cicêron  réduit  à 
attendre  que  je  veuille  bien  lui  donner  audience  ? 
S'il  y  a  quelqu'un  qui  pût  me  le  pardonner,  c'est 
lui;  cependant  je  suis  bien  sûr  qu'il  me  hait.  Matius 
me  rapporta  plusieurs  autres  traits  semblables.  Je  vous 
prie , encore  une  fois,  de  me  mander  toutes  les  nouvelles, 
même  les  moins  importantes  ;  de  mon  coté ,  je  serai 
exact. 

LETTRE  II. 

CICÉRON    A   ATTICUS,   S. 

Près  de  Rome,  avril  709. 

J'ai  reçu  hier  deux  de  vos  lettres.  Dans  la  première, 
vous  me  parlez  du  théâtre  et  de  Publius  8.  On  a  vu 
par  là  que  le  peuple  est  favorable  à  la  bonne  cause;  j'ai 
trouvé  même  quelque  chose  de  plaisant  dans  les  applau- 
dissements qu'on  a  donnés  à  L.  Cassius.  Dans  l'autre, 
vous  me  parlez  de  Matius9  :  vous  avez  raison  de  croire 
que  ce  n'est  pas  chez  lui  qu'on  peut  trouver  un  abri 
assuré  I0  :  aussi  je  n'y  suis  pas  demeuré  "  ;  mais  comme 
je  m'étais  arrêté  long-temps  à  causer  avec  lui,  je  n'ai 
pas  été  bien  loin.  Voici  ce  que  je  vous  avais  écrit;  car 
je  ne  me  suis  peut-être   pas  assez  bien  expliqué.    Un 
jour  que  j'étais  allé  chez  César  pour  lui  parler,  comme 
Sextius  m'en   avait   prié,  j'attendis   assez  long-temps 
avant  qu'on  me  fît  entrer.  César  l'ayant  su ,  dit  à  Ma- 
tius :  Je  ne  suis  pas  assez  fou  pour  croire  que  Cicêron, 
quoique  plus   indulgent  qu'un  autre,   soit  de  mes 
amis y  lorsqu'il  est  oblige  d'attendre  si  long-temps 
que  je  veuille  bien  le  recevoir.  Comptez  que  Matius  est 
ennemi  de  la  paix,  c'est-à-dire  de  Brutus.  Je  vais  au- 
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Lanuvii  cras;  inde  Asturœ  cogitabam.  Piliœ  para- 
tum  est  hospitium  :  sed  vellem  Atticam  (verum  tibi 
ignosco);  quarum  utrique  salutem. 


EPISTOLA  III. 

CICERO    AT  T  ICO    S. 

Tranquille  tuse  quîdem  litterae  ;  quod  utinam 
diutius  î  nam  Matius  posse  negabat.  Ecce  autem 
structurel  nostri  ad  frumentum  profecti,  quum  ina- 
nes  rediissent,  rumorem  afferunt  magnum,  Roraœ 
domum  ad  Antonium  frumentum  omne  portari  : 
wa.viK.ov  certe  ;  scripsisses  enim.  Corumbus  Balbi  nul- 
lus  adhuc  ;  x  et  mihi  notum  nomen.  Bellus  enim  esse 
dicitur  architectus.  Ad  obsignandum  tu  adhibitus 
non  sine  causa  videris.  Volunt  enim  nos  ita  pu  tare. 
Nescio  cur  non  animo  quoque  sentiant.  Sed  quid 
hœc  ad  nos?  Odorare  tamen  Antonii  fidSertv  :  quem 
quidem  ego  epularum  magis  arbitror  rationem  ha- 
bere,  quam  quidquam  mali  cogitare.  Tu,  si  quid 
"pragmaticon  habes,  scribe  :  sin  minus,  populi  iw/- 
an^Aa-iAv,  et  mimorum  dicta  perscribito.  Piliae  et 
Atticie  salutem. 

1  Ernest,  conj.  sed  ;  Sckiitz  coi  jecturam  in  textum  admisit.  —  '  Me/ius 
forte  Grœcis  litteris ,  îr/!<x^(M«t?»xov. 


LETTRES  A  AÏTICrS,  XIV,   2.  485 

jourd'hui  à  Tu  seul  uni ,  demain  à  Lanuvium,  et  j'irai 
ensuite  à  Astura.  Ma  maison  est  prête  pour  Pilia.  Attica 
devrait  bien  venir  avec  elle  ;  mais  je  vous  pardonne  de 
vouloir  la  garder  auprès  de  vous;  je  les  salue  toutes 
deux. 

LETTRE   III. 

CICÉRON   A   ATTICUS,    S. 

Tusculum,  avril  709. 

Vos  nouvelles  sont  pacifiques  :  je  souhaite  que  cela 
dure,  et  que  Matius  se  soit  trompé.  Vous  saurez  que 
nos  ouvriers  étant  allés  à  Rome  chercher  du  blé,  et 
n'en  avant  pu  avoir,  nous  sont  venus  dire  qu'il  y  avait 
une  grande  rumeur,  et  qu'Antoine  faisait  porter  chez 
lui  tout  le  blé;  il  faut  que  ce  soit  une  terreur  panique; 
car  vous  me  l'auriez  mandé.  Je  n'ai  point  encore  vu  ce 
Corumbus  affranchi  de  Balbus  ;  ce  nom  m'est  connu, 
et  l'on  dit  qu'il  est  bon  architecte.  Ce  n'est  pas  sans  rai- 
son que  certaines  gens  vous  appellent  à  la  signature  de 
leur  testament  12  :  ils  veulent  me  faire  croire  qu'ils  sont 
de  mes  amis,  et  je  ne  sais  pourquoi  ils  ne  le  sont  pas 
en  effet;  mais  que  m'importe  ?  Tachez  néanmoins  de 
découvrir  quelles  sont  les  vues  d'Antoine  ;  je  crois  qu'il 
pense  plutôt  à  faire  bonne  chère,  qu'à  nuire  à  qui  que 
ce  soit.  S'il  v  a  quelque  nouvelle  affaire,  vous  me  l'écri- 
rez ;  s'd  n'y  en  a  point,  vous  me  manderez  ce  qui  se 
passe  au  théâtre,  et  les  plaisanteries  des  mimes.  ÎMes- 
compliments  à  Pilia  et  à  Attica. 
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EPISTOLA  IV. 

CICERO    ATTICO    S. 

Nu»c  quid  pntas  me  Lanuvii  ?  at  ego  te  istic  quo- 
tidie  aliquid  novi  suspicor.  Tument  negotia.  Nam 
quum  Matius,  quid  censés  ceteros?  Equidem  doleo, 
quod  nunquam  in  ulîa  civiiate  accidit,  non  una 
cum  liberlate  rempublicam  recuperatam.  Horribile 
est,  qure  loquantur,  quœ  minitentur.  Ac  vereor 
Gailica  etiam  bella;  ipse  Sextus  quo  évadât.  Sed 
omnia  licet  concurrant,  idus  martiœ  consolantur. 
IXoslri  auteni  vpozç,  quod  per  xipsos  confîci  potuit, 
gloriosissime  et  magnificentissinie  confecerunt.  Re- 
liquœ  res  opes  et  copias  desiderant,  quas  nullas 
babemus.  Plœc  ego  ad  te,  ut,  si  quid  novi  (nam 
quotidie  aliquid  exspecto),  confestim  ad  me  :  et, 
si  novi  nihil,  nostro  more  tamen  ne  patiamur  inter- 
mitti  litterulas.  Equidem  non  committam. 


EPISTOLA  V. 

CICERO    ATTICO    S. 

Spero  tibi  jam  esse,  ut  volumus/quoniam  qui- 
dem  ^airiKTcLç-)  quum  leviter  commotus  esses  :  sed 
tamen  velim  scire,  quid  agas.  Signa  bella,  quod 
Calvena  moleste  fert,  se  suspectum  esse  Bruto.  Illa 

1  Al.  se  ipsos. 
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LETTRE   IV. 

CICÉRON   A  ATTICUS,    S. 

Lanuvium,  avril  709. 

Que  pourrais-je  vous  mander  à  présent  de  Lanuvium  ? 
Mais  à  Rome,  je  crois,  les  nouvelles  ne  manquent  pas. 
L'avenir  menace.  Si  tels  sont  les  sentiments  de  Matius, 
que  devons-nous  "penser  des  autres?  Pour  moi,  je  ne 
puis  me  consoler  de  voir  ce  qu'on  n'a  jamais  vu  dans 
aucune  autre  république  :  plus  de  maître,  et  pas  encore 
la  liberté.  Rien  de  plus  horrible  que  leurs  paroles,  leurs 
projets  de  vengeance.  Je  crains  aussi  que  les  Gaulois  ne 
prennent  les  armes,  et  je  ne  sais  ce  que  deviendra  Sextus 
Pompée.  Mais  quand  tous  les  malheurs  devraient  fondre 
sur  nous ,  les  ides  de  mars  me  consolent.  Nos  héros  ont 
fait  tout  ce  qu'ils  pouvaient  faire,  et  ils  ont  mérité  une 
immortelle  gloire;  mais  pour  consommer  cet  ouvrage, 
il  faut  de  l'argent  et  des  troupes,  et  nous  n'en  avons 
point.  Je  vous  écris  pour  vous  engager  à  me  mander 
sur-le-champ  tout  ce  qu'il  v  aura  de  nouveau  ;  car  je 
suis  tous  les  jours  à  attendre  ;  s'il  n'y  a  rien,  écrivons- 
nous  toujours  :  pour  moi ,  je  n'y  manquerai  pas. 

LETTRE  V. 

CICÉRÔN   A   ATTICUS,    S. 

Astura,  avril  709. 

Je  vous  crois  guéri  à  présent;  la  diète  aura  emporte 
cette  petite  fièvre;  mais  mandez-moi  toujours  comment 
vous  vous  trouvez.  C'est  un  bon  augure  pour  nous  que 
Matius  soit  fâché  d'être  suspect  à  Brutus  l3.  Mais  c'en 
serait  un  fort  mauvais  que   ces  légions   vinssent  des 
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sic-na  non  bona ,  si  cum  signis  legiones  veniunt  e 
Gallia.  Qnid  tu  illas  putas,  quœ  fuerunt  in  Hispa- 
nia ,  nonne  idem  postulaturas?  quid,  quas  Annius 
transportavil  ?  Caninium  volui,  sed  ^vh^ovikov  àucip- 
T»y.ct.  Ab  aleatore  çvpiAoç  Tohvt.  Nam  ista  quidem  Cœ- 
saris  libertorum  conjuratio  facile  opprimeretur,  si 
recta  saperet  1  Àntonius.  Meam  stultam  verecun- 
diani,  qui  legari  noluerim  ante  res  prolatas,  ne  de- 
serere  viderer  hune  rerum  tumorem;  cui  certe  si 
possem  mederi ,  déesse  non  deberem.  Sed  vides  raa- 
gistratus,  si  quidem  illi  magistratus  :  vides  tamen 
tyranni  satellites  in  imperiis;  vides  ejusdem  exerci- 
tus;  vides  in  latere  veteranos;  quse  sunt  tvf'mvT* 
omnia  :  eos  autem,  qui  orbis  terra?  custodiis  non 
modo  septi,  verum  etiam  a  magni  esse  debebant, 
tantum  non  laudari  atque  amari,  3  sed  parietibus 
contiueri.  Atqui  illi  quoquo  modo  beati;  civitas 
misera.  Sed  velim  scire  ,  quid  adventus  Octavii  ; 
num  qui  concursus  ad  eum,  num  quse  Pê»T£p*r/nS 
suspicio.  Non  puto  equidem  :  sed  tamen  quidquid 
est,  scire  cupio.  Hœc  scripsi  ad  te  proficiscens  Astura 
ni  idus. 

EPISTOLA  VI. 

CICERO    ATTICO    S. 
Pridie  idus  Fnndis  accepi  tuas  litteras  cœnans. 

1  Nomen  hoc  viefetur  esse  ab  interprète  ;  nam  est  in  aleatore.  Esnest. 
—  -  Manulùu  conjicit ,  vagi  esse  debebant.  —  3  Rectius  nsset,  se  parie- 
tibus continere. 
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Gaules  l4.  Croyez-vous  que  celles  qui  ont  été  en  Espa- 
gne ne  demandent  pas  la  même  chose,  aussi-bien  que 
celles  d'Annius  l5  ?  Je  voulais  dire  de  Caninius;  mais  je 
me  suis  mépris.  Notre  joueur  l6  brouille  tout;  car  ce 
tumulte,  excité  par  les  affranchis  de  César  *",  pourrait 
aisément  être  apaisé,  si  Antoine  avait  de  bonnes  inten- 
tions. La  sotte  honte  à  moi  de  n'avoir  voulu  demander 
une  légation  l8  qu'après  que  le  sénat  serait  séparé  I9,  de 
peur  qu'on  ne  me  reprochât  d'abandonner  la  républi- 
que dans  un  temps  de  révolution.  Et  en  effet,  si  je  pou- 
vais y  remédier,  ce  serait  un  reproche  juste;  mais 
vous  connaissez  nos  magistrats  ,  si  l'on  peut  même  leur 
donner  ce  nom  ;  vous  vovez  que  les  satellites  du  tyran 
régnent  dans  les  provinces  2°,  que  les  armées  sont  en- 
core à  lui ,  que  les  vétérans  sont  aux  portes  de  Rome  "  ; 
il  ne  faut  rien  pour  mettre  tout  cela  en  mouvement. 
Ceux  au  contraire  dont  la  sûreté  et  la  gloire  devraient 
intéresser  tous  les  hommes,  bien  loin  d'être  loués  et 
aimés  autant  qu'ils  le  méritent,  sont  obligés  à  se  tenir 
cachés  22  ;  après  tout,  ils  sont  heureux,  et  c'est  la  ré- 
publique qui  est  à  plaindre.  Mais  je  voudrais  bien  savoir 
quel  effet  a  produit  l'arrivée  d'Octave  23  :  rassemble-t-il 
quelque  monde?  lui  soupçonne-t-on  quelques  projets? 
Je  ne  le  crois  pas;  mais  mandez-moi  toujours  ce  qu'on 
en  sait.  Je  vous  écris  le  1 1  d'avril  en  partant  d'Astura. 

LETTRE  VI. 

CICÉRON   A   ATTICUS,   S. 

Funcli,  avril  709. 

On  m'a  rendu  votre  lettre  à  Fundi a4  le  12  ,  pendant 
que  je  soupais.  Je  me  réjouis  d'abord  de  ce  que  vous 
vous  portez  mieux,  et  ensuite  de  ce  qu'il  y  a  de  meil- 
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Primum  igitur  melius  esse;  deinde  meliora  te  nun- 
tiare.  Odiosa  illa  enim  fuerant,  legiones  venire. 
Nain  de  Octavio  *  susque  deque.  Exspecto  quid  de 
Mario  :  quem  quidem  ego  sublatum  tebàt  a  Cresare. 
Antonii  colloquium  eu  m  heroihns  nostris  pro  ré 
nata  non  incommodum.  Sed  tamen  adhuc  me  nihil 
délectai  pn.pt er  idus  mari,  Nam  ,  quoniam  Fundis 
sum  cura  Ligure  nostro,  discrucior,  Sextilii  fun- 
dum  a  verberone  Curtilip  possiderî  :  quod  quum 
dico,  de  toto  génère  dico.  Quid  enim  miserius, 
Cjuam  ea  nos  tueri,  propter  qnœ  illum  oderamus? 
Etiamne  consules  et  tribunos  plebis  in  biennium  , 
quos  ille  volait?  Nullo  modo  reperio,  quemadmo- 
dmn  possim  ToA/TguW0*/.  Nihil  enim  tam  <rôhoi>tov, 
quam  rvpAvvoKTÔvaf  in  ccelo  esse,  tyranni  facta  de- 
fendi.  Sed  vides  consules ,  vides  reliquos  magistra- 
tus,  si  isti  magistratus;  vides  languorem  bonorum. 
Exsultant  lsetitia  in  municipiis.  Dicienim  nonpotest, 
quanto  opère  gaudeant,  ut  ad  me  concurrant,  u  tau- 
dire  cupiant  verba  mea  ea  de  te;  nec  ulla  interea 
décréta.  Sic  enim  Tg^-oAiTgv/usô*,  ut  victos  metuere- 
mus.  Hœc  ad  te  scripsi  apposita  secunda  mensa; 
plura  et  ToA/T/x»Tgp*  postea  :  et  tu,  quidagas,  quid- 
que  agatur. 

*  Sic  mss.  Victoriani.  Antea  legebatur,  scis  quae  exspecto. 
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leures  nouvelles  ;  car  c'en  était  une  fort  mauvaise  que 
l'arrivée  de  ces  légions.  Pour  Octave,  je  ne  m'en  mets 
pas  autrement  en  peine.  Mandez-moi  quel  sort  on  des- 
tine à  ce  Marius  25  ;  je  croyais  que  César  s'en  était  dé- 
fait. Je  suis  assez  content  de  l'entrevue  d'Antoine  avec 
nos  héros  ;  mais  jusqu'à  présent  rien  ne  me  fait  un  véri- 
table plaisir  que  les  ides  de  mars.  Actuellement  que 
je  suis  à  Fundi  avec  notre  ami  Ligus ,  j'ai  la  douleur  de 
voir  le  bien  de  Sextilius  possédé  par  ce  maraud  de  Cur- 
tilius  a6.  Ce  que  je  dis  de  celui-ci ,  je  l'entends  de  tous 
les  autres.  Où  en  sommes-nous  réduits  ?  nous  confir- 
mons ce  qui  nous  a  fait  haïr  César  2<.  Quoi  !  même 
les  consuls  et  les  tribuns  qu'il  a  nommés  pour  les  deux 
années  suivantes  281  Je  ne  vois  pas  comment  je  pour- 
rais me  mêler  du  gouvernement;  car  il  n'est  rien  de 
plus  absurde  que  d'élever  jusqu'au  ciel  les  tyranni- 
cides,  en  confirmant  les  actes  du  tyran.  Quels  consuls 
avons-nous?  quels  magistrats?  peut-on  même  leur  don- 
ner ce  nom?  Quelle  langueur  parmi  tous  les  gens  de 
bien  !  Ils  font  éclater  leur  joie  dans  toutes  ces  villes  mu- 
nicipales, et  je  ne  saurais  vous  exprimer  leurs  trans- 
ports ;  ils  accourent  de  tous  côtés  pour  m'entendre  parler 
de  ce  qui  s'est  passé  ,  et  cependant  le  sénat  ne  fait  aucun 
décret.  Quelle  conduite!  les  vainqueurs  craignent  les 
vaincus.  Je  vous  ai  écrit  ceci  au  second  service.  Je  vous 
écrirai,  dans  la  suite,  des  lettres  plus  longues  et  plus 
raisonnées.  Mandez-moi  comment  vous  vous  trouvez, 
et  ce  qui  se  passe. 
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EPISTOLA  VII. 

CICERO    ATTICO    S. 

PosTRiDiE  îdus  Paullum  in  Caieta  vidi.  Is  mihi  de 
Mario  et  de  republica  alia  qunpdam  sane  pessima. 
A  te  scilicet  nihil  :  nemo  enim  meorum.  Sed  Bru- 
tum  nostrum  audiovisum  sub  Lanuvio.  Ubi  tandem 
est  futurus?  nam  quum  reliqua,  tum  de  hoc  scire 
aveo  omnia.  Ego  e  Formiano  exiens  xvnkal.,  ut 
inde  altero  die  in  Puteolanum,  scripsi  hiec.  A  Cicé- 
rone mihi  litteraR  sane  TSTivaiAèv&i,  et  bene  longse. 
Cetera  autem  vel  fîngi  possunt;  xïro*  litterarum 
signifîcat  doctiorem.  Nunc  magnopere  a  te  peto, 
de  quo  snm  nuper  tecum  locutus,  ut  videas  ne  quid 
ei  desit.  Id  quum  ad  ofïicium  nostrum  pertinet,  tum 
ad  existimationem  et  dignitatem;  quod  idem  intel- 
lexi  tibi  videri  omnino.  *  Si  ergo  est,  volo  mense 
quintili  in  Grœciam.  Sint  omnia  faciliora.  Sed  quum 
sint  ea  tempora,  ut  certi  nihil  esse  possit,  quid  ho- 
nestum  mihi  sit,  quid  expédiât,  quid  liceat;  quœso, 
da  operam,  ut  illum  quam  honestissime  copiosissi- 
meque  tueamur.  Hœc  et  cetera,  quœ  ad  nos  perti- 
nebunt,  ut  soles,  cogitabis;  ad  meque,  aut  quod 
ad  rem  pertineat,  aut,  si  nihil  erit,  quod  inbuccam 
venerit,  scribes. 

1  Bosius,  si  àyàv  est. 
I 
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LETTRE  VIL 

CICÉRON   A   ATTICUS,    S. 

Foi  mies,  aviil  709. 

J'ai  vu  Paullus  à  Caiète  le  1 4  ;  il  m'a  parlé  de  ce  Marins, 
et  m'a  appris  de  fort  mauvaises  nouvelles.  Je  n'ai  point 
en  de  vos  lettres  ;  c'est  qu'aucun  de  mes  gens  n'est  venu 
de  Rome.  Mais  j'entends  dire  qu'on  a  vu  notre  citer 
Brutus  auprès  de  Lanuvium.  Où  veut-il  donc  se  fixer? 
Je  suis  curieux  de  toutes  les  nouvelles,  mais  surtout  de 
ce  qui  le  regarde.  J'écris  ceci  le  i5,  avant  que  de  partir 
de  Formies  pour  arriver  le  lendemain  à  Pouzzol.  J'ai 
reçu  une  lettre  de  mon  fils,  fort  longue  et  fort  bien 
écrite;  on  peut  me  tromper  sur  tout  le  reste  29,  mais 
son  style  m'assure  du  moins  qu'il  profite.  Je  vous  prie 
instamment ,  comme  je  vousfai  dit  il  y  a  quelques  jours, 
d'avoir  soin  qu'il  ne  manque  de  rien  ;  le  devoir,  l'hon- 
neur et  mon  rang  le  demandent ,  et  il  m'a  paru  que 
vous  le  pensiez  comme  moi.  Je  veux  même  3o  aller  en 
Grèce  au  mois  de  juillet;  tout  en  ira  mieux  3l.  Mais 
comme,  dans  la  conjoncture  présente,  je  ne  puis  savoir 
certainement  ce  que  je  dois  et  ce  que  je  puis  faire,  et 
quel  sera  le  meilleur  parti,  je  vous  prie ,  en  attendant, 
de  faire  parvenir  à  mon  fils  tout  ce  qu'il  lui  faut  pour 
vivre  honorablement.  Vous  songerez,  avec  votre  atten- 
tion ordinaire,  à  tout  ce  qui  nous  regarde,  et  vous 
m'écrirez  ou  quelque  chose  qui  m'intéresse ,  ou  tout  ce 
qui  vous  viendra  dans  l'esprit. 
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EPISTOLA  VIII. 

CICERO    ATTICO    S. 

Tu  me  jam  rebare ,  quum  scribebas ,  '  in  actis  esse 
nostris  :  et  ego  accepi  xyii  kal.  in  deversoriolo 
Sinuessano  tuas  litteras.  De  Mario  probe  :  etsi 
doleo  L.  Crassi  nepotem.  Optime  tam  etiam  Bruto 
nostro  probari  Antonium.  Nam  quod  Juniam  scri- 
bis  moderate  et  amice  scriptas  litteras  attulisse, 
mihi  Paullus  dédit  ad  se  a  fratre  missas  :  quibus 
in  extremis  erat ,  sibi  insidias  fîeri  ;  se  id  certis 
auctoribus  comperisse.  Hoc  nec  mihi  placebat ,  et 
multo  i  11  i  minus.  Régime  fuga  mihi  non  molesta. 
Sed  Clodia  quid  egerit,  scribas  ad  me  velim.  De 
Byzantiis  curabis ,  ut  cetera;  et  Pelopem  ad  te  ar- 
cesses.  Ego,  ut  postulas,  Baiana  negotia,  chorum- 
que  illum,  de  quo  scire  vis,  quum  perspexero,  tum 
scribam  ;  ne  quid  ignores.  Quid  Galli ,  quid  Hispani, 
quid  Sextus  agat ,  vehementer  exspecto.  Ea  scilicet 
tu  declarabis,  qui  cetera.  Nauseolam  tibi  tum  cau- 
sam  otii  dédisse  facile  patiebar.  aVidebare  enim 
mihi  legenti  tuas  litteras  requiesse  pauliisper.  De 
Bruto  semper  ad  me  omnia  perscribito,  ubi  sit, 
quid  cogitet  :  quem  quidem  ego  spero  jam  tuto  vel 
solum  tota  urbe  vagari  posse.  Verumtamen. 

1  Maie  ollm ,  in  agris.  —   2  Sic  omnino  Lgcndum,  ut  jam  Corradus , 
Gronov.,  al.  censuerunt.  Vulsr.  Videbar. 
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LETTRE   VIII. 

CICÉP^ON   A  ATTICUS,   S. 

Sinuesse,  avril  709. 

Vous  avez  pensé,  en  m'écrivant,  que  j'étais  déjà  sur 
nos  rivages  3a;  mais  je  ne  suis  encore,  le   1  5  ,  qu'à  ma 
petite  maison  de  Sinuesse  33,  où  j'ai  reçu  votre  lettre. 
Ge  Mari  us  n'a  que  ce  qu'il  méritait;  cependant  je  plains 
le  petit-fils  de  Crassus  34.  Je  suis  ravi  que  Brutus  soit  si 
content  d'Antoine  35.  Vous  me  dites  que  Junia  36  lui  a 
apporté  une  lettre  de  Lépidus  où  il  paraît  de  la  modé- 
ration ,  et  même  de  l'amitié  ;  mais  Paullus  37  m'en  a  fait 
voir  une  où  son  frère  Lépidus  lui  dit  à  la  fin ,  qu'on  en 
veut  à  sa  vie,  et  qu'il  en  a  des  indices  certains.  Cela  ne 
m'a  point  plu  38,  et  cela  plaît  encore  moins  à  Paullus. 
Je  ne  suis  point  fâché  du  départ  précipité  de  la  reine  39. 
Mandez-moi  ce  qu'aura  fait  Clodia.  Prenez  soin,  je  vous 
prie,  de  l'affaire  des  Byzantins  4°,  comme  de  tout  ce  qui 
me  regarde ,  et  envoyez  chercher  Pélops  4l.  Je  ne  man- 
querai pas  de  vous  mander  ce  qui  se  passera  à  Baies;  et 
pour  contenter  votre  curiosité,  je  vous  ferai  la  peinture 
de  cette  assemblée  4a  quand  je  l'aurai  vue.  J'attends  avec 
impatience  des  nouvelles  des  Gaules,  de  l'Espagne ,  de 
Sextus  :  vous  m'en  instruirez  avec  votre  exactitude  or- 
dinaire. Je  ne  suis  point  mécontent  que  vos  maux  de 
cœur  vous  aient  obligé  à  vous  tranquilliser;  car  je  trouve 
que  votre  lettre  se  sent  de  ce  repos.  Parlez-moi  toujours 
de  Brutus,  du  lieu  où  il  se  trouve,  de  ses  projets.  Je 
crois  qu'il  pourrait  dès  à  présent  se  promener  tout  seul 
dans  Rome  sans  rien  craindre  ;  cependant ,  qu'il  ne  se 
presse  pas  trop. 
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EPISTOLA  IX. 

CI.CERO    ATTICO    S. 

1  De  republica  multa  cognovi  ex  tuis  litteris,  quas 
quidem  multijuges  accepi  uno  tempore  a  Vestorii 
liberto.  Ad  ea  autem ,  quœ  requins,  brevi  respon- 
debo.  Primum  vehementer  me  Cluviana  délectant. 
Sed  quod  quceris ,  quid  arcessierira  Chrysippum  ; 
tabernae  mihi  dune  corruerunt,  reliqu<*cque  rimas 
agunt.  Itaque  non  solum  inquilini,  sed  mures  etiam 
migraverunt.  Hanc  céleri  calamitatem  vocant;  ego 
ne  incommodum  quidem.  O  Socrates,  et  Socratici 
viril  nunquam  vobis  gratiam  referam.  Dii  immor- 
telles ,  quam  mihi  ista  pro  nihilo!  Sed  tamen  ea  ratio 
sedificandi  initur ,  consiliario  quidem  et  auclore 
Vestorio ,  ut  hoc  damnum  quœstuosum  sit.  Hic 
turba  magna  est,  eritque  ,  ut  audio,  major.  Duo 
quidem  quasi  designati  consules.  O  dii  boui  î  vivit 
tyrannis ,  tyrannus  occidit?  'ejus  interfecti  morte 
betamur ,  cujus  facta  defendimus?  Itaque  quam 
severe  nos  M.  Curtius  accusât,  ut  pudeat  vivere  : 
neque  injuria;  nam  mori  millies  praesfjtit,  quam 
hnec  pati,  quœ  mihi  videntur  habitura  etiam  vetns- 
tatem.  Et  Balbus  hic  est,  multumque  raecum  :  ad 
quem  a  Vetere  litterœ  daUe  pridie  kal.  januar. , 

1  Hœc  duo  verba  superioii  adhœrent  epUtolœ  in  vett  edd.  —  2  E  Cicero- 
niana  forma  debebat  esse,  cujus  intèrfectî  morte  lœtamur,  ejus  facta 
defendimus  ?  Jtque  etiam  concinnitas  postulat,  ejus  vivi  facta  defendi- 
mus ?  Hœc  Ernest.  :  sed  nih'd  taie  mss. 
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LETTRE   IX. 

CICÉRON   A  ATTICUS,    S. 

Pouzzol,  avril  709. 

Vos  lettres  m'ont  très  bien  instruit  de  l'état  présent 
de  la  république;  j'en  ai  reçu  plusieurs  a  la  fois  par 
l'affranchi  de  Vestorius.  Pour  vous  répondre  en  peu  de 
mots  sur  ce  que  vous  voulez  savoir ,  je  vous  dirai  d'abord 
que  je  suis  très  content  du  bien  que  Cluvius  m'a  laissé. 
Vous  me  demandez  pourquoi  j'ai  fait  venir  Chrysippus; 
c'est  qu'il  y  a  deux  boutiques  à  moi  de  tombées;  les 
autres  menacent  ruine,  et  non  seulement  ceux  qui  les 
occupaient,  mais  les  rats  mêmes  en  sont  délogés  43.  Ce 
serait  un  malheur  pour  bien  des  gens;  pour  moi,  ce 
n'est  rien.  O  Socrate!  6  philosophes!  ma  reconnaissance 
sera  toujours  au-dessous  de  ce  que  je  vous  dois.  Dieux 
immortels!  combien  tout  cela  m'importe  peu!  44  II  est 
vrai  néanmoins  qu'en  suivant  l'idée  de  Vestorius,  je  re- 
tirerai du  profit  de  la  perte  que  j'ai  faite.  Il  y  a  ici  un 
grand  monde,  et  selon  ce  que  j'entends  dire,  il  y  en 
aura  encore  davantage.  Nous  y  avons  les  deux  consuls 
prétendus  désignés  45.  Dieux!  quelle  indignité  !  Le  tyran 
n'est  plus,  la  tyrannie  subsiste  !  nous  nous  réjouissons 
de  sa  mort ,  et  nous  ratifions  tout  ce  qu'il  a  fait  !  Com- 
ment soutenir  l'air  grave  avec  lequel  M.  Curtius  46  nous 
fait  notre  procès?  oui,  j'ai  honte  de  vivre.  Eh!   ne 
vaudrait-il  pas  mieux  mourir  mille  fois  que  de  souffrir 
tout  ce  que  nous  souffrons  sans  espérance  de  le  voir 
finir  ?  Balbus  est  ici ,  et  nous  sommes  souvent  ensemble. 
Il  a  reçu  d'Antistius  Vétirs  une  lettre  datée  du  dernier 
de  décembre,  où  il  lui  mande  que  comme  il  était  près 
de  forcer  Cécilius47,Pacorus,  roi  des  Parthes,  était  venu 
xx.  3a 
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quum  a  se  "Gaecilius.  circumsederetur,  et  jam  tene- 
retur,  venisse  cum  maximis  copiis  Pacorum  Par- 
thum;  ita  sibi  esse  eum  ereptum,  raultis  suis  amis- 
sis  :  in  qua  re  accusât  Volcatium.  Ita  niihi  videtur 
bellum  illud  înstare.  Sed  Dolabella  et  Nicias  vide- 
rint.  Idem  Balbus  meliora  de  Gallia;  xxi  die  litteras 
habebat;  Germanos  illasque  nationes,  re  audita  de 
Caesare ,  legatos  misisse  ad  Aurelium  ,  qui  est  pne- 
positus  ab  Hirtio,  se,  quod  imperatum  esset,  esse 
facturos.  Quid  qiueris?  omnia  plena  pacis ,  aliter 
ac  mihi  Calvena  dixerat. 

EPISTOLA  X. 

CICERO    ATTICO    S. 

Itajse  vero?  hoc  meus  et  tuus  Brutus  egit,  ut  La- 
nuvii  esset?  ut  Trebonius  itineribus  deviis  profîcis- 
ceretur  in  provinciam  ?  ut  omnia  facta ,  scripta  y 
dicta ,  promissa  ,  cogitata  Cresaris  plus  valereut , 
quam  si  ipse  viveret  ?  2  Meministi  me  clamare ,  illo 
ipso  primo  Capitolino  die,  senatum  in  Capitolium  a 
prœtoribus 3  vocari?  Dii  immortales  !  qu«e  tum  opéra 
efïici  potuerunt ,  betantibus  omnibus  bonis ,  etiam 
sat  bonis,  fractis  latrouibus?  Liberalia  tu  accusas. 
Quid  fieri  tum  potuit  ?  jam  pridem  perieramus. 
Meministine  te  clamare,  causam  periisse,  si  funere 

1  Restituit  Fictorius.  Antea  legebatur  Catilius.  —  2  Hœc  emendatio  est 
Faërni  et  Anton.  Augustini.  Olim ,  Meministine  clamare.  —  3  Manutius 
hoc  dictum  esse  putat  pro  vocari  debere,  s&e  vocandum  esse.  At  hoc  est 
insolens;  omissum  arhitror  a  librariis  oportere.  Hœc  Schutz,  cui  non  asscn- 
tior.  Précipitât  enim  per  îk7,ti-^aç  oratio ,  quasi  et  nunc  res  agatitr. 
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à  son  secours  avec  une  nombreuse  armée ,  ce  qui  l'avait 
obligé  à  se  retirer  après  avoir  perdu  beaucoup  de  monde  ; 
il  prétend  que  c'est  la  faute  de  Volcatius  48.  Voilà  donc 
la  guerre  rallumée  sur  cette  frontière  :  mais  c'est  l'affaire 
de  Dolabella  et  de  Nicias  4°.  Le  même  Balbus  a  eu ,  par 
une  lettre  écrite  il  y  a  vingt-un  jours,  des  nouvelles 
des  Gaules,  meilleures  qu'on  ne  l'espérait.  On  lui  mande 
que  les  Germains  et  les  peuples  de  ces  frontières  avant 
appris  la  mort  de  César,  ont  député  vers  Auçélius,  lieu- 
tenant d'Hirtius  5o,  pour  l'assurer  de  leur  fidélité.  Vous 
voyez  que  tous  ces  peuples  sont  tranquilles ,  en  dépit 
de  Matius.  5l 

LETTRE  X. 

CICÉRON   A   ATTICUS,   S. 

Pouzzol,  avril  709. 

Voila  donc  tout  ce  qu'a  produit  l'action  de  notre  ami 
Brutusî  il  est  réduit  à  demeurer  à  Lanuvium,  et  Tré- 
bonius  5a  à  se  sauver  dans  sa  province  ;  tout  ce  que 
César  a  fait,  tout  ce  qu'il  a  écrit,  tout  ce  qu'il  a  dit, 
tout  ce  qu'il  a  promis,  tout  ce  qu'il  a  pensé,  a  plus  de 
force  que  s'il  vivait  encore  53.  Vous  vous  souvenez  bien 
que  le  jour  même  de  sa  mort,  lorsque  les  conjurés  se 
furent  retirés  dans  le  Capitole,  je  criais  qu'il  fallait  que 
les  préteurs  y  fissent  assembler  le  sénat 54.  Grands  dieux  ! 
que  n'aurait-on  pas  pu  faire  en  ce  moment?  La  joie  était 
répandue  parmi  les  bons  citoyens,  et  même  parmi  les 
moins  zélés  ;  les  brigands  tremblaient.  Vous  condamnez 
ce  que  l'on  fit  le  18  55  :  que  pouvait-on  faire?  le  mal 
était  dès  lors  sans  remède  56.  Ne  vous  souvenez-vous 
pas  que  vous  disiez  hautement  que  ce  serait  un  coup 
fatal  pour  la  bonne  cause,  si  l'on  rendait  à  César  des 
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elatus  esset?  Àt  ille  etiam  ia  foro  combustus  landa- 
tusque  miserabiliter  ;  servique  et  egentes  in  tecla 
nostra  cum  facibus  immissi.  Quœ  deinde  ?  ut  au- 
deant  dicere,  «Tune  contra  Cœsaris  nutum?  »  H<tc 
et  alia  ferre  non  possum.  Itaque  lyh  x/>o  ynt  cogito. 
Tua  tamen  *  vxn vifuvt.  Nausea  jaunie  plane  abiit? 
mihi  quidem  ex  tuis  litteris  conjectanti  ita  videba- 
tur.  Redeo  ad  Tebassos ,  Scsevas ,  Frangones.  Hos 
tu  existimas  confidere  se  illa  habituros ,  stantibus 
nobis?  in  quibus  plus  virtutis  putarunt ,  quam  ex- 
perti  sunt.  Pacis  isti  scilicet  am  a  tores,  et  non  latro- 
cinii  auctores?  At  ego  quum  tibi  de  Curtilio  scripsi, 
Sextilianoque  fundo,  scripsi  de  Censorino,  de  Mes- 
salîa ,  de  Planco ,  de  Postumio ,  de  génère  toto. 
Melius  fuit  periisse  illo  interfecto,  3  quod  nunquam 
accidisset ,  quam  haec  videre.  Octavius  Neapolim 
venit  xiin  kal.  Ibi  eum  Balbus  mane  postridie;  eo- 
demque  die  mecum  in  Cumano,  illum  heredilatem 
aditurum.  Sed,  ut  scribis,  4  piÇôSzuiv  magnam  cum 
Antonio.  Buttirotia  mihi  tua  res  est,  ut  débet,  erit- 
que  cime.  Quod  quœris,  jamne  ad  centena  Cluvia- 
num  :  adventare  videtur  ;  sed  primo  anno  lxxx  de- 
tersimus.  Q.  pater  ad  me  grayia  de  filio,  maxime 

1  Respicit ,  ut  videtur,  JEschrli  Prometh. ,  v.  682.  —  2  Ernestii  rationem 
sequimur,  quam  ab  ipso  explicatam  ride  in  Indice  Grœco-latino.  Scilicet  vir 
doctus  intelligit  •}«  ,  putatque  signifcare  Tullium,  Attici  prœdia  Epirotica , 
quo  eum  ille  invitaverat ,  ventis  et  procellis  bellorum  exposita  esse.  Vulg. 
V7rw'iy.u>ç  nausea  Janine  plane  abiit?  quasi  sit  inanis  atque  haud  diuturna 
nausea;  minus  commodo  sensu,  qua/m-is  Manutius patrocinetur. —  3 Ernest. , 
qui  fais  o  intelligebat ,  quod  nunc,  eo  interfecto,  accidit,  probat  conjec- 
turam  Gronodi ,  quod  utinam  accidisset!  Uterque  errât,  ut  aiunt,  toto 
cœlo.  —  4  Sic  mss.  Bosius,  éoifoôt.ociv. 
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honneurs  funèbres 5'  ?  Non  seulement  on  lui  en  a  rendu, 
mais  on  a  brûlé  son  corps  clans  le  forum  ;  on  a  fait  son 
éloge;  on  a  ému  la  pitié  du  peuple  58;  et  les  esclaves, 
les  derniers  des  hommes,  armés  de  flambeaux,  sont 
venus  pour  brûler  nos  maisons.  Depuis  ce  temps,  on 
ose  vous  dire  :  Quoi!  vous  bravez  la  volonté  de  César? 
Je  n'y  puis  plus  tenir  ;  je  songe  à  m'éloigner.  Mais  votre 
Epire  même  n'est  point  sûre.  Où.  en  est  votre  mal  de 
cœur?  votre  lettre  me  fait  espérer  qu'il  est  passé.  Je 
reviens  aux  Tébassus  ,  aux  Scéva ,  au^.  Frangon  59. 
Pensez-vous  que  ces  gens-là  croient  pouvoir  jouir  en 
sûreté  de  leurs  usurpations ,  qu'ils  ne  se  soient  défaits 
de  nous?  et  ils  voient  qu'ils  se  sont  trompés  sur  notre 
courage.  Quels  amis  de  la  paix  que  ces  chefs  du  bri- 
gandage! Ce  que  je  vous  ai  écrit  de  Curtilius60,  à  propos 
de  ce  bien  de  Sextilius,  je  l'entends  de  Censorinus  6l, 
de  Messalla  6a ,  de  Plancus,  de  Postumius63,  et  de  tous 
ceux  du  même  parti.  Il  aurait  mieux  valu ,  après  la  mort 
de  César,  s'exposer  à  périr,  ce  qui  ne  serait  point  ar- 
rivé 64,  que  de  voir  tout  ce  que  nous  voyons.  Octave 
est  arrivé  à  Naples  le  18.  Balbus,  qui  le  vit  le  len- 
demain, vint  le  même  jour  chez  moi  à  dîmes,  et  me 
dit  qu'il  accepterait  la  succession  65.  Vous  avez  raison 
de  croire  que  la  lutte  sera  vive  entre  lui  et  Antoine  66. 
Je  pense,  comme  je  le  dois,  à  votre  affaire  de  Buthrote, 
et  j'y  donnerai  tous  mes  soins.  Vous  me  demandez  si 
le  bien  de  Cluvius  ira  jusqu'à  cent  mille  sesterces;  je 
crois  qu'il  en  approchera,  mais  j'ai  mis  cette  première 
année  quatre-vingt  mille  sesterces  en  réparations*.  Mon 
frère  se  plaint  fort  de  son  fils,  surtout  de  ce  qu'il  a 
maintenant  une  complaisance  outrée  pour  sa  mère  6?, 
lui  qui  s'était  déclaré  contre  elle  sans  aucun  prétexte. 

*  Voy.  la  lettre  préeédente. 
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quod  matri  nunc  indulgeat,  cui  antea  bene  merenti 
fucrit  inimicus.  Ardentes  in  eum  litteras  ad  me 
misit.  îlle  autem  quid  agat,  si  scis,  neque  dum  Roma 
es  profectus,  scribas  ad  me  velim;  et  hercule,  si 
quid  aliud.  Vehem  enter  delector  tuis  litteris. 

EPISTOLA  XI. 

CTCERO    ATTICO    S. 

Nudius  tertius  dedi  ad  te  epistolam  longiorem  ; 
nunc  ad  ea,  quœ  proxime.  Velim  '  mehercule,  As- 
turae  Bru  tus.  \\kokcljIclv  istorum  scribis.  An  censebas 
aliter?  equidem  etiam  majora  exspecto.  Quum  equi- 
dern  concionem  lego,  de  taxto  viro,  de  clarissimo 
cm,  ferre  non  queo  :  etsi  ista  jam  ad  risum.  Sed 
mémento  :  sic  alitur  cousue tudo  perditarum  con- 
cionum,  ut  nostri  illi,  non  heroes,  sed  dii,  futuri 
quidem  in  gloria  sempiterna  sint ,  sed  2  non  sine 
invidia,  ne  sine  periculo  quidem.  Verum  illis  magna 
consolatio  ,  conscientia  maximi  et  clarissimi  facti  : 
nobis  quœ?  qui  interfecto  rege,  liberi  non  sumus. 
Sed  haec  fortuna  viderit,  quoniam  ratio  non  guber- 
nat.  De  Cicérone,  quœ  scribis,  jucunda  mihi  sunt  : 
velim,  sint  prospéra.  Quod  vero  curœ  tibi  est,  ut 
ei  suppeditetur  ad  usum  et  cultum  copiose ,  per 
mihi  gratum  est;  idquc  utfacias,  te  etiam  rogo.  De 
Buthrotiis,  et  tu  recte  cogitas,  et  ego  non  dimitto 
istam  curant.  Suscipiam  omnem  etiam  actionem  ; 

1  Al.  olim,  rnehercle.  —  2  Edidit  sic  Bosius  ex  integriore  scrîptura  vett. 
todicum.  Antea  in  publicatis  edd.  Terba  htec  tria,  non  sine  invidia,  nus- 
quarn  in  hac  epistola  legebantur.  Nunc  omnes  rerepere. 
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Il  l'accuse,  il  s'indigne.  Si  vous  n'êtes  pas  encore  parti 
de  Rome,  et  que  vous  sachiez  quelque  chose  de  notre 
neveu,  apprenez-le-moi;  j'attends  aussi  des  nouvelles: 
vos  lettres  me  font  un  plaisir  infini. 

LETTRE  XI. 

CICÉRON    A   ATTICUS,    S. 

Pouzzol,  avril  709. 
Je  vous  ai  écrit  avant-hier  une  lettre  assez  longue; 
je  vais  répondre  à  la  vôtre.  Je  souhaiterais  fort  que 
Brutus  vînt  à  Astura.  Vous  me  parlez  de  l'insolence  de 
ces  hommes  :  en  pouvait-il  être  autrement?  ce  sera  bien 
pis  dans  la  suite.  Lorsque  je  lis  cette  harangue,  et  ce 

GRAà'D   HOMME,   et    CET    ILLUSTRE  CITOYEN*,  je  perds 

patience,  quoique  peut-être  il  valût  mieux  en  rire.  Mais, 
croyez-moi,  tel  est  l'effet  de  ces  pernicieuses  harangues, 
que  nos  amis,  qui  sont  plutôt  des  dieux  que  des  héros, 
jouiront  à  la  vérité  d'une  gloire  éclatante,  mais  enviée, 
mais  persécutée.  Le  souvenir  d'une  si  belle  action  les 
console;  mais  qui  nous  consolera,  nous  qui  sommes 
délivrés  du  tyran  sans  être  libres?  Abandonnons-nous 
à  la  fortune ,  puisque  la  prudence  nous  manque.  Ce  que 
vous  m'apprenez  de  mon  fils  me  fait  beaucoup  de  plaisir; 
je  souhaite  qu'il  ne  se  démente  point.  Je  vous  suis  très 
obligé  de  ce  que  vous  lui  faites  fournir  tout  l'argent 
dont  il  a  besoin  pour  paraître  avec  honneur  ,  et  je  vous 
prie  de  continuer.  J'approuve  fort  ce  que  vous  me  dites 
touchant  l'affaire  de  Buthrote;  j'y  pense  toujours,  je 
m'en  charge,  et  je  compte  de  plus  en  plus  sur  le  succès. 
Puisque  vous  êtes  plus  en  peine  de  mes  affaires  que 
*  César. 
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quam  video  quotidie  faciliorem.  De  Cluviano,  quo- 
niam  iti  re  mea  me  ipsum  diligentia  vincis,  res  ad 
centena  perducitur.  *  Ruina  rem  non  fecit  détério- 
rera, haud  scio  an  jam  fructuosiorem.  Hic  mecum 
Balbus,  Hirtius,  Pansa.  Modo  venit  Octavins,  et 
quidem  in  proximam  vîllam  Philippi ,  mihi  totus 
deditus.  Lentulus  Spinther  hodie  apud  me  ;  cras 
xnane  vadit. 

EPISTOLA  XII. 

CICERO    ATTICO    S. 

0  mi  Attice,  vereor,  ne  nobis  idus  mart.  nihil 
dederint  praeter  laetitiam,  et  odii *  pœnam  ac  doloris. 
Quœ  mihi  istinc  afferuntur?  quœ  hic  video?  m  -*■?&£- 
tous  KdLhns  f+h)  àrzhKç  H.  Scis,  quam  diligam  Siculos, 
et  quam  illam  clientelam  honestam  judicem.  Multa 
illis  Céesar,  neque  me  invito  ;  etsi  latinitas  erat  non 
ferenda  :  3  verumtamen.  Ecce  autcm  Antonius,  ac- 
cepta grandi  pecunia ,  fixit  legem ,  a  dictatore  co- 
mitiis  latam  ,  qua  Siculi  cives  romani;  cujus  rei, 
vivo  illo,  mentio  nulla.  Quid?  Dejotari  nostri  causa 
non  similis?  Dignus  ille  quidem  omni  regno,  sed 
non  per  Fulviam.  Sexcenta  similia.  Verum  illuc 
referor  :  tam  cîaram  ,  tamque  testatam  rem ,  tam- 
que  justam,  Buthrotiam,  non  tenebimus  aliqua  ex 
parte?  et  eo  quidem  magis,  quo  îste  plura?  Nobis- 

1  FictoriuSy  ex  antiquis  codicibus ,  in  quibus  erat  una,  legendum  conjicit 
ruina \prius  legebatur  nam.  —  ^Victorius  corrigit  plenam.  Minus  tùa-^i^ccç. 
—  3  Maie  olim ,  \erumtamen  autem  ecce  Antonius.  Verum  ordinem  Fie- 
torius  restituit. 
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moi-même,  je  vous  dirai  que  le  bien  de  Cluvius  ira  à 
cent  mille  sesterces  de  rente.  Les  réparations  qu'il  a 
fallu  faire  ne  le  diminueront  point;  peut-être  l'augmen- 
teront-elles.  J'ai  ici  avec  moi  Balbus,  Hirlius  et  Pansa. 
Octave  vient  d'arriver  chez  mon  voisin  Philippe  ;  il  pa- 
raît vouloir  se  laisser  conduire  par  moi.  Lentulus  Spin- 
ther  couche  ici  aujourd'hui,  et  part  demain. 


LETTRE  XII. 

CICÉRON   A  ATTICUS,   S. 

Pouzzol,  avril  709. 

Je  crains  bien,  mon  cher  Atticus,  que  nous  n'ayons 
retiré  des  ides  de  mars  que  le  plaisir  d'une  juste  ven- 
geance. Que  m'apprend-on  ,  et  que  vois-je  moi-même? 
La  belle  action,  si  elle  n'était  pas  demeurée  imparfaite  ! 
Vous  savez  combien  j'aime  les  Siciliens,  dont  je  m'ap- 
plaudis d'être  le  patron.  César  leur  avait  accordé  beau- 
coup de  grâces,  et  je-  n'en  ai  pas  été  fâché,  quoiqu'il 
n'eût  pas  dû  les  égaler  aux  peuples  du  Latium  68:  passe 
encore  pour  cela  ;  mais  voici  bien  autre  chose  :  Antoine , 
gagné  à  force  d'argent,  publie  une  loi  69  qui  les  déclare 
tous  citoyens  romains.  César,  dit-il ,  l'a  fait  passer  dans 
les  comices,  et  de  son  vivant  on  n'en  a  pas  même  en- 
tendu parler.  J'en  dis  autant  de  notre  ami  Déjotarus  : 
il  ne  saurait  avoir  trop  de  royaumes  ;  mais  je  voudrais 
bien  qu'ils  ne  lui  vinssent  pas  par  Fulvia  ?°.  Rien  de 
plus  commun;  mais  il  me  semble  alors  que  notre  affaire 
de  Buthrote  est  trop  juste  et  trop  claire  pour  que  nous 
n'obtenions  pas  du  moins  une  partie  de  ce  que  nous 
demandons  ,  puisqu'il  en  accorde  tant  à  d'autres.  J'ai  vu 
ici  Octave  de  qui  j'ai  reçu  beaucoup  de  marques  de 
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cum  perhonorifïce  et  amice  Octavius  :  quem  quidem 
sui  Gesarem  salutabant,  Philippus  non;  itaque  ne 
nos  quidem  :  quem  nego  posse  botium  civem  ;  ka 
multi  circumstant ,  qui  quidem  nostris  mortem 
minitantur.  ■  Negant  hsec  ferri  posse.  Quid  censés, 
quum  Romani  puer  venerit ,  uhi  nostri  liberatores 
tuti  esse  non  possunt?  qui  quidem  semper  erunt 
clari  ;  conscientia  vero  facti  sui  etiam  beati.  Sed 
nos,  nisi  me  fallit,  jacebimus.  Itaque  exire  aveo , 
«  ubi  nec  Pelopidarum,  »  a  inquit.  Haud  amo  vel 
hos  designatos,  qui  etiam  declamare  me  coegerunt; 
ut  ne  apud  aquas  quidem  acquiescere  liceret.  Sed 
hoc  mese  nimiae  facilitatis.  Nam  id  erat  quondam 
quasi  necesse  ;  nunc,  quoquo  modo  se  res  habet , 
non  est  item.  3  Quam  dudum  nihil  habeo,  quod  ad 
te  scribam  :  scribo  tamen,  non  ut  delectem  his  lit— 
teris,  sed  ut  eliciam  tuas.  Tu ,  si  quid  erit  de  ceteris; 
de  Bruto  utique,  quidquid.  Haec  conscripsi  x  fcal. 
accubans  apud  Vestorium,  hominem  remotum  a 
dialecticis,  in  arithmeticis  satis  exercitatum. 

EPISTOLA  XIII. 

CICERO    ATTICO    S. 

Septimo  denique  die  litterae  milii  redditœ  sunt , 
quse  erant  a  te  xm  kal.  datne;  quibus  quaeris,  atque 
etiam  me  ipsum  nescire  arbitraris,  utrum  magie 

1  Bosius  e  mss.  edidit  Negan' ,  i.  e.  negasne  ?  Durius.  —  2  Hoc  Ernest, 
malit  abesse  ;  nam  et  alibi  Cicero  hœc  verba  nude  partit,  et  ad  se  accommodai. 
—  3  Conjiciunt  alii ,  Jam  dudum;  alii,  ut  Gronovius,  Quanquam  dtidnw». 
quod  ma  ois  placet. 


LETTRES  A  ATTICUS,  XIV,   12.  507 

déférence   et  d'amitié  :  ses  gens  l'appellent   César  7I; 
mais,  comme  Philippe  l'appelle  toujours  Octave  7%jai 
fait  de  même.  Je  soutiens  qu'il  ne  peut  pas  être  bon  ci- 
toyen :  presque  tous  ceux  qui  l'environnent  menacent 
nos  amis,  et  jurent  de  les  punir.  Que  sera-ce  lorsque  ce 
jeune  homme  sera  à  Rome  où  nos  libérateurs  n'osent 
paraître?  Leur  gloire  est  immortelle,  et  ils  doivent  être 
heureux  de  nous  avoir  venges  ;  mais  j'ai  bien  peur  que 
nous  n'en  soyons  pas  mieux.   Je  veux  fuir  loin  des 
Pelopides  >3.  Je  hais  jusqu'à  ces  consuls  désignés  qu'il 
a  fallu  encore  faire  déclamer  '4  ;  à  Baies  même,  je  n'ai 
pu  jouir  du  repos'5.  Aussi  je  suis  trop  facile.  Autrefois 
il  le  fallait  ;  à  présent,  quoi  qu'il  arrive,  je  puis  m'en  dis- 
penser. Depuis  long-temps  je  n'ai  rien  à  vous  écrire, 
et  je  vous  écris  néanmoins  :  ce  n'est  pas  pour  vous 
amuser  par  mes  lettres,  c'est  afin  d'en  avoir  des  vôtres. 
Parlez-moi  de  tout  ce  que  vous  savez ,  et  surtout  de 
Brutus.   Je  vous  écris  le  22  d'avril,  étant  à  table  chez 
Vestorius  qui  n'est  pas  grand  dialecticien,  mais  qui 
entend  fort  bien  l'arithmétique.  -6 


LETTRE   XIII. 

CICÉRON  A  ATTICUS,   S. 

,      Pouzzol,  avril  709. 

J'ai  enfin  reçu  votre  lettre  du  19,  sept  jours  après  sa 
date.  Vous  me  demandez  lequel  j'aime  mieux,  ou  la 
belle  vue  que  l'on  a  ici  sur  les  collines,  ou  la  promenade 
de  la  plaine ,  et  vous  croyez  que  j'aurais  de  la  peine  à 
le  dire  :  en  vérité  vous  avez  raison  ;  elles  ont  toutes 

*  Sous  la  dictature  de  César. 
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tumulis  prospectuque ,  an  ambulatione  dhinvû  dé- 
lecter. Est  mehercule  ,  ut  dicis,  utrinsque  loci  tanta 
amœnitas,  ut  dubitem ,  utra  anteponenda  sit. 

'AaV  à  ^utroç  îTrypccTis  tcycc  utu-^Xit  ' 

At/^ifitv  '  tv  foivj  £t  rxû><rt/Lcty,  i  c&7roteG~Ùxi. 

Quamvis  enim  tu  magna  et  mihi  jucunda  scripseris 
de  D.  Bruti  adventu  ad  suas  legiones,  in  quo  spem 
maximam  video  :  tamen ,  si  est  bellum  civile  futu- 
rum,  quod  certe  erit;  si  Sextus  in  armis  permane- 
bit,  quem  permansurum  esse  certo  scio;  quid  nobis 
faciendum  est?  ignoro.  Neque  enim  jam  licebit , 
quod  Caesaris  bello  licuit ,  neque  hue ,  neque  illuc. 
Quemcumque  enim  hœc  pars  perditorum  laetatum 
morte  Caesaris  putabit  (laetitiam  autem  apertissime 
tulimus  omnes)  ,  hune  in  hostium  numéro  habebit  : 
quœ  res  ad  cœdem  maximam  spectat.  Restât ,  ut  in 
castra  Sexti ,  aut,  si  forte,  Bruti  nos  conferamus. 
Res  odiosa  et  aliéna  nostris  œtatibus,  etincerto  exitu 
belli  ;  et  nescio ,  quo  pacto  tibi  ego  possim ,  mihi  tu 
dicere , 

Tîkvov  iftov,  a  rot  ê~t forcit  7ioXt/u,'/jïa  epy#? 
aaacc  <rvy    iptçoivTce,  feertffîte  tfyx  Xoyoïo. 

Sed  hœc  fors  viderit,  ea,  quœ  talibus  in  rébus  plus, 
quam  ratio  potest.  Nos  autem  id  videamus ,  quod 
in  nobis  ipsis  esse  débet,  ut,  quidquid  acciderit, 
fortiter  et  sapienter  feramus ,  et  accidisse  hominibus 
meminerimus;  nosque  quum  multum  litterœ,  tum 
non  minimum  idus  quoque  mart.  consolentur.  Sus- 
cipe  nunc  meam  deliberationem ,  qua  sollicitor  :  ita 
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deux  tant  d'agrément,  que  je  ne  saurais  laquelle  pré- 
férer. 

Mais ,  hélas  !  ces  plaisirs  ont  perdu  leur  douceur  ; 
De  plus  grands  intérêts  partagent  notre  cœur  : 
"Vivre  ou  mourir.  " 

Je  regarde,  il  est  vrai,  comme  une  nouvelle  très  avan- 
tageuse ce  que  vous  me  mandez  de  l'arrivée  de  Déci- 
mus  Brutus  à  son  armée  '8,  et  j'espère  beaucoup  de  lui  ; 
mais  enfin,  si  l'on  en  vient  à  une  guerre  civile,  ce  qui 
est  inévitable;  si  Sextus  veut  garder  ses  troupes,  et  il 
le  voudra,  quel  parti  faudra-t-il  que  je  prenne  ?  Il  ne 
me  sera  pas  libre  à  présent  de  demeurer  neutre,  comme 
j'aurais  pu  l'être  pendant  la  première  guerre  :  ce  parti, 
composé  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  mauvais  citoyens ,  trai- 
tera comme  ennemis  tous  ceux  qui  se  sont  réjouis  de  la 
mort  de  César;  et  qui  est-ce  qui  n'a  pas  fait  paraître  sa 
joie  ?  Combien  alors  va-t-on  répandre  de  sang  !  Il  fau- 
dra donc  aller  joindre  l'armée  de  Sextus,  ou,  si  vous 
voulez,  celle  de  Brutus;  mais,  outre  que  l'événement 
de  la  guerre  est  incertain,  cela  ne  convient  ni  à  notre 
humeur  ni  à  notre  âge  ;  [et  je  ne  sais  si  nous  ne  pouvons 
nous  dire  l'un  à  l'autre  : 

Laisse  aux  fiers  combattants  l'orgueil  de  la  victoire  ;  w 
L'éloquence  et  les  arts  font  ta  plus  belle  gloire.  8o 

Mais  abandonnons  tout  cela  à  la  fortune,  qui  a  plus  de 
pouvoir  ici  que  la  prudence.  Ce  qui  dépend  de  nous  , 
ce  qui  doit  faire  l'objet  de  nos  pensées,  c'est  de  soute- 
nir avec  courage  et  avec  sagesse  tous  les  accidents  de 
la  vie  humaine,  puisque  telle  est  notre  destinée.  Que 
nos  études,  et  surtout  que  les  ides  de  mars  nous 
consolent.  Il  faut  à  présent  que  vous  m'aidiez  de  vos 
avis  pour  me  tirer  de  l'étrange  incertitude  où  je  me 
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milita  veniunt  in  mentem  in  utramque  partem. 
1  Proficiscor,  ut  constitueram,  legatus  in  Grsecîam? 
cœdis  impendentis  periculum  nonnihil  vitare  videor, 
sed  casurus  in  aliquam  vituperationem ,  quod  rei- 
publicse  defuerim  tani  gravi  tempore.  Sin  autem 
mansero,  fore  me  quidem  video  in  discrimine;  sed 
accidere  posse  suspicor,  ut  prodesse  possim  reipu- 
blicse.  Jam  illa  consilia  privata  sunt ,  quod  sentio 
valde  esse  utile  ad  confîrmationem  Ciceronis,  me 
illuc  venire  ;  nec  alia  causa  profectionis  mihi  ulla 
fuit  tum,quum  consilium  cepi  legari  abCaesare.Tota 
igitur  hac  de  re ,  ut  soles ,  si  quid  ad  me  pertinere 
putas,  cogitabis.  Redeo  nunc  ad  epistolam  tuam. 
Scribis  enim  esse  rumores ,  me ,  ad  lacum  2  quod 
habeo ,  venditurum  ;  minusculam  vero  villam  utique 
Quinto  traditurum,  vel  impenso  pretio,  quo  intro- 
ducatur,  ut  tibi  Quintus  filius  dixerit,  dotata  Aquil- 
lia.  Ego  vero  de  venditione  nihil  cogito,  nisi  quid, 
quod  magis  me  delectet,  invenero.  Quintus  autem 
de  emendo  nihil  curât  hoc  tempore.  Satis  enim  tor- 
quetur  debitione  dotis  :  in  qua  mirificas  3  Egnatio 
gratias  agit.  A  ducenda  autem  uxore  sic  abhorret, 
ut  libero  lectulo  neget  esse  quidquam  jucundius. 
Sed  hœc  quoque  hactenus.  Redeo  enim  ad  miseram , 
seu  nullam  potius  rempublicam.  M.  Antonius  ad 
me  scripsit  de  restitutione  Sex.  Clodii  :  quam  hono- 
rifice,  quod  ad  me  attinet,  ex  ipsius  litteris  cognos- 

1  Hœc  indentur  cum  interrogatione  legenda.  Jam  innuerat  Bosius.  —  ■  Ed, 
Jenson  Jiahet  quem,  in  qui  intelligendum  essct  fundurn;  sed  vu/g.  lectio 
honge  verior.  —  3  Editio  Victoriana ,  Q.  Egnatio. 
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trouve.  Si  je  pars  pour  la  Grèce  avec  une  légation  libre81, 
comme  je  l'avais  résolu ,  je  pourrai  me  mettre  à  couvert 
contre  les  meurtres  dont  nous  sommes  menacés;  mais, 
d'un  autre  côté,  ne  me  blâmera-t-on  pas  d'avoir  man- 
qué à  la  république  dans  un  tel  moment  ?  Si  je  reste, 
je  vois  bien  que  je  m'expose  à  quelque  danger;  mais 
aussi  il  pourrait  arriver  que  je  me  rendisse  utile  à  la 
république.  J'ai  des  raisons  particulières,  par  rapport  à 
mon  fils;  je  conçois  que,  pour  ses  progrès,  il  est  im- 
portant que  j'aille  à  Atbènes  :  c'était  pour  cette  seule 
raison  que  j'avais  pensé  à  me  faire  donner  une  légation 
par  César.  Réfléchissez  ,  je  vous  prie  ,  à  tout  cela ,  avec 
cette  attention  que  vous  avez  coutume  de  donner  à  ce 
qui  me  regarde.  Je  reviens  à  votre  lettre  :  vous  me  dites 
qu'il  court  un  bruit  que  je  veux  vendre  le  bien  que  j'ai 
auprès  du  lac  Lucrin  ;  que  mon  frère  veut  avoir,  à  quel- 
que prix  que  ce  soit,  cette  petite  maison  de  campagne , 
pour  y  mener -Aquillia,  qu'il  a  envie  d'épouser,  à  ce 
que  dit  notre  neveu.  Pour  moi,  je  ne  pense  point  à 
vendre ,  à  moins  que  je  ne  trouve  quelque  chose  qui  me 
convienne  mieux;  et  mon  frère  ne  songe  point  à  ache- 
ter. Il  est  assez  embarrassé  à  payer  la  dot  de  votre  sœur, 
et  sur  ce  point  il  se  loue  fort  d'Egnatius.  Pour  se  ma- 
rier,  il  en  est  si  éloigné,  qu'il  ne  trouve  point  d'état 
plus  agréable  que  sa  liberté  présente.  Mais  je  laisse  ces 
détails  pour  en  revenir  encore  à  la  république  ,  qui  est 
dans  un  état  si  déplorable,  ou  plutôt  qui  ne  subsiste 
plus.  Antoine  m'a  écrit  sur  le  rappel  de  Sextus  Clo- 
dius  82.  Il  ne  pouvait  le  faire  avec  plus  de  considération 
pour  moi,  comme  vous  en  jugerez  par  sa  lettre  dont  je 
vous  envoie  une  copie;  mais  vous  jugerez  en  même 
temps  que  ce  qu'il  entreprend  est  si  hardi ,  si  indigne, 
et  d'un  si  pernicieux  exemple,  que  cela  me  fait  quel- 
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ces  ;  misi  enim  tibi  exemplum  :  quam  dissolute  , 
quam  turpiter,  quamque  ita  perniciose,  ut  noniiuu- 
quam  Qesar  desiderandus  esse  videatur,  facile  exi- 
stimabis.  Quœ  enim  Cœsar  nunquam  neque  fecisset, 
neque  passus  esset,  ea  nunc  ex  falsis  ejus  coramen- 
tariis  proferuntur.  Ego  autem  Antonio  facillimum 
me  pnebui.  Etenim  ille  ,  quoniam  semel  induxit 
animum,  sibi  licere  quod  vellet,  fecisset  nihilo  mi- 
nus me  invito.  Itaque  mearum  quoque  litterarum 
misi  tibi  exemplum. 

ANTONIUS   CONSUL   M.  CICERONI   S.  D. 

Ocgupatioxibus  est  factum  meis  ,  et  subita  tua 
profectione,  ne  tecum  coram  de  hac  re  agerem. 
Quam  ob  causam  ■  vereor,  ne  absentia  mea  levior 
sit  apud  te.  Quod  si  bonitas  tua  responderit  judicio 
meo,  quod  semper  habui  de  te,  gaudebo.  A  Caesare 
petii,  ut  Sex.  Clodium  restitueret  :  impetravi.  Erat 
mihi  in  auimo  etiam  tum,  sic  uti  benefîcio  ejns,  si 
tu  concessisses.  Quo  magis  laboro,  ut  tua  voluntate 
id  per  me  facere  nunc  liceat.  Quod  si  duriorem  te 
ejus  miserœ  et  afflictœ  fortunne  prœbes,  non  con- 
tendam  ego  adversus  te.  Quanquam  videor  debere 
tueri  commentarium  Cœsaris.  Sed  mehercule,  si 
humaniter,  et  sapienter,  et  amabiliter  in  me  cogi- 
tare  vis,  facilem  profecto  te  pnebebis;  et  voles 
P.  Clodium ,  in  optima  spe  puerum   2  repositum , 


non 


1  Sic  omnes  libri  rctt.  Henric.  tamen  Steplianus  arbhratur  legenàum , 
yereor.  Répugnât  T. ambinus ,   atqus  ipsa  sententia.  —  a  Ernestio  suspectant 
est  repositum.  Sed  si  deleas ,  kgendum  sit  optima  spe.  Kilûl  veto  suspec- 
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quefois  regretter  César.  Ce  qu'il  n'aurait  jamais  tenté, 
ce  qu'il  n'aurait  pas  même  souffert,  on  le  lui  fait,  par 
une  fausseté,  ordonner  après  sa  mort  83.  J'ai  donné  à 
Antoine  le  consentement  qu'il  me  demandait  ;  puisqu'il 
s'est  persuadé  que  tout  lui  est  permis,  il  se  serait  fort 
bien  passé  de  mon  aveu.  Je  vous  envoie  aussi  une  copie 
de  ma  lettre. 


ANTOINE,  CONSUL,  A  M.  CICÉRON,  S. 

J'ai  été  si  occupé,  et  vous  êtes  parti  si  subitement, 
que  je  n'ai  pu  vous  parler  de  l'affaire  pour  laquelle  je 
vous  écris.  J'apprébende  de  ne  pas  réussir  aussi  bien 
par  lettre  ;  mais  si  vous  me  donnez ,  dans  cette  occasion , 
des  marques  de  cette  bonté  naturelle  que  je  vous  ai  tou- 
jours connue,  j'en  éprouverai  un  sensible  plaisir.  J'avais 
demandé  à  César  le  rappel  de  Sextus  Clodius,  et  il  me 
l'avait  accordé.  J'étais  dès  lors  résolu  de  ne  le  faire 
revenir  qu'avec  votre  consentement,  et  je  soubaite 
encore  plus  que  vous  me  l'accordiez  aujourd'hui.  Que 
si  le  misérable  état  de  sa  fortune  ne  vous  touche  point, 
je  ne  passerai  pas  outre,  malgré  les  devoirs  que  m'impo- 
sent les  registres  de  César.  Mais  en  vérité,  si  vous  con- 
sultez tout  ce  que  l'honnêteté,  la  prudence  et  l'amitié 
demandent  de  vous  à  mon  égard ,  vous  vous  laisserez 
fléchir,  et  vous  serez  bien  aise  de  faire  voir  à  P.  Clo- 
dius 84,  jeune  homme  de  très  grande  espérance,  que 
vous  n'avez  point  voulu  desservir  les  amis  de  son  père 
lorsque  vous  l'auriez  pu.  Montrez,  je  vous  conjure,  à 
xx.  33 
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existimare,  non  te  inseclatum  esse,  quum  potuerîs, 
amicos  paternos.  Patere,  obsecro  te,  pro  republica 
videri  gessisse  simultatem  cum  pâtre  ejus.  Non  con- 
temseris  hanc  familiam.  Honestius  enim  et  libentius 
deponimus  ïnimicitias  reipublicae  nomine  susceptas, 
quam  cbntumàciaé.  Me  deinde  sine  ad  hanc  opinio- 
nem  jam  nunc  dirigere  puerum ,  et  tenero  animo 
ejus  persuadera ,  non  esse  tradeudas  posteris  ïni- 
micitias. Quanqnam,  tuam  fortunam,  Cicero,  ab 
omni  periculo  abesse,  certum  habeo  :  tamen  arbi- 
tror,  malle  te  quietam  senectutem,  et  honorifîcam 
potius  agere,  quam  sollicitam.  Postremo  meo  jure 
te  hoc  benefîcium  rogo.  Nihil  enim  non  tua  causa 
feci.  Quod  si  non  inapetro,  per  me  Clodio  daturus 
non  sum  :  ut  intelligas ,  quanti  apud  me  auctoritas 
tua  sit ,  atque  eo  te  placabiliorem  prœbeas. 

CICERO   ANTONIO   COS.    S. 

Quod  mecum  per  litteras  agis,  unam  ob  causam 
maîlem  coram  egisse.  Non  enim  solum  ex  oratione, 
sed  etiam  ex  vultu ,  et  oculis,  et  fronte  (ut  aiunt) 
meum  erga  te  amorem  perspicere  potuisses.  Nam 
quum  te  semperamavi,  primum  tuo  studio,  post 
etiam  benefîcio  provocatus  ;  tum  his  temporibus 
respublica  te  mihi  ita  commendavit,  ut  cariorem 
faabeam  neminem.  Litterœ  vero  tuse,  x  quum  amau- 
tissime,   tum   honorifîcentissime   scriptœ ,   sic  me 

tum  débet  esse  in  epistola  Antonii,  quem  ob  scribendi  genus  exagitat  Cicero 
in  PhiGppîc.  III,  9;  XIII,  19. 
1  Al.  tum. 


LETTRES  A  ATTICUS,  XIV,   i3.  5 15 

tout  le  monde  que  les  seuls  intérêts  de  la  république 
vous  avaient  obligé  à  agir  contre  lui ,  et  ne  rejetez 
point  les  vœux  de  cette  famille.  On  a  bien  moins  de 
peine  à  sacrifier  un  ressentiment  public  qu'une  haine 
particulière.  Que  je  puisse  enfin  ,  par  votre  exemple  , 
apprendre  au  jeune  Clodius,  dans  un  âge  où  les  im- 
pressions se  prennent  facilement,  que  les  inimitiés  ne 
doivent  point  être  héréditaires  dans  les  familles.  Quoi- 
que je  sois  persuadé,  mon  cher  Cicéron  ,  que  votre  élé- 
vation vous  met  à  l'abri  de  tout  danger,  cependant  je  crois 
que  vous  aimerez  mieux,  pendant  le  reste  de  votre  vie, 
jouir  d'une  gloire  paisible,  que  d'avoir  à  combattre 
même  de  faibles  ennemis.  Il  me  semble  d'ailleurs  que 
j'ai  quelque  droit  de  vous  demander  cette  grâce  ;  car 
j'ai  fait  pour  vous  tout  ce  qui  a  été  en  mon  pouvoir  85. 
Votre  refus  m'interdira  toute  faveur  envers  Clodius  : 
je  vous  prouverai  ainsi  combien  j'ai  de  considération 
pour  vous,  et  peut-être  finirai-je  par  vous  fléchir. 

CICÉRON   A  ANTOINE,    CONSUL,    S. 

Ce  qui  m'aurait  fait  souhaiter  que  vous  m'eussiez 
parlé  de  l'affaire  pour  laquelle  vous  m'écrivez,  c'est  que 
non  seulement  vous  auriez  reconnu  par  mes  discours, 
vous  auriez  même  vu  sur  mon  visage  et  dans  mes  yeux 
quelle  est  pour  vous  mon  amitié.  L'attachement  que 
vous  m'avez  témoigné  dès  votrejeunesse86l'a  fait  naître; 
les  services  que  vous  m'avez  rendus  depuis  l'ont  entre- 
tenue ;  mais  ceux  que  vous  venez  de  rendre  à  la  répu- 
blique 8<  l'ont  si  fort  augmentée,  que  personne  ne  m'est 
plus  cher  que  vous.  J'ai  été  si  fort  touché  des  marques 
de  considération  et  d'amitié  dont  votre  lettre  est  rem- 
plie, qu'il  me  semble  que  c'est  plutôt  me  faire  une  grâce 
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affecerunt,  ut  non  (lare  tibi  bencficium  viderer, 
sed  accipere  a  te,  ita  petente,  ut  inimicum  menm, 
necessarium  tuum,  me  invito  servare  nolles,  quum 
id  nullo  negotio  facere  posses.  Ego  vero  tibi  istuc, 
mi  Antoni,  remîtto;  atque  ita,  ut  me  a  te,  quum 
his  verbis  scripseris,  liberalissime  atque  honorifi- 
centissime  tractatum  existimem;  idque  quum  to- 
tum  ,  quoquo  modo  se  res  haberet ,  tibi  dandum 
pularem,  tum  do  etiam  humanitali  et  naturae  meœ. 
jXiîiil  enim  unquam  non  modo  acerbum  iu  me  fuit, 
sed  ne  paullo  quidem  tristius,  aut  severius,  quam 
nécessitas  reipublicre  postulavit.  Accedit,  ut  ne  in 
ipsum  quidem  Clodium  rneum  insigne  odium  fuerit 
unquam  ;  semperque  ita  statui ,  non  esse  msectan- 
dos  inimicorum  amicos  prapsertim  humiliores;  nec 
his  praesidiis  nosmet  ipsos  esse  spoliandos.  Nam  de 
puero  Ciodio  tuas  partes  esse  arbitror.  ut  ejus  ani- 
mum  ,  tenerum  ,  quemadmodum  scribis ,  his  opi- 
nioiiïbus  îmbuas,  ut  ne  quas  inimicitias  residere  in 
famiiiis  nostris  arbitretur.  Contendi  ciim  P.  Cio- 
dio, quum  ego  publicara  causam,  ille  suam  defen- 
deret.  Nostras  certationes  respublica  dijudicavit.  Si 
viveret,  mihi  cu^»  iiio  nulJa  contentio  jam  mane- 
ret.  Quare,  quôniam  hoc  a  me  sic  petis,  ut,  quse 
tua  potestas  est,  ea  neges  te  me  invito  usurum  ; 
puero  quoque  hoc  a  nie  dabis,  ■  si  tibi  videbitur  : 
non  quo  aut  ïetas  nostra  ab  illius  œtate  quidquam 

1  Post  ltccc  Ttrba,  si  tibi  videbitur,  ex  cluorum  mss.  Palatinorum  jide 
addit  alia  Junius,  quœ  in  edd.  omnibus  desunt,  ut  animum  ejus  conciliatum 
mihi  reddas;  quœ  interpretatio  videtur,  et  quidem  fa/sa. 
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que  m'en  demander  une,  de  ne  vouloir  point,  sans  mon 
consentement,  rappeler  un  homme  qui  m'a  été  opposé, 
quoiqu'il  soit  sous  votre  protection  ,  et  que  rien  ne  pût 
vous  empêcher  de  le  faire.  Je  vous  sacrifie  donc  mon 
ressentiment,  mon  cher  Antoine,  et  je  reconnais  qu'il 
n'y  a  rien  de  plus  honorable  et  de  plus  obligeant  pour 
moi ,  que  la  manière  dont  vous  m'en  avez  écrit.  Ce  que 
vous  souhaitez,  je  le  ferais  à  votre  seule  considération  ; 
mais  d'ailleurs  mon  caractère  me  porte  naturellement 
à  la  douceur.  Je  n'ai  jamais  eu  un  esprit  de  vengeance, 
et  je  n'ai  fait  paraître  de  la  sévérité  et  de  la  rigueur, 
qu'autant  que  les  besoins  de  la  république  l'ont  exigé. 
De  plus,  je  n'ai  jamais  fait  éclater  mon  ressentiment 
contre  Sextus  Clodius  ;  car  j'ai  toujours  cru  que  notre 
animosité  ne  devait  point  s'étendre  jusqu'aux  amis  de 
nos  ennemis88,  surtout  lorsque  ce  sont  des  gens  obscurs, 
et  que  nous  devions  donner  cette  garantie  à  ceux  qui 
s'attachent  à  nous.  Quant  au  jeune  Clodius,  c'est  à  vous, 
en  effet,  à  lui  donner  les  impressions  dont  vous  me 
parlez  ,  et  à  lui  faire  entendre  qu'il  ne  doit  plus  y  avoir 
d'inimitié  entre  nos  familles.  Lorsque  j'ai  agi  contre  son 
père,  je  n'avais  en  vue  que  les  intérêts  de  l'état,  et  il 
ne  pensait  qu'aux  siens.  La  république  a  décidé  en  ma 
faveur;  s'il  vivait  encore,  je  ne  le  regarderais  plus 
comme  mon  ennemi.  Ainsi,  puisque  vous  avez  bien 
voulu  avoir  mon  consentement  pour  une  chose  dont 
vous  étiez  entièrement  le  maître,  je  veux  bien  aussi 
avouer  tout  ce  que  vous  jugerez  à  propos  de  dire  au 
jeune  Clodius  89.  Ce  n'est  pas  qu'à  mon  âge  j'aie  rien  à 
craindre  d'un  enfant ,  ou  que,  dans  le  rang  où  je  suis  , 
je  doive  redouter  aucun  ennemi  ;  mais  c'est  afin  que 
nous  puissions  désormais  être  plus  unis  que  nous  ne 
l'avons  été  depuis  quelque   temps  ;  car  quoique  vous 
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debeat  periculi  suspicari ,  aut  dignitas  mea  ullani 
contentioiieni  extimescat  ;  sed  ut  nosmet  ipsi  inter 
nos  conjunctiores  simns,  qnam  adhuc  fuimns.  Inter-, 
pellantibus  euini  hîs  inimicitiis ,  animus  tuus  mihi 
iriagis  patuit,  quani  domus.  Sed  hnpc  hactenus.  Illud 
extremum;  ego,  qiue  te  velle,  qufpque  ad  te  perti- 
nere  arbitfor,  semper  sine  ulla  dubitatione  summo 
studio  faciam  :  hoc  velim  tibi  penitus  persuadeas. 

EPISTOLA    XIV. 
CICERO   ATTICO   S. 

Iteradum  eadem  ista  mihi.  Coronatus  Quintus 
nos  ter  Parilibus  ?  Parilibus  ?  solusne  ?  etsi  addis 
Lamiam;  quod  demiror  equidem;  sed  scire  cnpio, 
qui  ■  fuerînt  alii  :  quanquam  satis  scio,  nisi  impro- 
bum  neminem.  Explanabis  igitur  hoc  diligentius. 
Ego  autem  casu  quum  dedissem  ad  te  litteras  vi 
kalend.  satis  multis  verbis ,  tribus  fere  horis  post 
accepi  tuas,  et  magni  quîdem  ponderis.  Itaque  joca 
tua  plena  fàcetiarum,  de  hœresi  2  Vestoriana,  et  de 
3  Pherionum  more  Puteolano,  risisse  me  satis,  nihil 
est  necesse  scribere.  TIo\itikg>tzpci  illa  videamus.  Ita 
Brutos  Cassiumque  défendis ,  quasi  eos  ego  repre- 
hendam  :  quos  satis  laudare  non  possum.  Rerum 
ego  vitia  collegi,  non  hominum.  Sublato  enim  ty- 
ranno,  tjrannïda  manere  video.  Nam  qnae  ille  fac- 

1  Vulg.  fuermit.  Pro  quo  fuerint  scribendum  latinitas  docet.  Sed  sic  etiam 
éd.  Romana.  Ernest.  —  2  Al.  Vestorina.  —  3  Al.  Pliarionum.  Bosius ,  de 
Phario  numico,  re  Puteolano.  Locus  obscurus ,  nec  sine  melioribus  libr'ts 
facile  sanandus,  aut  potins  sine  ipsa  Attici  epistola.  Vid.  not. 
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fussiez  toujours  de  mes  amis,  ces  querelles  domesti- 
ques ne  me  laissaient  pris  la  liberté  d'aller  chez  vous  ; 
mais  c'en  est  assez.  Je  finis  en  vous  assurant  que  je  serai 
toujours  prêt  à  exécuter  avec  zèle  tout  ce  que  vous 
souhaiterez,  et  tout  ce  qui  pourra  vous  faire  plaisir. 


LETTRE  XIV. 

CICÉRON   A  ATTICUS,    S. 

Pouzzol,  avril  709. 

Que  dites- vous?  répétez  encore  une  fois90.  Quoi! 
notre  neveu  a  paru  avec  une  couronne  aux  jeux  célébrés 
en  l'honneur  de  César91?  A  ces  jeux!  et  n'y  a-t-il  eu 
que  lui  ?  Vous  me  parlez  aussi  de  Lamia,  ce  qui  me  sur- 
prend. Je  voudrais  bien  savoir  s'il  y  en  a  eu  d'autres; 
mais  je  sais  déjà  par  avance  que  ce  ne  peut  pas  être  de 
bons  citoyens.  Donnez-moi ,  je  vous  prie,  quelques  dé- 
tails. Il  s'est  trouvé  que  je  vous  avais  écrit  le  26  une 
assez  longue  lettre,  lorsque  j'en  ai  reçu,  trois  heures 
après,  une  de  vous,  très  remplie  :  je  n'ai  pas  besoin  de 
vous  dire  combien  j'ai  ri  de  vos  ingénieuses  plaisante- 
ries sur  la  secte  de  Vestorius9%  et  sur  la  coutume  des 
banquiers  de  Pouzzol93.  Parlons  d'affaires  plus  sérieuses 
Vous  justifiez  les  deux  Brutus  et  Cassius,  comme  si  je 
les  condamnais;  je  crois,  au  contraire,  qu'on  ne  peut 
assez  les  louer  ;  j'ai  voulu  parler  ,  non  pas  de  leur  faute  , 
mais  de  notre  malheur.  Ils  nous  ont  délivrés  du  tyran, 
et  la  tyrannie  subsiste;  car  ce  que  l'on  fait  à  présent  , 
César  ne  l'aurait  pas  fait ,  témoin  le  rappel  de  Clodius  : 
César  même,  j'en  suis  sûr,  n'y  aurait  pas  consenti.  On 
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turus  non  fuit,  ea  fîunt,  ut  de  Clodio  :  de  quo  mihi 
exploratum  est,  illum  non  modo  non  facturum, 
sed  etiam  ne  passurum  quidem  fuisse.  Sequetur 
Rufîo  Vestorianus ,  Victor ,  nunquam  scriptus,  ce- 
teri,  quis  non?Cni  servire  ipsi  non  potuimus,  ejus 
libellis  paremus.  Nain  Liberalibus  quis  potuît  in 
senatum  non  venire?  Fac  id  potuisse  aliquo  modo  : 
num,  etiam  quum  venissemus,  libère  poluimus  sen- 
tentiam  dicere?  nonne  omni  ratione  veterani,  qui 
armati  aderant,  quum  praesidii  nos  nihil  haberemus, 
defendendi  fuerunt?  Illam  sessionem  Capitolinam 
mihi  non  placuisse ,  tu  testis  es.  Quid  ergo?  ista 
cûlpa  Brutorum  ?  Minime  illorum  quidem  ;  sed 
aliorum  brutorum;  qui  se  cautos  ac  sapientes  pu- 
tant  :  quibus  satis  fuit  la?  tari;  nonnullis,  etiam  gra- 
tuîari  ;  nullis,  permanere.  Sed  praeterita  omittamus  : 
istos  omni  cura  prapsidioque  tueamur;  et,  quem- 
admodum  tu  prœcipis,  contenti  idibus  mart.  simus; 
qiiœ  quidem  nostris  amicis,  divinis  viris,  aditum 
ad  cœlum  dederunt,  libertatem  populo  romano  non 
dederunt.  Recordare  tua.  Nonne  meministi  clam  are 
te,  omnia  periisse,  si  ille  funere  elatus  esset? sapien- 
ter  id  quidem.  Itaque  ex  eo  qua?  manarint,  vides. 
Qua?  scribis  kalendis  juniis  Antonium  de  provinciis 
relalurum ,  ut  et  ipse  Gallias  babeat,  et  utrisque 
dies  prorogetur  :  licebitne  decerni  libère?  Si  licue- 
rit,  libertatem  esse  recuperatam  bctabor,-  si  non 
licuerit,  quid  mihi  attulerit  ista  domini  mutatio 
praîter  lauitiam,  quam  oculis  cepi  justo  interitu 
tyranni?  Rapinas  scribis  ad  Opis  fieri  :  quas  nos 
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rappellera  de  même  Rufio  Vestorianus  9* ,  Victor ,  que 

César  n'a  jamais  écrit  sur  ses  registres,  beaucoup  d'au- 
tres, ou  pour  mieux  dire,  tous  ceux  qu'il  leur  plaira. 
Nous  n'avons  pas  voulu  lui  obéir;  ses  mémoires  nous 
asservissent.  Quant  à  l'assemblée  du  18,  qui  pouvait  se 
dispenser  d'aller  au  sénat?  Mais  je  suppose  que  nous 
l'eussions  pu  :  quand  une  fois  nous  y  avons  été ,  avons- 
nous  pu  opiner  librement?  n'a-t-il  pas  fallu  conserver 
tous  les  droits  des  vétérans,  dont  les  armes  nous  envi- 
ronnaient pendant  que  nous  étions  sans  défense  ?  Vous 
savez  bien  vous-même  que  je  n'approuvai  point  l'occu- 
pation du  Capitole.  Est-ce  donc  la  faute  des  Brutus? 
non,  mais  c'est  la  faute  de  ceux  qui  sont  véritablement 
ce  que  ce  nom  signifie  95,  et  qui  se  croient  fort  habiles 
et  fort  prudents.  Ils  se  sont  contentés  de  se  réjouir; 
quelques  uns  ont  féiicité  les  conjurés,  mais  aucun  d'eux 
n'est  demeuré  pour  les  soutenir.  Ne  songeons  plus  au 
passé;  faisons  tous  nos  efforts  pour  défendre  nos  libé- 
rateurs; et,  comme  vous  me  le  recommandez,  conso- 
lons-nous en  pensant  aux  ides  de  mars.  Ce  jour  a  envi- 
ronné nos  amis  d'une  gloire  divine  :  en  sommes-nous 
plus  libres?  Vous  disiez  hautement ,  vous  vous  en  sou- 
venez, que  tout  était  perdu  si  l'on  faisait  des  funérailles 
à  César  ;  vous  aviez  raison,  et  vous  voyez  quelles  en  ont 
été  les  suites.  Vous  me  mandez  qu'Antoine  doit  proposer 
dans  le  sénat ,  le  premier  de  juin  ,  l'affaire  des  provinces, 
et  qu'il  demandera  les  deux  Gaules  pour  un  temps  plus 
long  que  ne  le  permet  la  loi  °6.  Pourra-t-on  opiner  libre- 
ment? Si  on  le  peut,  j'applaudirai  à  notre  liberté  recon- 
quise; sinon  qu'aurai-je  gagné  à  changer  de  maître? 
rien  autre  chose  que  le  plaisir  que  j'ai  eu  d'être  témoin 
de  la  juste  mort  du  tyran.  Vous  me  dites  qu'on  pille 
tout  l'argent  qui  était  dans  le  temple  d'Ops0';  je  m'y 
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quoque  tum  videbamns.  x  Nœ  nos  et  liberati  ab  egre- 
giis  viris,  nec  liberi  sumus.  Ita  laus  illorum  est, 
cnlpa  nostra.  Et  bortaris  me,  ut  historias  scribam? 
ut  colligani  tanta  eorum  scelera ,  a  quibus  etiam 
nunc  obsidemur ?  Poterone  eos  ipsos  non  laudare, 
qui  te  obsignatorem  adhibuerunt?  Nec  mehercule 
me  raudusculum  movet;  sed  homines  benivolos, 
qualescunque  sunt,  grave  est  insequi  contumelia. 
Sed  de  omnibus  meis  consiliis,  ut  scribis,  existimo 
exploratius  nos  ad  kalendas  junias  statuere  posse  : 
ad  qnas  adero;  et  omni  ope  atque  opéra  enitar, 
adjuvante  me  scilicet  auctoritate  tua,  et  gratia,  et 
summa  éequilate  causre,  ut  de  Buthrotiis  senatus- 
consultum ,  quale  scribis ,  fiât.  Quod  me  cogitare 
jubés,  cogitabo  equidem  :  etsi  tibi  dederam  supe- 
riore  epistola  cogitandum.  Tu  autem,  quasi  jam 
recnperata  republica,  vicinis  tuis  Massiliensibus  sua 
reddis.  Héiec  armis,  quœ ,  quam  firma  habeamus, 
ignoro,  restitui  fortasse  possunt,  auctoritate  non 
possunt. 

EPISTOLA  XV. 

CICERO    ATTICO    S. 

Epistola  brevis,  qnrr*  postea  a  te  scripta  est,  sane 
mihi  fuit  jucunda.  De  Bruti  ad  Antonium ,  et  de 
ejusdem  ad  te  litteris,  posse  videntur  esse  meliora, 
quam  adhnc  fuerunt.  Sed  nobis,  ubi  simus,  et  quo 
jam  nunc  nos  conferamus ,  providendum   est.  O 

1  Al.  Ne.  Perperam. 
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étais  bien  attendu.  Nous  avons  eu  d'illustres  libérateurs, 
et  nous  n'avons  point  de  liberté.  Toute  la  gloire  est 
pour  eux ,  les  fautes  pour  nous.  Et  vous  m'exhortez  à 
écrire  l'histoire  !  Voulez-vous  que  j'instruise  la  postérité 
de  tous  les  attentats  de  ceux  qui  nous  tiennent  comme 
assiégés  ?  Pourrai-je  ne  pas  dire  du  bien  de  ceux  qui 
vous  ont  fait  signer  leur  testament98?  Ce  n'est  pas  l'in- 
térêt qui  me  touche;  mais  il  est  fâcheux  d'être  obligé 
de  dire  du  mal  de  ceux  qui  nous  veulent  du  bien ,  quels 
qu'ils  puissent  être.  Je  crois  comme  vous  que  ,  pour  me 
déterminer  plus  sûrement,  il  faut  attendre  le  premier 
de  juin.  Je  ne  manquerai  point  d'aller  au  sénat,  et  je  ne 
négligerai  rien  pour  obtenir,  sur  l'affaire  de  Buthrote, 
un  décret  tel  que  vous  le  souhaitez  :  votre  nom  et  la 
bonté  de  la  cause  soutiendront  fort  mon  crédit.  Je  pen- 
serai au  projet  sur  lequel  vous  m'engagez  à  réfléchir", 
quoique  je  vous  eusse  prié,  dans  ma  dernière  lettre, 
d'y  penser  pour  moi.  Tous  rendez  à  vos  voisins  de  Mar- 
seille I0°  tout  ce  que  César  leur  a  ôté ,  comme  si  la  répu- 
blique avait  repris  tous  ses  droits  :  pour  les  rétablir, 
l'autorité  ne  suffit  pas,  il  faut  avoir  des  troupes;  et 
quelles  troupes  avons-nous  ? 

LETTRE  XV. 

CICÉRON   A   ATTICUS,    S. 

Pouzzol,  mai  709. 

Cette  petite  lettre  que  vous  m'avez  écrite  la  dernière 
m'a  fait  un  vrai  plaisir.  Ce  que  vous  me  dites  de  la  lettre 
deBrutusàAntoine,et  de  celle  que  Bru  tus  vous  a  écrite, 
me  fait  espérer  que  les  affaires  vont  prendre  un  meilleur 
train.  Il  est  temps  que  je  voie  si  je  dois  demeurer  ici, 
ou  aller  en  Grèce.  La  belle  action  que  celle  de  mon  cher 
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mirificum  Dolal)ellam  meum  !  jam  enim  dico  meum  ; 
antea,  crede  mihi,  subdubitabam.  Magnam  h±§tà- 
f\)7iv  res  babet  :  de  saxo;  ■  io  crucem;  columnam 
tollere  ;  locum  illum  sternendum  locare.  Quid  q use- 
ris?  heroica.  Sustulisse  mihi  videtur  simulationem 
desiderii,  adhuc  quce  serpebat  in  dies,  et  inveterata, 
verebar,  ne  periculosa  nostris  tyrannoctonis  esset. 
Nunc  prorsus  asseiitior  tuis  litteris ,  speroque  me- 
liora  :  quanquam  istos  ferre  non  possum  ;  qui ,  dum 
se  pacem  velle  simulant,  acta  nefaria  defendunt. 
Sed  non  possunt  omnia  simul.  Incipit  res  melius 
ire,  quam  putaram.  Nec  vero  discedam,  nisi  qnum 
tu  me  id  honeste  putabis  facere  posse.  Bruto  certe 
meo  nullo  loco  deero  ;  idque,  etiamsi  mihi  cum 
illo  nihil  fuisset,  facerem  propter  ejus  singularem 
incredibilemque  virtutem.  Piliœ  nostr&e  villam  to- 
tam,  quelque  in  villa  sunt,  trado,  in  Pompeianum 
ipse  proficiscens  kalend.  maiis.  Quam  velim  Bruto 
persuadeas,  ut  Asturœ  sit  ! 

EPISTOLA    XVI. 

CICERO  ATTICO  S. 

Quinto  non.  conscendens  ab  hortis  Cluvianis  in 
phaselum  episcopium  lias  dedi  litteras,  quum  Pilise 
nostrse  villam  ad  Lucrinum ,  2  villicos,  procuratores 
tradidissem.  Ipse  autem  eo  die  m  Pseti  nos  tri  tyro- 

1  Anton.  Augustin,  emendat  vel  cruce  ;  emendantem  probat  Ursinus. 
Uterque,  nostra  qu'idem  sentenlia  ,  fallitur.  —  2  T'ulg.  villicosque.  Plgno- 
nus,  de  Se/ris,  emendandum  putat ,  yillicosque  et  procuratores. 
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Dolabella  xo1  î  Je  l'appelle  ainsi  maintenant;  jusqu'ici  je 
vous  assure  que  j'hésitais  toujours.  Cette  action  sera 
d'un  grand  exemple  :  faire  précipiter  les  uns  I02 ,  faire 
mettre  en  croix  les  autres,  ôter  cette  colonne  et  n'en 
laisser  aucun  vestige  Io3;  pour  moi,  je  ne  vois  rien  de 
plus  héroïque.  Il  a  fait  cesser  par  là  ce  vain  regret104, 
qui  gagnait  de  plus  en  plus,  et  qui  serait  enfin  devenu 
fatal  à  nos  tyrannicides.  Je  suis  à  présent  de  votre  avis, 
et  je  commence  à  espérer,  quoique  je  ne  puisse  souffrir 
ces  gens  qui,  sous  prétexte  d'entretenir  la  paix  Io5, 
font  exécuter  les  choses  les  plus  criantes  ;  mais  tout  ne 
peut  pas  venir  à  la  fois.  Comme  les  affaires  vont  un  peu 
mieux,  je  ne  partirai  que  lorsque  vous  croirez  qu'on  ne 
pourra  pas  me  blâmer.  Brutus  peut  compter  entièrement 
sur  moi;  quand  je  ne  le  connaîtrais  pas,  sa  rare  vertu 
me  rendrait  son  ami.  Je  laisse  notre  chère  Pilia  maî- 
tresse à  ma  maison  de  Cumes,  et  je  m'en  vais  le  premier 
de  mai  à  Pompéii.  Que  ne  persuadez-vous  à  Brutus  de 
se  trouver  à  Astura  ! 


LETTRE  XVI. 

CICÉRON   A   ATTICUS,    S. 

Pouzzol,  mai  709. 

Je  vous  écris  avant  de  partir  de  la  maison  de  cam- 
pagne que  j'ai  eue  de  Cluvius,  et  où  je  me  suis  embar- 
qué Io6  après  avoir  mis  Pilia  en  possession  de  ma  maison 
de  Cumes  IO- ,  où  mes  gens  lui  obéiront Io8.  Je  vais  au- 
jourd'hui souper  frugalement  chez  notre  ami  Pétus  I09; 
de  là  j'irai  à  Pompéii  où  je  serai  fort  peu  de  jours,  et 
ensuite  je  reviendrai  dans  le  beau  pays  de  Cumes  et  de 
Pouzzol  Ixo.  Que  je  me  plairais  dans  cet  agréable  séjour. 
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tarichum  imminebam  ;  perpaucis  diebus  in  Pom- 
peianum  ;  post  in  hrec  Puteolana  ,  et  Cumana  régna 
1  renavigaro.  O  loca  2  ceteroqui  valde  expetenda  , 
interpellantium  autem  multiludine  psene  fugienda  î 
Sed  ad  rem  ut  veniam,  o  Dolabello?  nostri  magnam 
£piffTiia.v !  quanta  est  âpa.Qèa>fiv<rtf?  Equidem  laudare 
eura  et  hortari  non  desisto.  Recte  tu  omnibus  epis- 
tolis  signifîcas  ,  quid  de  re>  quid  de  viro  sentias. 
Mihi  quidem  vide  tu  r  Brutus  noster  jam  vel  coron  a  m 
auream  per  forum  ferre  posse.  Quis  enim  audeat 
violare,  proposita  cruce  ,  aut  saxo?  praesertim  tan- 
lis  plausibus,  tanta  approbatione  infîmorum?Nunc, 
mi  Attice,  me  fac  ut  expédias.  Cupio,  quum  Bruto 
nostro  affatim  satisfecerim,  excurrere  in  Graeciam. 
Magni  interest  Ciceronis,  vel  mea  potius,  vel  me- 
hercule  utriusque,  me   intervenire  discenti.  Nam 
epistola  Leonidae,  quam  ad  me  misisti,  quid  habet, 
quseso,  in  quo  magnopere  laetemur?  îNunquam  ille 
mihi  satis  laudari  videbitur,  quum  ita  laudabitur; 
«  Quomodo  nunc  est.  >i  Non  fidentis  hoc  testimo- 
nium ,  sed  potius  timentis.  Herodi  autem  manda- 
ram ,  ut  mihi  kata  (jl'itov  scriberet  :  a   quo  adhuc 
nulla  littera  est.  Vereor,  ne  nihil  habuerit,  quod 
mihi,  quum  4  cognoscerem ,  jucundum  putaret  fore. 
Quod  ad  Xenonem  scripsisti ,  valde  mihi  gratum 
est.  Nihil  enim  déesse  Ciceroni ,  quum  ad  ofïicium, 
tum  ad  existimationem  meam  pertinet.  Flammam 

1  Sic  Bosius  e  mss.  Vulg.  renavigare,  quod  Ernest,  retinuit,  intell,  cogi- 
tabam.  —  2  Ernest,  post  Grœvium.  maluit ,  cetera  quam  valde  expetenda. 
Minus  t  ut  nobis  videtur,  féliciter.  —  3  Laudare.  —  4  Cognossein. 
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si  les  importuns  ne  m'obligeaient  presque  à  déserter  IJI  ! 
Mais,  pour  parler  d'affaires  plus  sérieuses,  que  j'admire 
le  courage  de  mon  cher  Dolabella!  quel  grand  exemple 
il  a  donné!  Pour  moi,  je  ne  cesse  de  le  louer  et  de 
l'exhorter  à  ne  se  pas  démentir.  Je  suis  bien  aise  que 
vous  me  marquiez  dans  toutes  vos  lettres  ce  que  vous 
pensez  de  cette  action  et  de  celui  qui  l'a  faite.  Je  crois 
qu'à  présent  Brutus  pourrait  paraître  au  milieu  de  Rome 
avec  une  couronne  d'or  II3.  Qui  est-ce  qui  oserait  l'in- 
sulter, depuis  que  ceux  qui  se  déclarent  pour  César 
sont  punis  du  dernier  supplice  ,  et  que  la  plus  vile  popu- 
lace a  si  bien  témoigne,  par  ses  applaudissements, 
qu'elle  approuvait  cette  exécution?  Il  faut  à  présent, 
mon  cher  Atticus,  que  vous  me  mettiez  en  état  de  par- 
tir pour  la  Grèce  II3 ,  où  j'ai  envie  d'aller  dès  que  j'aurai 
fait  tout  ce  que  Brutus  souhaitera.  Il  est  fort  important 
pour  mon  fils,  ou  plutôt  pour  moi ,  ou ,  si  vous  voulez, 
pour  tous  deux,  que  je  voie  par  moi-même  comment 
vont  ses  études.  En  effet,  cette  lettre  de  Léonidas,  que 
vous  m'avez  envoyée,  que  contient-elle  qui  puisse  me 
faire  tant  de  plaisir?  Je  ne  trouverai  jamais  que  ce  soit 
dire  assez  de  bien  de  mon  fils ,  que  d'en  parler  comme  il 
en  parle.  Pour  le  présent,  dit-il  ;  cela  signifie  qu'on  ne  ré- 
pond pas  de  l'avenir.  J'avais  prié  Hérode  de  me  donner 
des  détails*,  et  il  ne  m'a  point  encore  écrit;  je  crains  <ju  il 
n'ait  eu  rien  à  me  mander  qui  pût  me  plaire.  Je  \  ous  suis 
très  obligé  de  ce  que  vous  avez  écrit  à  Xénon  II4;  il  est  de 
mon  devoir  et  de  mon  honneur  que  mon  fils  ne  manque 
de  rien.  J'apprends  que  Flaminius  Flamma  est  à  Rome; 
je  lui  écris  que  vous  lui  parlerez  de  l'affaire  de  Monta- 
nus  II5;  je  vous  prie  de  lui  faire  rendre  ma  lettre,  et  de 

*  Il  y  a  dans  le  texte,  ut  m'ihi  koltÀ  y.irov  scriieret,  expression  pro- 
verbiale, qui  veut  dire  per  filum ,  siglllatim. 
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Flaminium  audio  RomaR  esse.  Ad  eum  scripsi,  me 
tibi  mandasse  per  littçras,  ut  de  Montani  negotio 
cum  eo  loquerere  :  et  velim  cures  epistolam,  quam 
ad  eum  misi,  reddendam;  et  ipse,  quod  commodo 
tuo  fiât,  cum  eo  colloquare.  Puto ,  si  quid  in  ho- 
mine  pudoris  est ,  praestaturum  eum ,  ne  pro  se 
quodam  modo  dependatur.  De  Attica  pergratum 
mihi  fecisti,  quod  curasli,  r  ut  ante  scirem  recte 
esse,  quam  non  belle  fuisse. 

EPI  S  TO  LA    XVII. 

CICERO   ATTICO   S. 

In  Pompeianum  veni  v  nonas  mai. ,  quum  pridie, 
ut  antea  ad  te  scripsi,  Piliam  in  Cumano  collocavis- 
sem.  Ibi  mihi  cœnanti  Interne  tuœ  sunt  redditre, 
quas  dederas  Demetrio  liberto  prid.  kal. ,  in  quibus 
multa  sapienter,  sed  tamen  talia,  quemadmodum 
tute  scribebas,  ut  omne  consilium  in  fortuna  posi- 
tum  videretur.  Itaque  his  de  rébus  ex  tempore ,  et 
coram.  De  Buthrotio  negotio,  utinam  quidam  An- 
tonium  conveniam  !  multum  profecto  proficiam.  Sed 
non  arbitrantur  eum  a  Capua  decliuaturum.  Quo 
quidem,  metuo,  ne  rnagno  reipubiicae  malo  vene- 
rit.  Quod  idem  L.  Csesari  videbatur,  quem  pridie 
Neapoli  affectum  graviteL*  videram.  Quamobrem  ista 
nobis  ad  kal.  jun.  tractanda  et  perficiendasunt.  Sed 
hactenus.  Q.  filius  ad  patrem  acerbissimas  litteras 
misit  :  quœ  sunt  ei  redditœ,  quum  venissemus  in 

1  Daest  ut  in  makis. 
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lui  parler  à  votre  commodité.  Je  crois  que  si  cet  homme 
a  quelque  pudeur,  il  donnera  des  assurances,  et  qu'il 
ne  voudra  pas  qu'on  paye  pour  lui  ll6.  Je  vous  sais  fort 
bon  gré  de  m'avoir  appris  la  guérison  de  votre  fille 
avant  de  m'avoir  parlé  de  son  indisposition. 


LETTRE  XVII. 

CICÉRON   A    ATTICUS,    S. 

Pompéii,  mai  709. 

J'arrivai  a  Pompéii  le  3  de  mai,  après  avoir  établi 
Pilia  à  Cumes,  comme  je  vous  l'ai  déjà  mandé.  J'étais  à 
table  lorsque  Démétrius  m'a  apporté  votre  lettre  du  3o 
du  mois  passé  :  vous  m'y  donnez  des  conseils  très  sages; 
mais  vous  avez  raison  de  conclure  qu'on  ne  peut  se 
déterminer  que  sur  ce  que  la  fortune  décidera;  ainsi 
nous  délibérerons  ensemble  à  mesure  qu'il  arrivera  quel- 
que chose  de  nouveau.  Je  6erais  fort  utile  à  l'affaire  de 
Buthrote  si  je  pouvais  voir  ici  Antoine;  mais  on  ne  croit 
pas  qu'il  se  détourne  du  chemin  de  Capoue.  J'ai  bien 
peur  que  ce  vovage  ne  soit  funeste  à  la  république  ""; 
Lucius  César,  que  je  laissai  hier  à  Naples  fort  malade, 
l'appréhende  aussi-bien  que  moi.  Il  faudra  donc  remettre 
jusqu'au  premier  de  juin  à  parler  de  cette  affaire,  et 
tâcher  de  la  terminer.  Parlons  d'autre  chose.  Mon  frère 
a  reru,  comme  nous  arrivions  à  Pompéii,  une  lettre 
de  son  fils,  pleine  d'aigreur.  Il  commence  par  dire  qu'il 
ne  s'accommodera  jamais  d'Aquillia  pour  sa  belle-mère; 
mais  cela  n'est  rien  :  il  ajoute  qu'il  a  obtenu  d*J  César 
xx.  34 
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Pompeianum  :  quarum  tamen  erat  caput,  Aquil- 
liam  novercam  non  esse  laturum.  Sed  hoc  tolerabile 
fortasse  :  illud  vero  ?  se  ab  Caesare  habuisse  omnia , 
nil  a  pâtre,  reliqua  sperare  ab  Antonio.  O  perdi- 
tum  hominem!  sed  jxsAifVs/.  Ad  Brutum  nostrum  , 
ad  Cassium,  adDolabellam  epistolas  scripsi.  Earum 
exempla  tibi  misi ,  non  ut  deliberarem  ,  reddendaene 
essent  (plane  enim  judico  esse  reddendas) ,  sed  quod 
non  dubito,  quin  tu  idem  existimaturus  sis.  Cice- 
roni  meo,  mi  Attice,  suppeditabis  quantum  videbi- 
tur ,  meque  hoc  tibi  onus  imponere  patiere.  Qu.e 
adhuc  fecisti,  mihi  sunt  gratissima.  Librum  meum 
illum  dLvUÏQTov  nondum,  ut  volui ,  perpolivi.  Ista 
vero,  quae  tu  contexi  vis ,  aliud quoddam  separatum 
volumen  exspectant.  Ego  autem  (credas  mihi  velim) 
minore  periculo  exislimo  contra  illas  nefarias  par- 
tes, vivo  tyranno,  dici  potuisse,  quam  mortuo.  Ille 
enim,  nescio  quo  pacto,  ferebat  me  quidem  mira- 
biliter  :  nunc,  quacumque  nos  commovimus,  ad 
Caesaris  non  modo  acta,  verum  etiam  cogitata  revo- 
camur.  DeMontano,  quoniam  Flamma  venit,  vide- 
bis.  Puto  rem  meliore  loco  esse  debere. 

CICERO   DOLIBELL^   COS.    SUO   S. 

1  Etsi  contentus  eram ,  miDolabella,  tuagloria, 
satisque  ex  ea  magnam  laetitiam  voîuptatemque  ca- 
piebam  :  tamen  non  possum  nonconfiteri,  cumulari 

1  Alterum  hujus  epistolœ  exemplum  inter  Epist.fam.,  IX,  14,  confèrent!, 
nortnulla  occurrent  dissimilia,  quce  si  notaremus  omnia,  œix  operœ prctlum 
faceremus. 


LETTRES  A  ATTICUS,  XIV,   17.  53 1 

tout  ce  qu'il  a  voulu ,  au  lieu  qu'il  n'a  jamais  rien  eu 
de  son  père,  et  qu'il  espère  le  reste  d'Antoine.  Quel 
malheureux!  mais  tant  pis  pour  lui.  J'ai  écrit  à  Brutus, 
à  Cassius  et  à  Dolabella;  je  vous  envoie  une  copie  de 
mes  lettres,  non  pas  pour  examiner  s'il  faut  les  rendre, 
car  je  n'ai  aucun  doute  sur  ce  point,  mais  parce  que  je 
suis  sûr  que  vous  en  serez  content.  Je  vous  prie,  mon 
cher  Atticus,  de  faire  tenir  à  mon  fils  tout  l'argent  que 
vous  jugerez  à  propos  :  permettez-moi  de  vous  charger 
de  ce  soin;  je  vous  suis  très  obligé  de  celui  que  vous 
avez  pris  jusqu'à  présent.  Je  n'ai  pas  encore  assez  tra- 
vaillé mes  Anecdotes  II8  :  ce  que  vous  voudriez  que  j'y 
ajoutasse  demande  un  volume  à  part;  mais,  croyez- 
moi,  il  y  aurait  eu  moins  de  danger  à  parler  contre  ces 
pestes  de  la  république  pendant  la  vie  du  tyran ,  que 
depuis  sa  mort.  J'étais  assez  heureux,  je  ne  sais  com- 
ment, pour  qu'il  souffrît  avec  une  patience  merveilleuse 
tout  ce  qui  venait  de  moi  II9;  à  présent,  dès  que  nous 
ouvrons  la  bouche,  on  nous  donne  pour  lois,  non  seule- 
ment ses  actes  ,  mais  ses  pensées  I2°.  Puisque  Flamma 
est  arrivé,  songez  à  Montanus;  je  crois  cette  affaire  en 
meilleur  état. 


CICERON   A   DOLABELLA,    CONSUL,    S. 

Quoique  l'intérêt  que  je  prends  à  ce  qui  vous  regarde, 
mon  cher  Dolabella  ,  suffise  pour  me  faire  voir  avec  une 
joie  infinie  la  gloire  que  vous  venez  d'acquérir;  il  faut 
avouer  néanmoins  que  je  suis  charmé  de  la  part  que  la 
voix  publique  me  donne  au  mérite  de  vos  grandes  ac- 
tions. Tous  ceux  que  je  vois  ici  (  et  j'y  vois  beaucoup 
de  monde;  car,   outre  qu'il  y  vient  un  grand  nombre 
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me  maximo  gaudio,  quod  vulgo  hominum  opinio 
socium  me  adscriÎ3at  tuis  laudibus.  Neminem  con- 
veni;  convenio  autem  quotidie  plurimos  :  sunt  enim 
permulti  optimi  viri,  qui  valitudinis  causa  in  his 
locis  "  conveniant;  praeterea  ex  municipiis  fréquen- 
tes necessarii  mei  ;  qui  omnes,  quum  te  summis  lau- 
dibus adcœlum  extulerunt,  raihi  continuomaximas 
gratias  agunt.  Negant  enim  se  dubitare ,  quin  tu 
meis  prseceptis  et  consiliis  obtemperans,  prœstan- 
tissimum  te  civem,  et  singularem  consulem  prœbeas. 
Quibus  ego  quanquam  verissime  possum  respondere, 
qure  facias,  tuo  judicio  et  tua  sponte  facere,  nrc 
cuiusquam  egere  consilio  :  tamen  neque  plane  assen- 
tior,  ne  imminuam  tuam  laudem,  si  omnis  a  meis 
consiliis  profecta  videatur;  neque  valde  nego.  Suni 
enim  avidior  etiam  ,  quam  satis  est,  glorûe.  *  Et 
tamen  non  alienum  est  dignitate  tua ,  quod  ipsi 
Agamemnoni,  regum  régi,  fuit  honestum,  habere 
aliquem  in  consiliis  capiendis  Nestorem  ;  mihi  vero 
gloriosum ,  te  juvenem  consulem  florere  laudibus, 
quasi  alumnum  disciplinée  mea>. 

L.  quidem  Csesar,  quum  ad  eum  regrotum  Nea- 
polim  venissem  ,  quanquam  erat  oppressus  totius 
corporis  doloribus,  tamen  ante ,  quam  me  plane 
saîutavit ,  «  O  mi  Cicero,  inquit ,  grâtulor  tibi ,  quum 
tantum  vales  apudDolabellam,  quantum  si  ego  apud 
sororis  filium  valerem,jam   salvi  esse  possemus. 

1  Vulg.  conveniunt.  Alterum  exemplum ,  in  hœc  loca  veniant.  Unde  hic 
legimus ,  Ernest,  duce ,  conveniant.  Idem  infra,  agant,/>n?  agunt.  —  2 In 
altero  exemple,  Est  tamen  non  alienum. 
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d'honnêtes  gens  prendre  les  eaux,  il  y  arrive  aussi  tous 
les  jours,  des  villes  voisines,  plusieurs  de  mes  amis); 
tous  ceux,  dis-je,  que  je  vois,  après  vous  avoir  élevé 
jusqu'aux  cieux,  me  font  ensuite  de  grands  remercî- 
ments.  Ils  se  persuadent  tous  que  c'est  en  suivant  mes 
maximes  et  mes  conseils ,  que  vous  faites  voir  en  vous 
un  grand  citoyen ,  et  un  excellent  consul.  Je  ne  dirais 
que  ce  qui  est  très  véritable  si  je  leur  répondais  que 
tout  ce  que  vous  faites,  vous  le  faites  de  vous-même, 
et  que  vous  n'avez  besoin  pour  cela  de  personne;  je 
prends  néanmoins  un  milieu  :  je  ne  conviens  pas  tout- 
à-fait  de  ce  qu'ils  me  disent,  ce  serait  vous  faire  tort 
que  de  laisser  attribuer  à  mes  conseils  tout  ce  que  vous 
vous  êtes  acquis  d'honneur;  mais  je  ne  nie  pas  abso- 
lument que  je  n'y  aie  quelque  part  :  car  mon  faible, 
comme  vous  savez,  c'est  la  gloire.  Au  reste,  il  me 
semble  que  vous  pouvez,  comme  Agamemnon ,  ce  roi 
des  rois  121 ,  vous  faire  honneur  d'avoir  pour  conseiller 
un  Nestor ,  et  il  est  bien  glorieux  pour  moi  qu'un  con- 
sul qui,  si  jeune  encore,  se  distingue  avec  tant  d'éclat , 
passe  pour  mon  élève. 


Lorsque  je  vis  à  Naples  L.  César,  quoique  malade, 
et  tout  le  corps  accablé  de  douleurs,  il  me  dit,  même 
avant  les  premiers  compliments  :  «O  mon  cher  Cicéron! 
que  je  vous  trouve  heureux  d'avoir  tant  de  pouvoir  sur 
l'esprit  de  Dolabella!  Si  j'en  avais  autant  sur  celui  de 
mon  neveu  I22,  notre  salut  ne  serait  point  impossible. 
Je  félicite  notre  cher  Dolabella,  et  je  le  remercie  en 
mon  particulier;  on  peut  dire  qu'il  est  le  seul  qui,  de- 
puis vous,  ait  été  véritablement  consul.»  Il  me  parla 
ensuite  de  l'action,  et  de  la  manière  dont  elle  s'était 
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Dolabellœ  vero  tuo  et  gratulor,  et  gratias  ago  ;  quem 
quidem ,  post  te  consulem  ,  solum  possum  vere  con- 
sulem  dicere.  »  'Deiu  multa  de  facto  ac  de  re  «esta. 
Tum  nihil  magnificentius ,  nihil  prapciarius  actum 
uuquam ,  nihil  reipublicae  salutarius  :  atque  hœc  una 
vox  omnium  est.  A  te  autem  peto ,  uti  me  hanc  quasi 
falsam  hereditatem  alienœ  gloriœ  sinas  cernere ,  me- 
que  aliqua  ex  parte  in  societatem  tuarum  laudum 
venire  patiare.  Quanquam,  mi  Dolabella  (hœc  enim 
jocatus  sum),  libentius  omnes  meas,^i  modo  sunt 
aliquœ  meœ,  iaudes  ad  te  transfuderim  ,  quam  ali- 
quam  partem  exhauserim  ex  tuis.  Nain  quum  te 
semper  tantum  dilexerim ,  quantum  tu  intelligere 
potuisti,  tum  his  tuis  factis  sic  incensus  sum,  ut 
nihil  unquam  in  amore  fuerit  ardentius.  Nihii  est 
enim,  mihi  crede ,  virtute  formosius ,  nihil  pulchrius, 
nihil  amabilius.  Semper  amavi ,  ut  scis ,  M.  Brutum , 
propter  ejus  summum  ingenium,  suavissimos  mores, 
singularem  probitatem  atque  constantiam  :  tamen 
idibus  mart.  tantum  accessit  ad  amorem ,  ut  mira- 
rer  locum  fuisse  augendi  in  eo,  quod  mihi  jampri- 
dem  cumula  tu  m  etiam  videbatur.  Quis  erat,  qui 
putaret,  ad  eum  amorem,  quem  erga  te  habebam , 
posse  aliquid  accedere?  tantum  accessit,  ut  mihi 
nunc  denique  amare  videar,  antea  dilexisse. 

Quare  quid  est,  quod  ego  te  horter,  ut  dignitati 
et  gloriœ  servias  ?  proponam  tibi  claros  viros,  quod 
facere  soient,  qui  hortantur?  Neminem  habeo  cla- 
riorem,  quam  te  ipsum.  Te  imitere  oportet,  tecum 

r  In  altero  exemplo ,  Deinde. 
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passée ,  et  conclut  qu'il  ne  s'était  jamais  rien  fait  de 
plus  beau,  de  plus  grand  et  de  plus  utile  pour  la  répu- 
blique :  cette  opinion  est  unanime.  Je  vous  prie  donc 
de  vouloir  bien  souffrir  que  j'aie  quelque  part  aux 
louanges  qu'on  vous  donne,  et  que  je  jouisse,  comme 
sous  un  faux  titre121,  d'une  gloire  qui  vous  appartient 
tout  entière.  Mais,  badinage  à  part,  j'aimerais  mieux, 
mon  cher  Dolabella ,  si  j'ai  jamais  acquis  quelque  gloire , 
la  faire  passer  tout  entière  en  vous,  que  de  vous  ôter 
la  moindre  partie  de  celle  qui  vous  est  due.  Vous  savez 
quelle  a  toujours  été  mon  amitié  pour  vous;  mais  ce 
que  vous  venez  de  faire  l'a  si  fort  augmentée  ,  que  jamais 
nulle  tendresse  n'a  surpassé  la  mienne.  C'est  qu'il  n'est 
rien,  croyez-moi,  de  plus  beau,  de  plus  aimable  et  de 
plus  charmant  que  la  vertu.  J'ai  toujours  aimé,  comme 
vous  savez,  M.  Brutus  à  cause  de  l'élévation  de  son 
esprit,  de  la  douceur  de  ses  mœurs,  et  de  cette  grande 
probité  qui  ne  s'est  jamais  démentie  :  cependant,  de- 
puis les  ides  de  mars ,  cette  amitié  s'est  tellement  accrue , 
que  j'ai  été  surpris  moi-même  qu'un  sentiment  qui  sem- 
blait ne  pouvoir  aller  plus  loin,  ait  pu  encore  s'aug- 
menter. Qui  aurait  cru  que  l'amitié  que  j'avais  pour 
vous  pût  devenir  plus  grande  ?  elle  a  pris  tant  de  force, 
qu'il  me  semble  que  ce  n'était  auparavant  qu'une 
simple  affection,  et  que  c'est  à  présent  une  parfaite 
amitié.  I24 

Qu'est-il  donc  nécessaire  que  je  vous  exhorte  à  pren- 
dre soin  de  \otre  dignité  et  de  votre  gloire  ?  Faut-il , 
comme  on  fait  d'ordinaire,  que  je  vous  propose  des 
hommes  illustres  pour  modèles?  En  est-il  au-dessus  de 
vous?  Il  ne  vous  reste  qu'à  vous  imiter,  à  vous  surpas- 
ser. Vous  ne  pouvez  même   vous  démentir  après  une 
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ipse  certes.  Ne  licet  quidem  tibi  jam ,  tantis  rébus 
gestis,  non  tui  similem  esse.  Quod  quum  ita  sit, 
hortatio  non  est  necessaria  ;  gratulatione  magis  uten- 
dum  est.  Contigit  enim  tibi,  quod  haud  scio  an 
neniini,  ut  summa  severitas  animadversionis  non 
modo  non  invidiosa,  sed  etiam  popularis  esset,  et 
quum  bonis  omnibus ,  tum  infîmo  cuique  gratis- 
sima.  Hoc  si  tibi  fortuna  quadam  contigisset ,  gratu- 
larer  felicitati  tuœ  :  sed  contigit  magnitudine  ■  quum 
animi,  tum  etiam  ingenii,  atque  consilii.  Legienim 
concionem  tuam.  Nihil  illa  sapientius.  Ita  pedeten- 
tim  2  tum  accessus  a  te  ad  causam  facti,  tum  reces- 
sus,  ut  res  ipsa  maturitatem  tibi  animadvertendi 
omnium  concessu  daret.  Liberasti  igitur  et  urbem 
periculo,  et  civitatem  metu;  neque  solum  ad  tempus 
maximam  utilitatem  attulisti,  sed  etiam  3  ad  exem- 
plum.  Quo  facto,  intelligere  debes,  in  te  positam 
esse  rempublicam ,  tibique  non  modo  tuendos,  sed 
etiam  ornandos  illos  viros ,  a  quibus  initium  liberta- 
tis  profectum  est.  Sed  his  de  rébus  coram  plura  pro- 
pediem,  ut  spero..  Tu,  quoniam  rempublicam  nos- 
que  conservas,  fac,  ut  diligentissime  te  ipsum ,  mi 
Dolabella,  custodias. 

,EPISTOLA   XVIII. 

CICERO   ATTICO    S. 
SjEpius  me  jam  agitas,  quod  rem  gestam  Dolabellae 

1  Alterum  exemplum ,  tum  animi.  ■ —  2  Idem  ad  dit ,  et  gradatim.  More 
satis  Ciceroniano.  —  3 Rectius  quant  in  Epist.  fam. ,  IX,  i4>  ad  exemplum 
facti.  Intelligere  debes,  etc. 
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action  d'un  tel  éclat.  Il  ne  faut  donc  point  vous  exhor- 
ter, il  faut  plutôt  se  réjouir  avec  vous;  car,  ce  qui  est 
peut-être  sans  exemple,  une  extrême  sévérité  vous  a 
rendu  agréable  au  peuple,  bien  loin  de  le  prévenir 
contre  vous,  et  non  seulement  les  rangs  honorables  de 
la  société,  mais  tous  les  rangs  vous  ont  applaudi.  Si  le 
hasard  avait  tout  fait,  je  vous  féliciterais  de  votre  bon- 
heur; mais  on  ne  peut  attribuer  ce  succès  qu'à  votre 
courage,  à  votre  esprit,  à  votre  prudence.  J'ai  lu  votre 
harangue  ;  rien  n'est  plus  sage.  Vous  entrez  si  bien  en 
matière,  et  dans  l'exposition  du  fait,  vous  avancez  pas 
à  pas  avec  tant  d'adresse  ,  que  vous  amenez  insensible- 
ment tout  le  monde  à  juger  que  vous  avez  été  sévère 
à  propos.  Vous  avez  ainsi  délivré  Rome  d'un  grand  dan- 
ger, vous  avez  rassuré  tous  les  citoyens;  et  ce  n'est  pas 
seulement  un  avantage  passager,  c'est  un  exemple  pour 
l'avenir.  Persuadez-vous  donc  que  vous  êtes  maintenant 
le  soutien  de  la  république,  et  que  vous  devez  défendre, 
honorer  même  les  auteurs  de  notre  liberté.  Mais  j'espère 
tous  voir  au  premier  jour,  et  je  vous  en  dirai  alors 
davantage.  En  attendant,  mon  cher  Dolabella,  comme 
vous  êtes  le  sauveur  de  Rome  et  le  notre,  nous  vous 
prions  d'avoir  bien  soin  de  vous-même. 


LETTRE  XVIII. 

CICÉRON   A   ATTICUS,   S. 

Pompéii,  mai  709. 

Vous  me  reprochez  toujours  que  j'exalte  trop  l'action 
de  Dolabella.  Oui,  je  l'approuve  ;  mais  c'est  ce  que  vous 
m'en  avez  écrit  dans  deux  lettres  consécutives  qui  m'a 
déterminé  à  la  louer  autant  que  je  le  fais.  Dolabella,  je 
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nimis  in  cœlum  videar  efferre.  Ego  autem,  quan- 
quam  sane  probo  factum,  tameu  ut  tanto  opère  lau- 
darem,  adductus  sum  tuis  et  unis  et  alteris  litteris. 
Sed  totum  se  a  te  abalienavit  Dolabella,  ea  de  causa, 
qua  me  quoque  sibi  inimicissimum  reddidit.  O  ho- 
minem  pudentem  !  kal.  jan.  debuit;  adhuc  nou  sol- 
vit ,  prsRsertim  quum  se  maximo  œre  alieno  Faberii 
manu  libérant,  et  opem  ab  eo  petierit.  Licet  enim 
jocari,  ne  me  valde  conturbatum  putes.  Atque  ego 
ad  eum  nx  idus  Hueras  dederam  bene  mane  :  eodem 
autem  die  tuas  litteras  vesperi  acceperam  in  Pom- 
peiano,  sane  celeriter,  tertio  abs  te  die.  Sed,  ut  ad 
te  eo  ipso  die  scripseram,  satis  aculeatas  ad  Dola- 
bellam  litteras  dedi  :  quae  si  nihil  profecerint,  puto 
fore ,  ut  me  prœsentem  non  sustineat.  Albianum  te 
confecisse  arbitror.    De  Patulciano  nomine,  quod 
mihi  '  suppeditatus  es,  gratissimum  est,  et  simile 
tuorum  omnium.  Sed  ego  Erotem,  ad  ista  expe- 
dienda  factum  ,  mihi  videbar  reliquisse  ;  cujus  non 
sine  magna  culpa  vacillarunt.  Sed  cum  ipso  videro. 
De  Montano,  ut  saepe  ad  te  scripsi,  erit  tibi  tota 
res   curnp.   Servius  proficiscens   quod    desperanter 
tecum  locutus  est,  minime  miror;  neque  ei  quid- 
quam  in  desperatione  concedo.  Brutus  noster,  sin- 
gularis  vir,   si  in  senatum  non  est  kalend.  junns 
venturus,  quid  facturus  sit  in  foro,  nescio.  Sed  hoc 
ipse  melius.  Ego  ex  his,  quœ  parari  video,   non 
multum  idibus  martiis  profectum  judico.  Itaque  de 

1  Montagnanus  apud  Manutium  conjicit,  suppetiatus  es.  Ingenwse;  sed 
wdetur  Ciceroni  ignotum  fuisse  verèum  Jpuleianam. 
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crois ,  s'est  mis  fort  mal  dans  votre  esprit  par  la  même 
raison  qui  m'irrite  contre  lui.  N'a-t-il  point  de  honte?  ii 
me  doit  de  l'argent  depuis  le  premier  de  janvier,  et  il 
ne  m'a  point  encore  payé ,  lui  qui  a  demandé  si  à  pro- 
pos du  secours  à  Fabérius  I2°,  dont  la  main  lui  a  fourni 
tant  d'argent  pour  ses  dettes;  car  il  est  bon  de  plaisanter, 
pour  vous  faire  voir  que  je  ne  suis  pas  trop  inquiet.  Je 
lui  ai  écrit  le  8  de  grand  matin.  Le  même  jour  au  soir, 
je  reçus  à  Pompéii  votre  lettre  ,  le  troisième  jour  après 
sa  date;  c'est  faire  une  grande  diligence  12(3  Mais,  comme 
je  vous  l'avais  déjà  mandé  ce  jour-là  même,  j'ai  écrit  à 
Dolabella  une  lettre  assez  vive  ;  si  elle  ne  produit  aucun 
effet,  je  crois  qu'il  ne  pourra  pas  soutenir  ma  présence. 
Je  compte  que  vous  avez  fini  avec  Albius.  Je  vous  suis 
très  obligé  de  m'avoir  aidé  à  payer  Patulcius,  et  je  re- 
connais à  cela  votre  amitié.  Éros  me  semblait  suffire 
pour  ces  sortes  d'affaires ,  et  il  y  a  bien  de  sa  faute  que 
celle-ci  ait  pensé  manquer;  mais  je  verrai  ce  qu'il  pourra 
dire.  Je  vous  recommande  de  nouveau  celle  de  Monta- 
nus.  Je  ne  suis  point  surpris  que  Servius  ,  en  partant  de 
Rome ,  vous  ait  témoigné  qu'il  désespérait  de  la  répu- 
blique ;  je  n'en  espère  pas  plus  que  lui.  Si  Brutus,  que 
nous  ne  saurions  d'ailleurs  trop  louer,  ne  vient  pas  au 
sénat  le  premier  de  juin,  autant  vaudrait-il  qu'il  ne  pa- 
rût point  en  public  ;  mais  il  sait  mieux  que  moi  ce  qu'il 
lui  importe  de  faire.  Je  vois  à  tout  ce  qui  se  passe,  que 
les  ides  de  mars  ne  nous  ont  pas  fort  avancés,  et  je  me 
détermine  tous  les  jours  de  plus  en  plus  à  passer  en 
Grèce.  Brutus  lui-même,  comme  vous  me  le  dites,  veut 
maintenant  s'exiler.  A  quoi  pourrais-je  lui  être  utile? 
Je  n'ai  pas  été  tout-à-fait  content  de  la  lettre  de  Léonk- 
das;  je  suis  de  votre  avis  sur  Hérode.  Je  voudrais  bien 
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Grœcia  quotidie  magis  et  magis  cogito.  Nec  enim 
Bruto  meo,  exsilium ,  ut  scribis  ipse,  meditanti, 
video  quid  prodesse  possim.  Leonidœ  me  litterœ 
non  satis  delectarunt.  De  Herode  tibi  assentior. 
Saufeii  legisse  vellem.  Ego  ex  Pompeiano  vi  idus 
mai.  cogitabam. 

EPISTOLA   XIX. 

CICERO   ATTICO   S. 

Non.  mai.  quum  essem  in  Pompeiano,  accepi 
binas  a  te  litteras,  altéras  sexto  die,  altéras  quarto. 
Ad  superiores  igitur  prius.  Quam  mihi  jucundum, 
opportune  tibiBarnseum  litteras  reddidisse.Tu  vero 
cum  Cassio ,  ut  cetera.  Quam  commode  autem, 
1  quod,  id  ipsum,  quod  me  mones,  quatriduo  ante 
ad  eum  scripseram  ,  exemplumque  mearum  littera- 
rum  ad  te  miseram.  Sed  quum  Dolabellee  à,Ti<rict  (sic 
enim  tu  ad  me  scripseras  )  magna  desperatione  affec- 
tus  essem;  ecce  tibi  et  Bruti,  et  tuse  litterse.  Ille 
exsilium  meditari.  Nos  autem  alium  portum  propio- 
rem  huic  setati  videbamus  :  in  quem  mallem  equi- 
dempervehi,  florente  Bruto  nostro,  constitutaque 
republica.  Sed  nunc  quidem,  ut  scribis,  non  utrum 
vis.  Assentiris  enim  mihi,  nostram  œtatem  a  castris, 
prœsertim  civilibus,  abhorrere.  Antonius  ad  me 
tantum  de  Clodio  rescripsit,  meam  lenitatem  et 
clementiam  et  sibi  esse  gratam ,  et  mihi  voluptati 
magn?e  fore.  Sed  Pansa  furere  videtur  de  Clodio, 

1  Vox  Ernestio  suspecta,  cui parum  elegans  videtur  quod  tam  brevi  inter- 
vallo  itérât um.  Et  sane ,  si  absit,  nemo  desideret. 
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voir  la  lettre  de  Sauféius  I2'.  Je  songe  à  partir  de  Pom- 
péii  le  10  de  mai. 


LETTRE  XIX. 

CICÉRON   A   ATTICUS,    S. 

Pompéii,  mai  709. 

J'ai  reçu  le  7  de  mai,  à  Pompéii,  deux  de  vos  lettres, 
l'une  six  jours,  et  l'autre  quatre  jours  après  sa  date.  Com- 
mençons par  la  première.  Je  suis  ravi  que  Barnéus  vous 
ait  rendu  ma  lettre  si  à  propos.  Vous  avez  fort  bien  parlé 
à  Cassius,  ce  qui  vous  est  ordinaire.  Heureusement, 
quatre  jours  avant  que  j'eusse  reçu  votre  lettre  ,  j'avais 
écrit  à  Cassius,  comme  vous  le  souhaitiez,  et  je  vous 
avais  envoyé  une  copie  de  ma  lettre.  Mais  dans  le  temps 
que  j'étais  tout  consterné  de  ce  que  Dolabella  ne  me 
pavait  point I28,  j'ai  reçu  votre  lettre  et  celle  de  Brutus  : 
il  s.onge  à  s'exiler  I29.  Pour  moi ,  il  faut  que  je  cherche 
un  autre  port  dont  mon  âge  m'approche  l3°.  J'aurais 
bien  voulu,  avant  que  d'y  entrer,  voir  Brutus  heureux 
et  la  république  rétablie;  mais,  comme  vous  me  le 
dites,  je  n'ai  point  deux  partis  à  prendre.  Vous  pensez 
comme  moi,  qu'à  l'Age  où  je  suis,  la  guerre,  et  sur- 
tout une  guerre  civile,  ne  convient  plus.  Antoine  m'a 
seulement  répondu  au  sujet  de  Clodius,  qu'il  me  sait 
très  bon  gré  de  ma  douceur  et  de  ma  modération ,  et 
que  je  m'en  trouverai  bien.  Pour  Pansa,  il  s'indigne  au 
seul  nom  de  Clodius ,  de  Déjotarus  ,  et  il  parle  d'un  ton 
sévère  qui  pourrait  en  imposer  l3x  ;  mais  ce  qui  me  pa- 
raît de  mauvais  augure,  c'est  qu'il  condamne  fort  lac- 
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itemqne  de  Dejotaro;  et  loqnitur  severe,  si  velis 
credere.  Illud  tamen  non  belle,  ut  mihi  quidem 
videtur,  quod  factuni  Dolabellne  veliementer  impro- 
bat.  De  coronatis,  quum  sororis  tuœ  fîlius  a  pâtre 
accusatus  esset,  rescripsit ,  se  coronam  habuisse 
honoris  Caesarîs  causa;  posuisse  luctus  gratia;  pos- 
tremo ,  se  libenter  vituperationem  subire  ,  quod 
amaret  etiam  mortuum  Cœsarem.  Ad  Dolabellam , 
quemadmodum  tibi  dicis  placere,  scripsi  diligenter. 
1  Ego  etiam  ad  2  Sicam.  Tibi  hoc  oneris  non  im- 
pono.  Nolo  te  illum  iratum  habere.  Servi!  oratio- 
nem  3  cognosco  ;  in  qua  plus  timoris  video,  quam 
consilii.  Sed  quoniam  perterriti  omnes  sumus,  as- 
sentior  Servio.  Publilius  tecum  tricatus  est.  Hue 
enim  Cœrellia  missa  ab  istis  est  legata  ad  me  ;  cui 
facile  persuasi ,  mihi  id ,  quod  rogaret ,  ne  licere 
quidem,  non  modo  non  lubere.  Antonium  si  videro, 
ace li rate  açam  de  Buthroto. 

Venio  ad  recentiores  litteras;  quanquam  de  Ser- 
vio jam  rescripsi.  Me  facere  magnam  ^pâi^tv  Dola- 
bellre.  Mihi  mehercule  ita  videtur,  non  4  potuisset 
major  tali  re,  talique  tempore.  Sed  tamen,  quid- 
quid  ei  tribuo ,  tribuo  ex  tuis  litteris.  Tibi  vero 
assentior,  majorent  irp&Ztv  ejus  fore,  si  mihi,  quod 
debuit ,  dissolvent.  Brut  us  ,  velim  ,  sit  Asturse. 
Quod  autem  laudas  me,  quod  nihil  ante  de  profec- 
tione  constituam  ,  quam  ,  ista  quo  evasura  sint , 
videro  :  muto  sententiam.  îSeque  quidquam  tamen 

1  Ollm ,  Ergo  etiam.  —  7AL  omnes,  Siccam. —  3  Ernest,  conj.  agnosco. 
— ■  4  Potuisse.  Forte,  potuisse  majora. 
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tion  de  Dolabella.  Mon  frère  ayant  fait  des  reproches  à 
notre  neveu  sur  cette  couronne  des  Parilia,  il  lui  dit 
dans  sa  réponse ,  qu'il  a  porté  une  couronne  à  l'hon- 
neur de  César,  et  qu'il  l'a  quittée  pour  marquer  sa  dou- 
leur; qu'au  reste  ce  reproche  d'aimer  César,  même 
après  sa  mort ,  lui  semblait  honorable.  J'ai  écrit  à  Do- 
labella une  lettre  très  forte ,  comme  vous  me  le  con- 
seillez; j'ai  écrit  aussi  à  Sica.  Je  ne  vous  charge  point 
de  cette  affaire ,  de  peur  que  Dolabella  ne  vous  en  sache 
mauvais  gré.  Je  trouve  dans  le  discours  de  Servius  l3a 
plus  de  peur  que  de  prudence  ;  mais  la  peur  est  de- 
venue si  générale,  que  je  suis  de  son  avis.  Publilius  a 
chicané  avec  vous;  ils  m'ont  député  Cérellia  l33  ;  mais 
je  lui  ai  fait  aisément  concevoir  que  je  ne  pouvais  pas 
faire  ce  qu'elle  me  demandait l3*,  et  que  d'ailleurs  je  ne 
le  voulais  pas.  Si  je  vois  Antoine,  je  lui  recommande- 
rai fort  l'affaire  de  Buthrote. 


Je  viens  à  votre  dernière  lettre  ,  quoique  je  vous  aie 
déjà  répondu  au  sujet  de  Servius.  J'exalte  fort  Dola- 
bella. Oui ,  je  le  crois,  il  ne  pouvait ,  dans  une  pareille 
conjoncture,  se  faire  plus  d'honneur;  et  je  ne  fais  que 
répéter  ce  que  vous  m'avez  écrit.  Je  pense  néanmoins 
comme  vous,  cette  action  sera  beaucoup  plus  belle 
lorsqu'il  m'aura  payé  ce  qu'il  me  doit.  Je  souhaite  que 
Brutus  vienne  à  Astura.  Vous  m'approuvez  d'attendre 
pour  mon  départ  le  tour  que  prendront  les  affaires  : 
non ,  il  me  suffira  de  vous  avoir  vu.  Je  suis  fort  content 
des  remercîments  que  notre  chère  Attica  me  fait  au 
sujet  de  sa  mère  ;  je  l'ai  laissée  maîtresse  de  ma  maison 
de  campagne  et  de  toutes  mes  provisions  l35;  j'espère 
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ante,  quam  te  videro.  Atticam  meam  gratias  raihi 
ao-ere  de  matre  gaudeo  :  cui  quidem  ego  totam  vil- 
lam  cellamque  tradidi;  eamque  cogitabam  v  idns 
videre.  Tu  Atticœ  salutem  dices.  Nos  Piliam  dili- 
genter  tuebimur. 

EPISTOLA  XX. 

CICERO    ATTICO    S. 

E  Pompeiano  navi  advectus  sum  ia  Luciflli  nostri 
hospitium  vi  idus ,  hora  fere  ni;  egressus  autem  e 
navi ,  accepi  *  tuas  litteras ,  quas  tuus  tabellarius  in 
Cumanum  attulisse  dicebatur,  nonis  mai.  datas;  a 
Lucullo  postridie  eadem  fere  hora,  qua  veni,  tii 
idus  Lanuvio  datas.  Audi  igitur  ad  omnes.  Primum , 
quœ  de  re  mea  gesta  et  in  solutione,  et  in  Albiano 
necrotio ,  grata.  De  tuo  autem  Buthroto,  quum  in 
Pompeiano  essem,  Misenum  venit  Antonius  :  inde 
ante  discessit,  quam  illum  venisse  audissem  ;  a  quo 
in  Samnium.  Vide,  quid  speres.  Romae  igitur  de 
Buthroto.  L.  Antonii  horribilis  2concio,  Dolabellse 
praeclara.  Jam  vel  sibi  habeat  nummos,  modo  nu- 
meret  idibas.  Tertullae  nollem  abortum.  Tarn  enim 
Cassii  sunt  jam  ,  quam  Bruti  serendi.  De  regina 
velim  ,  atque  etiam  de  3  Céesare  illo.  Persolvi  prhme 
epistohne  :  venio  ad  secundam. 

4  De  Quîntis ,  Buthroto,  quum  venero,  ut  scribis. 

1  Rubenius  emendandum  c en  suit ,  duas  litteras.  —  '  Antea  legebatur 
contentio.  Emendavit  Victorius.  —  3  Idem  frustra  putat  latere  hic  aliquid 
mendi.  Xon  ridetur.  —  *  Olim ,  De  Quintis  ac  Buthrotiis.  Maie.  Al.  non 
rectius ,  De  Quiiiti  Buthroto. 
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la  voir  le  11.  Faites  mes  compliments  à  Attica;  j'aurai 
bien  soin  de  Pilia. 


LETTRE  XX. 

CICÉR.ON   A   ATTICUS,    S. 

Naples,  mai  709. 

J'ai  été  par  mer  de  Pompéii  chez  Lucullus  ,  et  j*y  suis 
arrivé  le  to  sur  les  neuf  heures.  Sortant  du  vaisseau  , 
j'ai  reçu  votre  lettre  du  7,  que  votre  messager  avait 
portée  à  Cumes  ;  et  le  lendemain  ,  à  peu  près  à  la  même 
heure  que  j'étais  arrivé  la  veille,  Lucullus  m'en  donna 
une  datée  du  9  à  Lanuvium  :  je  vais  répondre  à  toutes 
les  deux.  Je  vous  remercie  d'abord  du  soin  que  vous 
vous  êtes  donné  pour  ce  pavement,  et  pour  l'affaire 
d'Albius.  Quant  a  celle  de  Buthrote  ,  pendant  que  j'étais 
à  Pompéii,  Antoine  est  venu  à  Misène  ;  mais  il  en  est 
parti  avant  que  j'aie  su  qu'il  y  était,  et  il  est  allé  de  là 
dans  le  Samnium.  Je  ne  pourrai  donc  le  voir  ici;  atten- 
dons que  je  sois  à  Piome.  La  harangue  de  L.  Antonius  l36 
m'indigne;  mais  je  suis  très  content  de  celle  de  Dola- 
bella  ;  il  peut  a  présent,  s'il  veut,  garder  mon  argent, 
pourvu  qu'il  me  paye  l'intérêt  l3".  Je  suis  fâché  de  la 
fausse  couche  de  Tertulla  l38;  car  il  est  bon  que  les 
Cassius  se  multiplient  aussi-bien  que  les  Bru  tus.  Je  vou- 
drais savoir  si  ce  que  vous  me  mandez  de  Cléopàtre  et 
de  ce  petit  César  l39  se  confirme.  Voilà  pour  votre 
première  lettre  ;  je  viens  à  la  seconde. 

Pour  les  Quintus,  pour  Buthrote,  il  faut,  comme 
vous  me  l'écrivez,  attendre  que  je  sois  à  Pumie.  Je 
vous  remercie  de  ce  que  vous  faites  pour  mon  fils. 
xx.  35 
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Quod  Cieeroni  suppeditas,  gratum.  Quod  errare 
me  pu  tas,  qui  rempublicam  putem  pendere  e  Bruto  : 
sic  se  res  habet.  Aut  nulla  erit,  a  ut  ab  isto  istisve 
servabitur.  Quod  me  hortaris,  ut  scriptam  concio- 
nem  miltam;  accepi  a  me,  mi  Altice ,  kaSomhov 
$iapny.A  earum  rerum,  in  quibus  satis  exercitati  su- 
mus.  Nemo  uuquam  neque  poeta,  neque  orator 
fuit,  qui  quemquam  meliorem ,  quam  se,  arbitra- 
retur.  Hoc  etiam  malis  contiugit.  Quid  tu  Bruto 
putas,  et  ingeuioso ,  et  erudito  ?  de  quo  etiam  ex- 
perti  sumus  nuper  iu  edicto.  Scripseram  rogatu  tuo. 
Meum  mihi  placebat ,  illi  suum.  Quin  etiam ,  quum, 
ipsius  precibus  pjene  adductus,  scripsissem  ad  eu  ni 
de  optimo  génère  dicendi ,  non  modo  mihi,  sed 
etiam  tibi  scripsit,  sibi  illud,  quod  mihi  placeret, 
non  probari.  Quare  sine,  qureso,  sibi  quemque  scri- 
bere.  «  ■  Suam  cuique  sponsam ,  mihi  raeara;  suum 
cuique  amorem  ,  mihi  meiim.  m  Non  scite.  Hoc 
enini  Attilius ,  poeta  durissimus.  Atque  utinam 
liceat  isti  concionari!  cui  si  esse  in  urbe  tuto  licebit, 
vicimus.  Ducem  euim  novi  belli  civilis  aut  nemo 
sequetur,  aut  ii  sequentur,  qui  facile  vincantur. 

Venio  ad  tertiam.  Gratas  fuisse  meas  litteras 
Bruto  et  Cassio,  gaudeo.  Itaque  iis  rescripsi.  Quod 
Hirtium  per  me  meliorem  fieri  volunt  :  do  equidem 
operam  ;  et  ille  optime  loquitur  :  sed  vivit  habitat- 

1  Junius  hosce  senarios  ita  constituendos  putat  : 

Suam  cuique  skias  sponsam,  mihi  meam; 
Suum  cuique  skias  morem,  mihi  meum. 
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Quant  à  ce  que  vous  me  dites,  que  j'ai  tort  de  croire 
que  le  salut  delà  république  dépende  de  Brutus,  il  n'y 
a  rien  de  plus  vrai  :  si  elle  peut  être  sauvée,  ce  sera 
par  lui  et  par  ceu\.  de  son  parti.  Vous  voudriez  que  je 
fisse  pour  lui  une  harangue  l4°  ;  je  vais  ,  mon  cher  Atti- 
cus ,  vous  dire  en  général  ce  que  je  pense  sur  cette 
matière  que  j'ai  assez  méditée.  Il  n'y  a  jamais  eu  de 
poète  ni  d'orateur,  si  mauvais  qu'il  fût,  qui  ait  cru 
qu'il  y  en  avait  de  meilleurs  que  lui  :  que  devons-nous 
donc  penser  de  Brutus,  qui  a  tant  d'esprit  et  d'instruc- 
tion ?  Nous  l'avons  déjà  éprouvé  à  l'occasion  de  son 
édit  l4*  :  vous  avez  voulu  que  j'en  composasse  un;  je 
trouvais  le  mien  bon,  et  il  a  trouvé  le  sien  meilleur. 
Lors  même  que  je  lui  adressai  ce  Traité  sur  l'élo- 
quence l4%  que  je  ne  fis  presque  qu'à  sa  sollicitation, 
il  me  manda,  et  à  vous  aussi,  qu'il  était  dans  des  prin- 
cipes bien  différents  des  miens.  Ainsi,  je  vous  prie,  que 
chacun  compose  pour  soi.  Suain  citique  sponsam } 
mihi  meam  ;  suura  cuique  amorem  >  milii  meum  43. 
Voilà  qui  n'est  pas  très  élégant  ;  aussi  cela  est  d'Attilius, 
dont  les  vers  sont  fort  durs  l44.  Puisse  seulement  Brutus 
avoir  la  liberté  de  haranguer  !  Si  jamais  il  peut  être  en 
sûreté  dans  Rome,  nous  sommes  les  maîtres.  Personne 
ne  suivra  celui  qui  voudrait  bien  allumer  une  nouvelle 
guerre  civile  ,  ou  ceux  qui  le  suivront  ne  seront  pas  fort 
redoutables. 

Je  passe  à  votre  troisième  lettre  :  je  suis  bien  aise  que 
Brutus  et  Cassius  aient  été  contents  des  miennes  ;  je 
leur  ai  fait  réponse.  Ils  me  prient  d'inspirer  de  bons 
sentiments  à  Hirtius  :  j'y  travaille  ;  il  parle  fort  bien  ; 
mais  il  est  intime  ami  de  Balbus  qui  parle  de  même  : 
jugez  si  l'on  peut  s'y  fier.  Vous  me  paraissez  content 
de  Dolabella  ;  pour  moi,  j'en  suis  charmé.  J'ai  passé 
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que  cum  Balbo ,  qui  item  bene  loquitur.  Quid  cre- 
das,  videris.  Dolahellam  valde  piacere  tibi  video  : 
mihi  quideiïi  egregie.  Cum  Pansa  vixi  in  Pompeiano. 
Is  plane  mihi  prohabat,  "  se  bene  sentire,  et  cupere 
pacem.  Cansam  armorum  quaeri  piane  video.  Edic- 
tum  Bruti  et  Cassii  probo.  2  Quaeris,  ut  suscipiam 
cogitationcm,  quidnam  istis  agendum  putem  :  con- 
silia  temporum  sunt  ;  qure  in  lioras  commutari  vides. 
Doiabellœ  et,  prima  illa  actio,  et  hcTC  contra  Anto- 
nium  concio  mihi  profecisse  permultum  videtur. 
Prorsus  ibat  res.  Nunc  autem  videmur  habit uri 
duceni  :  qnod  unum  munieipia,  bonique  desiderant. 
Epicuri  mentionem  facis,  et  audes  dicere,  /u»  toà/- 
TevurQett?  Non  te  B'ruti  nostri  vulticuîus  ab  ista  ora- 
tioue  deterret?  Quintus  filius,  ut  scribis,  3  Antonii 
est  dextelîa.  Per  eum  igitur,  quod  volemus,  facile 
auferemus,  Exspecto ,  si,  ut  putas,  L.  Antonius 
produxit  Octavium,  qualis  concio  fuerit.  Hrecscripsi 
citatim.  Statim  enim  Cassii  tabellarius.  Erara  con- 
tinuo  Piliam  salutaturus  ;  deinde  ad  epulas  Vestorii 
navicula.  Atticae  plurimam  salutem. 

EPISTOLA    XXI. 

CICERO    ATTICO    S. 

Qdum  paullo  ante  dodissem  ad  te  Cassii  tabellario 
]j Itéras,  v  idus  venit  noster  tabellarius,  4  et  quidem , 

1  Mule ,  ante  Vlctorium ,  se  assentirc  —  2  Lambinus  ait  videri  potius 
Çiceronem  scripsisse ,  Quod  rogas,  sire  Quod  hortaris,  et  ex  eo  factum 
esse ,  Quasi  is.  Nihil  mutandum ,  nisi  malis  légère,  Quod  quœris.  —  3  Deerat 
ol'an  Antonii.  — ,4  Videtur  signijicare  Victorius  h.  L  in  suis  codd.  non  esse 
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quelques  jours  à  Pompéii  avec  Pansa;  il  m'a  parlé  de 
manière  à  me  persuader  qu'il  pense  bien,  et  qu'il  veut 
la  paix.  Je  vois ,  comme  vous,  qu'on  cherche  un  prétexte 
de  guerre.  J'approuve  fort  Fédit  de  Brutus  et  de  Cassius. 
Vous  me  priez  d'examiner  comment  ils  doivent  se  con- 
duire; cela  dépend  des  conjonctures  qui ,  comme  vous 
voyez  ,  changent  d'une  heure  à  l'autre.  Il  me  parait  que 
cette  première  action  de  Dolabella ,  et  sa  harangue 
contre  L.  Antonius,  ont  fait  beaucoup  de  bien.  Les 
affaires  marchent.  Je  crois  à  présent  que  nous  aurons 
un  chef  l45,  et  c'est  tout  ce  que  les  villes  de  l'Italie  et 
les  gens  du  bon  parti  demandaient.  Vous  me  citez  Épi- 
cure  ,  et  vous  osez  dire  qu'il  ne  faut  point  se  mêler  du 
gouvernement.  Quoi!  l'air  grave  et  sévère  de  Brutus 
ne  vous  empêche  point  de  tenir  de  pareils  discours  1{6  ? 
Puisque  notre  neveu  est  le  bras  droit  d'Antoine,  nous 
pourrons  aisément,  par  son  moyen,  obtenir  ce  que 
nous  souhaitons.  Si  L.  Antonius  a  produit  Octave  de- 
vant le  peuple  l47,  comme  vous  vous  y  attendiez,  ap- 
prenez-moi ce  qui  s'est  passé.  J'ai  écrit  cette  lettre  en 
courant;  car  le  messager  de  Cassius  me  pressait.  Je 
m'en  vais  voirPilia,  et  je  me  mettrai  ensuite  dans  une 
barque  pour  aller  souper  chez  Vestorius.  Mes  compli- 
ments à  Attica. 

LETTRE  XXI. 

CICÉRON   A   ATTICUS,  S. 

Pouzzol,  mai  709. 

Le  1 1  de  ce  mois,  un  peu  après  que  j'eus  donné  une 
lettre  pour  vous  au  messager  de  Cassius,  le  mien  arriva  ; 
et,  ce  qui  est  une  espèce  de  prodige  ,  il  n'avait  point  de 
lettre  de  vous;  mais  j'ai  jugé  aussitôt  que  vous  étiez 
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portenti  simile ,  sine  tuis  litteris.  Sed  cito  conjeci, 
Lamivii  te  fuisse.  Eros  autem  festinavit,  ut  ad  me 
litterœ  Dolabelhie  perferrentur ,  non  de  re  mea 
(nondum  enim  meas  acceperat),  sed  rescripsit  ad 
eas,  quarum  exemplnm  tibi  miseram,  sane  lucu- 
jente.  Ad  me  autem,  quum  Cassii  tabellarium  di- 
înisissem ,  statim  Balbus.  O  dii  boni ,  quam  facile 
perspiceres  timere  otium  !  et  nosti  virum,  quam 
tectus  :  sed  tamen  Autonii  cousilia  narrabat;  illum 
circumire  veteranos ,  ut  acta  Cœsaris  sancirent , 
idque  se  facturos  esse  jurarent,  ut  rata  omnes  ha- 
berent;  eaque  duumviri  omnibus  mensibus  inspi- 
cerent.  Questus  est  etiam  de  sua  invidia  ;  eaque 
omnis  ejus  oratio  fuit,  ut  amare  videretur  Anto- 
nium.  Quidquœris?  nihil  sinceri.  Mihi  autem  non 
est  dubium,  quin  res  spectet  ad  castra.  Acta  enim 
illa  res  est  animo  virili,  consilio  puerili.  Quis  enim 
hoc  non  vidit,  regni  heredem  relie tum?  quid  autem 
absurdius ,  «  hoc  metuere ,  alterum  in  me  tu  non 
ponere?  »  Quin  etiam  hoc  ipso  tempore  multa  m*- 
crohoutdL.  Pontii  Neapolitanum  a  matre  tyrannoctoni 
possideri?  Legendus  mihi  snppius  est  Cato  major, 
ad  te  missus.  Amariorem  enim  me  senectus  facit. 
Stomachor  omnia.  Sed  mihi  quidem  ^gd»r*#.  \  ide- 
rint  juvenes.  Tu  mea  curabis,  ut  curas.  Hapc  scripsi, 
seu  dictavi,  apposita  secunda  mensa,  apud  Yesto- 
rium.  Postridie  apud  Hirtium  cogilabam  :  et  qui- 
dem -ïvrikotTrûv.  Sic  hominem  traducere  ad  oplimates 

intégrant,  ut  pote  qui  ejus  emendationem  Germanis  tribuat  ;  ne  que  tamen  de 
suis  coda,  ullum  rerhum  facit.  Nunc  inter  editores  nul/a  dubitutio. 
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a  Lanuvium.  Eros  s'est  presse  de  le  faire  partir ,  parce 
qu'il  m'apportait  une  lettre  de  Dolabella  :  ce  n'est  pas 
une  réponse  a  celle  que  je  lui  ai  écrite  sur  mon  affaire  ; 
car  il  ne  l'avait  pas  encore  reçue;  mais  à  celle  dont 
je  vous  ai  envové  une  copie,  et  à  laquelle  il  répond 
très  bien.  Le  messager  parti,  Balbus  arriva.  Bon  Dieu! 
qu'on  voit  bien  qu'il  serait  fâché  que  la  république  de- 
meurât tranquille  !  Vous  savez  combien  il  est  dissimulé  : 
cependant  il  m'a  parlé  assez  clairement  des  desseins 
d'Antoine;  il  m'a  dit  qu'il  allait  partout  recevoir  des 
vétérans  le  serment  de  maintenir  et  de  faire  maintenir 
les  actes  dp  César;  que  des  duumvirs  l48  les  consulte- 
raient tous  les  mois.  Il  s'est  plaint  aussi  à  moi  de  la 
prévention  où  l'on  est  contre  lui.  Toutes  ses  paroles 
m'ont  prouvé  qu'il  est  dans  les  intérêts  d'Antoine  :  que 
voulez-vous  que  je  vous  dise  ?  ce  n'est  qu'artifice.  Pour 
moi,  je  ne  doute  point  qu'on  n'en  vienne  à  la  guerre. 
Nos  conjurés  ont  montré  un  courage  d'hommes,  une 
prudence  d'enfants.  Qui  ne  voyait  pas  qu'on  laissait  un 
héritier  à  la  tvrannie  l49  ?  et  quoi  de  plus  absurde  que 
de  craindre  l'un  ,  et  de  ne  se  pas  mettre  en  peine  de 
l'autre?  A  présent  même,  combien  voyons-nous  de 
choses  ridicules  ?  et  entre  autres,  que  la  maison  de 
Pontius  à  Naples  reste  à  la  mère  du  chef  de  la  conju- 
ration l5°?  fl  faut  que  je  lise  souvent  le  Traité  que  je 
vous  ai  adressé  sur  la  Vieillesse  l5ï  ;  car  je  sens  que 
l'âge  me  rend  plus  chagrin  ;  tout  me  choque;  mais  mon 
temps  est  bientôt  fait  l5%  et  c'est  l'affaire  de  ceux  qui 
sont  jeunes.  Continuez,  je  vous  prie,  de  veiller  à  mes 
intérêts.  J'ai  écrit,  ou  ,  pour  mieux  dire  ,  j'ai  dicté  cette 
lettre  au  second  service  chez  Vestorius.  Je  vais  demain 
chez  Hirtius  qui  reste  seul  destûnq  l53,  et  c'est  pour 
l'engager  dans  le  bon  parti l54  :  vraie  chimère  ;  il  n'y  en 
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paro.  A»pof  toauV.  Nemo  est  istorum  ,  qui  otium  non 
timeat.  Quare  talaria  *  videamus.  Quidvis  enini 
potius  ,  quam  castra.  Attic.e  salutem  plurimam  ve- 
lim  dicas.  Exspecto  Octavii  concionem,  et,  si  quid 
aliud  ;  maxime  autem,  ecquid  Dolabella  tinniat; 
an  in  meo  nomine  tabulas  novas  fecerit. 

EPISTOLA    XXII. 

CICERO   ATTICO   S. 

Certior  a  Pilia  factus ,  mitti  ad  te  idibus  tabella- 
rios,  statim  hoc  nescio  quid  exaravi.  Primum  igitur 
scire  te  volui,  me  hinc  Arpinum  xyi  kalend.  jun. 
Eo  igitur  mittes,  si  quid  erit  posthac  :  quanquam 
ipse  jam  jamque  adero.  Cupio  enim  ante,  quam 
Romam  venio,  odorari  diligentius,  quid  futurum 
sit.  Quanquam  vereor,  ne  nihil  conjectura  aberrem. 
Minime  enim  obscurum  est ,  quid  isti  moliantur 
(meus  vero  discipulus ,  qui  hodie  apud  me  cœnat, 
valde  amat  illum,  quem  Brutus  noster  sauciavit), 
et,  si  quseris  (perspexi  enim  plane) ,  timent  otium ; 
ô&oQecriv  autem  hanc  liabent,  eamque  prae  se  ferunt, 
virum  clarissimum  interfectum,  totam  rempubli- 
cam  illius  interitu  perturbatam  ;  irrita  fore,  qua3 
ille  egisset,  simul  ac  2  desistemus  timere  ;  clemen- 
tiam  illi  malo  fuisse,  qua  si  usus  non  3  esset,  nihil 
ei  taie  accidere  potuisse.  Mihi  autem  venit  in  men- 

1  Vett.  quidam  libri ,  induaraus.  Jam  olim  Gifanius  damnaverat.  Lambin, 
reperit  videamus  in  omnibus  mss.  suis.  - —  2  Faërnus  conj.  desisteremus, 
quod  Ursino  magis  placet.  —  3  Al.  fuisset. 
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a  pas  un  seul  qui  ne  craigne  la  paix.  Pensons  donc  à 
partir  ;  car  il  n'est  rien  qui  ne  vaille  mieux  pour  moi 
qu'une  guerre  civile.  Mille  compliments  à  Attica.  J'at- 
tends la  harangue  d'Octave,  et  tout  ce  qu'il  y  aura  de 
nouveau.  Marquez-moi  surtout  si  Dolabella  m'a  payé  l55, 
ou  si,  pour  s'en  dispenser,  il  veut  encore  abolir  les 
dettes.  l56 

LETTRE  XXII. 

CICÉRON   A   ATTICUS,    S. 

Pouzzol,  mai  709. 

Pilia  m'ayant  fait  savoir  qu'on  vous  envoyait  le  i5 
quelques  uns  de  vos  gens,  j'ai  pris  aussitôt  la  plume, 
quoique  j'aie  bien  peu  de  chose  à  vous  apprendre.  Je 
vous  dirai  cependant  que  j'irai  d'ici  à  Arpinum  le  l'y  de 
mai  :  ainsi  vous  m'v  écrirez  ,  s'il  y  a  quelque  nouvelle  ; 
mais  je  vous  irai  joindre  dans  peu  de  jours;  car  je  veux, 
avant  d'entrer  dans  Rome  ,  être  plus  à  portée  de  pres- 
sentir ce  qui  doit  arriver.  Je  crains  cependant  que  mes 
conjectures  ne  soient  que  trop  justes.  On  voit  claire- 
ment ce  qu'ils  veulent  ;  mon  disciple,  entre  autres,  qui 
soupe  aujourd'hui  chez  moi ,  aime  fort  celui  que  Brutus 
a  blessé  l5~;  et  pour  vous  dire  ce  que  j'en  pense,  je 
suis  très  sûr  qu'ils  ne  veulent  point  de  paix.  Ils  s'en 
vont  répétant  partout  qu'on  a  perdu  un  grand  homme; 
que  sa  mort  est  une  source  de  maux  pour  la  patrie;  que 
nous  casserons  tous  ses  décrets ,  du  moment  que  nous 
cesserons  de  craindre;  que  sa  clémence  lui  a  été  fu- 
neste l58,  et  qu'il  lui  en  a  coûté  la  vie.  Je  considère 
d'ailleurs,  que  si  Sextus  Pompée  passe  en  Italie  avec 
des  forces  considérables  ,  ce  qui  pourra  bien  arriver  ,  la 
guerre  est  inévitable.  Voilà  ce  qui  m'inquiète  et  ce  qui 
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tem,  si  Pompeius  cum  exercitu  fîrmo  veniat,  quod 
est  tvKtyr*  certo  fore  bellum.  Hsec  me  species  co- 
gitatioque  perturbât.  ■  Neque  enim,  quod  tibi  tum 
licuit,  nobis  nunc  licebit.  Nam  aperte  lsetati  sumus. 
Deinde  habent  in  ore,  nos  ingratos.  Nullo  modo 
licebit,  quod  tum  et  tibi  licuit,  et  multis.  $a,ivovrpo- 
a-a&nléov  ergo,  et  hriop  in  castra?  Millies  mori  rae- 
lius,  huic  praesertim  œtati.  Itaque  me  idus  mart. 
non  tam  cousolantur ,  quam  antea.  Magnum  enim 
mendum  continent.  Etsi  illi  juvenes 

Sed ,  si  tu  melius  quippiam  speras,  quod  et  plura 
audis  ,  et  interes  consiliis ,  scribas  ad  me  velim  , 
simulque  cogites  ,  quid  agendum  nobis  sit  super 
legatione  votiva.  Equidem  in  his  locis  moneor  a 
multis,  ne  in  senatu  kalendis.  Dicuntur  enim  oc- 
culte milites  ad  eam  diem  comparati,  et  quidem  in 
istos  ;  qui  mihi  videntur  ubivis  tutius ,  quam  in  se- 
natu,  fore. 

'  Victorïus ,  Neque  enim  jam,  quod  t.  t.  1.  Sed  quum  jara  locum  non 
habeat,  quia  mox  nunc  est ,  Ulud  Em.  delepit, 
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m'embarrasse;  car  je  n'aurai  pas  la  même  liberté  que 
vous  avez  eue  clans  l'autre  guerre.  J'ai  fait  éclater  ma 
joie;  ils  m'accusent  d'ingratitude  :  je  ne  pourrai  donc 
demeurer  neutre  ,  comme  vous  le  fûtes  alors  avec  beau- 
coup d'autres.  Il  faudra  donc  se  déclarer  et  prendre  les 
armes  !  La  mort  vaudrait  milie  fois  mieux  pour  moi, 
surtout  à  l'âge  ou  je  suis.  En  un  mot,  je  ne  trouve  plus 
dans  les  ides  de  mars  autant  de  consolation.  On  fit  ce 
jour-là  une  grande  faute.  i5q 


Mais  qui  peut  accuser  les  bienfaiteurs  de  Rome?  ,6° 

Comme  vous  êtes  mieux  instruit  que  moi ,  et  que  vous 
voyez  ce  qu'on  médite,  apprenez-moi  si  vous  avez  de 
meilleures  espérances  ,  et  quel  parti  je  dois  prendre  sur 
cette  légation  votive  lGl.  Plusieurs  personnes  ici  me 
conseillent  de  ne  point  aller  au  sénat  le  premier  de  juin  : 
on  dit  que  les  soldats  sont  tout  prêts  pour  ce  jour,  et 
qu'on  en  veut  aux  conjurés;  je  crois,  en  effet,  qu'il 
n'est  point  de  lieu  où  ils  puissent  être  moins  en  sûreté 
qu'au  sénat. 
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LE  QUATORZIÈME  LIVRE. 


JLettre  I.  Cette  lettre  et  toutes  celles  des  trois  derniers  Livres  ont 
été  écrites  l'an  de  Rome  709,  depuis  la  mort  de  César,  c'est-à-dire 
depuis  le  i5  de  mars  jusque  vers  la  fin  de  novembre. 

1.  —  Matius  ;  il  le  nomme  dans  les  troisième  et  quatrième  lettres  de  ce 

Livre. 

2.  —  Cette  prédiction  se  trouva  fausse.  Il  est  surprenant  que  ces  peuples 

qui  avaient  eu  tant  de  peine  à  s'accoutumer  à  porter  le  joug  ,  et  qui 
avaient  fait  si  souvent  des  tentatives  pour  recouvrer  leur  liberté 
pendant  que  César  avait  une  armée  dam  le  Gaules  ,  soient  demeurés 
en  repos  pendant  huit  années  de  guerre  civile. 

3.  —  Les  ides  de  mars  ,  le  i5  ,  jour  où  Ce'sar  fut  tué  dans  le  sénat.  Tumul- 

tum  Gallicum  ;  nous  avons  expliqué  ailleurs  la  différence  qu'il  y 
avait  entre  hélium  et  tumultus.  \oyez  les  notes  sur  la  dix  neuvième 
lettre  du  premier  Livre,  tome  XVIII,  page  148. 

4-  — Matius  voulait  dire  j  ar  là  ,  que,  quoiqu'il  regrettât  fort  César,  il 
n'entrait  point  dans  le*  intrigues  de  ce  parti.  On  n'a  qu'à  lire  la 
lettre  qu'il  écrivit  là-dessus  à  Cicéron  ,  quelque  temps  après  la 
date  de  celle-ci ,  tt  qui  est  la  vingt-huitième  du  Livre  onzième  d^s 
Familières.  On  ne  peut  rien  voir  de  plus  sage  ,  de  plus  modéré  ,  et 
qui  marque  mieux  le  caractère  d'un  honnête  homme,  qui  sait  dis- 
tinguer ce  qu'il  doit  à  l'amitié  ,  et  ce  qu'il  doit  à  sa  patrie. 

5.  —  C'est-à-dire  que  l'espèce  d'amnistie  dont  on  était  convenu  de  part 
et  d'autre  pût  avoir  lieu.  Deux  jours  après  la  mort  de  César,  le 
sénat  s'étant  assemblé  dans  le  temple  de  Tellus  ,  et  Cicéron  ayant 
harangué  pour  porter  tout  le  monde  à  la  paix  ,  Antoine  parut  avoir 
de  bonnes  intentions  pour  l'établir,  et  envoya  son  fils  en  otage  aux 
conjurés  ,  qui  s'étaient  emparés  du  Capitole.  Alors  ils  en  sorlin  nt  ; 
Brutus  soupa  chez  Lépidus,  etCassius  chez  Antoine.  Mais  ce  n'était 
là  qu'une  fausse  paix  ;  et  Matius  avait  raison  de  juger  que  les  choses 
ne  demeureraient  pas  long-temps  dans  cette  situatioa. 
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6.  —  Depuis  que  César  avait  quitte  l'Espagne,  Sextus  Pompée  y  avait 
rassemblé  un  corps  d'armée  assez  considérable  ;  et  il  était  devant 
Cordoue  ,  lorsqu'il  apprit  de  quelle  manière  Ce'sar  avait  été  tué. 

y. — Lorsque  tous  les  amis  de  Déjotarus  s.U  citèrent  César  en  sa  fa\eur, 
pour  lui  faire  conserver  ses  états.  Cicéron  ,  dans  le  Brutus  ,  c.  5, 
et  Tacite  ,  ou  Fauteur  du  Dialogue  sur  les  orateurs ,  c.  21  ,  parlant 
du  discours  que  Brutus  prononça.  Plutarquc  dit  aussi  que  Brutus 
parla  devant  César  pour  un  roi  de  Libye  ;  qu'il  emporta  par  ses 
prières  ce  qu'il  n'avait  pu  obtenir  par  son  éloquence,  et  lui  fit 
conserver  une  partie  de  ses  états.  Cela  regarde  sans  doute  Déjotarns , 
à  qui  César  ôta  la  Petite-Arménie  et  laissa  la  Galatie;  et  il  faut  que 
Te  teste  de  Plutarque  soit  corrompu  dans  cet  endroit,  car  on  ne 
trouve  point  de  roi  de  Libye  à  qui  César  ait  conservé  une  partie  de 
son  royaume.  Ce  même  Déjotarus  avait  été  accusé  depuis,  d'avoir 
voulu  faire  tuer  César  ,  lorsqu'il  passa  chez  lui  ;  et  Cicéron  fit  alors 
pour  lui  le  plaidoyer  qui  nous  est  resté.  Brutus  avait  parlé  à  Nice 
pour  Déjotarus  ,  lorsqu'il  alla  au-devant  de  César  qui  revenait 
d'Espagne  ,  comme  on  l'a  vu  dans  le  treizième  Livre.  —  Nous 
avons  aussi  traduit  Nïcœ a  par  Nice  ,  dans  l'introduction  au  plaidoyer 
de  Cicéron  pour  Déjotarus  ,  tome  XIII,  page  396;  mais  comme  le 
Traité  des  Orateurs  illustres  .  où  il  est  parlé  du  discours  de  Brutus , 
c.  5,  est  fort  vraisemblablement  de  l'année  70;,  que  César  ne 
revint  d'Espagne  qu'à  la  tin  de  708  ,  et  qu'il  n'est  pas  sûr,  malgré 
les  mots  iter  subitum  et  longum  (  ad  Allie.  ,  XIII  ,  3  3  ) ,  que  Brutus 
ait  été  au-devant  de  lui  jusqu'à  Nice,  il  vaut  peut-être  mieux  tra- 
duire Nicée  ,  en  Bithynîe;  à  moins  qu'on  ne  recule  l'époque  de  la 
publication  du  Brutus,  comme  le  voulaient  quelques  anciens  édi- 
teurs, et  qu'on  ne  suppose  que  Cicéron  y  av.àt  depuis  inséré  quel- 
ques faits  qui  n'étaient  poinr  dans  sa  première  composition.  (  Voyez 
le  tome  V  de  cet  ouvrage  ,  page  3o8  ).  Middleton  était  probablement 
de  cet  avis,  puisqu'il  blâme  les  pères  Catrou  et  Rouillé  d'avoir  dit 
dans  leur  Histoire  romaine ,  que  Brutus  plaida  pour  Déjotarus  à. 
Nicée,  capitale  de  Bitbynie.  Quant  à  Mnvabin  ,  qui ,  dans  -on  Uîs- 
toire  de  Cicéron,  tome  I,  deuxième  partie  ,  page  288,  va  jusqu'à 
dire  que  Brutus  accompagna  César  en  Espagne,  dans  la  guerre 
de  708,  son  erreur  est  inexplicable:  et  ce  n'est  pas  la  seule  de  cet 
ouvrage  si  fastidieux  et  si  mal  écrit.  J.  V.  L. 

8.  —  Lettre  II.  Publius  ,  comédien  fameux  ,  qui  jouait  de  ces  pièces 
que  les  Romains  appelaient  des  mimes.  Ces  bons  mots  des  comédiens 
avaient  rapport  aux  affaires  publiques  ,  et  ils  affectaient  dé  jouer 
des  pièces  dont  quelques  endroits  pussent  prêter  à  ces  allusions. 
C'est  ainsi  que  peu  de  temps  avant  la  mort  de  César ,  Labérius , 
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l'émule  de  Publius  ,  introduisant  sur  la  scène  un  esclave  maltr.ùté 
par  son  maître,  et  qui  se  sauvait,  lui  faisait  dire  : 

Porro  ,   quintes,  libertatem  perdimus  ,• 

et  cet  autre  vers  : 

Necesse  est  multos  timeat ,  quem  multi  timent. 

Ce  que  tout  le  monde  appliqua  à  Ce'sar  (  Macrob.  Saturn.  ,  II ,  nz 
Aul.-Gell. ,  XVII,  i4)-  Dans  les  républiques,  tout,  jusqu'aux 
plaisirs  ,  se  rapporte  au  gouvernement ,  comme  on  peut  voir  par  les 
comédies  d'Aristophane,  dont  plusieurs  ont  la  poliliquc  pour  prin- 
cipal objet.  (  Voyez  la  dix-neuvième  lettre  du  Livre  second.  ) 
Cice'ron  dit,  dans  la  lettre  suivante  ,  populi  «<œ-»5-»//as-/*y ,  et  mimo- 
rum  dicta  :  cela  explique  ce  qu'il  dit  ici  plus  obscurémeut  par  thea- 
trum  ,  Publiumque ,  i.  e.  theatri  plausus ,  et  Publii  dicta. 
g. —  Dans  le  texte,  de  JMadaro.  MsttTaf os  ,  c'est  la  même  chose  que 
calvus  ;  et  c'est  un  nom  énigraatique,  par  lequel  Cice'ron  désigne 
Matius,  parce  qu'il  e'tait  chauve,  comme  il  le  désigne  dans  la 
cinquième  et  la  neuvième  lettre  de  ce  Livre  ,  par  Calvena. 

10.  —  Parce  qu'il  était  ennemi  du  repos  et  de  la  tranquillité' de  la  ré- 

publique, comme  Cice'ron  le  dit  plus  bas.  Apud  quem  nullum 
q*>.etx.çûcp.a..  Ce  mot  grec  a  un  double  sens.  11  signifie  cab-itium  et 
pmmontorium ,  parce  que  l'un  et  l'autre  sont  albo  if;  tire.  <$&/.& 
Toâxftvj  car  il  y  a  ordinairement  sur  le  haut  de«  promontoires  eu 
caps,  des  rochers,  qui,  surtout  de  loin,  paraissent  blancs  V'ar  la 
même  raison  <$at,s.oç ,  qui  signifie  blanc,  signifie  aussi  un  rocher  qui 
paraît  hors  de  l'eau.  Cice'ron  joue  donc  sur  cette  double  significa- 
tion ,  lorsqu'il  dit  :  Apud  quem  nullum  <ça.\kv.çup.&  >  supp.  quar.uis 
s'il  <f*>.axfoç ,  cahus.  Cela  paraîtra  un  peu  tire'  ;  mais  il  ne  faut  pas 
juger  du  génie  de  la  langue  latine ,  par  la  nôtre,  qui  pas  e  à  peine 
les  jeux  de  mots,  même  dans  les  lettres  que  Ton  écrit  à  un  ami  par- 
ticulier ,  et  où  l'on  dit  tout  ce  qui  vient  au  bout  de  la  plume. 

11.  —  Cice'ron  suit  sa  métaphore  :  il  y  a  ordinairement  sous  les  caps  , 

des  rades  où  les  vaisseaux  se  mettent  à  couvert. 

12.  —  Lettre  III.  C'étaient  des  gens  du  parti  de  César  ,  qui ,  dans  Fin- 

certitude  où  étaient  les  affaires,  voulaient  ménager  Cice'ron,  à 
qui  ils  faisaient  entendre  qu'ils  laissaient  quelque  chose  par  leur 
testament,  et  qui  appelaient  Atticus  à  la  signature,  afin  qu'il  en 
rendît  compte  à  son  ami.  Voyez  la  quatorzième  lettre  de  ce  Livre. 

13.  —  Lettre  V.  C'est-à-dire  c'est  une  marque  que  les  affaires  du  parti 

de  César  ne  sont  pas  si  bonnes,  puisque  Matius ,  qui  était  si  grand 
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ami  de  César,  voudrait  ménager  Brutus.  On  a  vu,  dans  les  notes 
sur  la  seconde  lettre  de  ce  Livre,  pourquoi  Cicéron  appelle  Matius 
Calvena. 

x\.  — Ces  légions  venaient,  disait-on,  pour  se  faire  payer  des  récom- 
penses fjiie  César  leur  avait  promises.  11  y  a  dans  le  texte  un  jeu 
de  mots  sur  la  double  signification  de  signa,  qui  signifie  marques 
et  enseignes  militaires. 

i5.  — César  destinait  ces  troupes  à  la  guerre  contre  les  Parthes.  Cicéron, 
dans  la  trentième  lettre  du  Livre  septième  des  Familières  ,  dit  que 
ces  iégions  qu'on  avait  envoyées  en  Grèce,  étaient  commandées 
par  Acilius  ;  mais  César  pouvait  en  avoir  envové  à  diverses  fois  , 
par  différents  commandants.  Il  a  été  parle  dans  le  Livre  cinquième 
d'un  Annius  ,  qui  avait  été  lieutenant  de  Cicéron  en  Cilicit  :  ainsi 
il  n'y  a  nulle  apparence  que  ce  soit  ici  un  nom  énigmatique ,  que 
Cicéron  donne  à  Antoine,  comme  le  conjecture  Junius  ,  sans  en 
dire  la  raison.  Il  est  bien  plus  ridicule  de  s'imaginer  que  Cicéron 
appelle  Antoine  Caninius  a  cane  ,  parce  qu'il  était  grand  mangeur. 
Il  y  avait  alors  un  Caninius  qui  avait  suivi  le  parti  de  César,  et 
c'est  celui  qui  fut  nommé  consul  le  dernier  jour  de  l'année  précé- 
dente, à  une  heure  après  midi,  pour  occuper,  pendant  le  peu 
d'heures  qui  restaient ,  cette  place  vacante  par  la  mort  de  Q.  Fabius 
Maximus  ;  ce  qui  donna  lieu  aux  bons  mots  de  Cicéron.  Apparem- 
ment qu'Acilius  avait  été  nommé  pour  commander  ces  légions, 
qu'Antoine  en  fit  donner  le  commandement  à  Annius,  et  ensuite 
à  Caninius  ,  et  que  c'est  pour  cela  que  Cicéron  fait  semblant  de  se 
méprendre  au  nom  ,  pour  faire  entendre  qu'Antoine  changeait  si 
souvent  ses  commandants  ,  qu'il  était  aisé  de  s'y  méprendre. 

16.  —  II  veut  parler  d'Antoine  ,  à  qui  il  reproche  ,  dans  la  seconde  Phi- 

Uppicjue  ,  sa  passion  pour  le  jeu. 

17.  —  Le  jour  des  funérailles  de  César. 

18.  —  Nous  avons  expliqué   ailleurs  ce  que  c'était  que  ce-  légations  ,  qui 

servaient  de  prétexte  ;iux  sénateurs  lorsqu'ils  voulaient  être  long- 
temps absents  de  Rome. 

19.  —  Anteres  prolctas  ,  c'est-à-dire  avant  le  temps  des  vacations.  Hes 

prolatœ  était  oppose  à  res  actœ ,  c'est-à-dire  au  temps  où  le  sénat 
s'assemblait,  et  où  l'on  rendait  la  justice.  Rerum  pr  />':o  était  la 
même  chose  que  jusùtium .  ;  et  il  y  en  avait  de  deux  so  '  1  ,  l'ordi- 
naire, et  l'extraordinaire ,  quand,  dans  d^s  temps  de  tumulte  et  de 
guerre  civile ,  le  sénat  ordonnait  que  toutes  les  affaiie-  cessassent, 
et  qu'on  ne  rendît  point  la  justice  jusqu'à  ce  que  la  tranquillité  fût 
rétablie  ,  comme  le  sénat  l'ordonna  ,  lorsqu'il  apprit  que  César  était 
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entré  avec  son  armée  en  Italie  (XII ,  7).  Je  crois  qu'il  s'agit  ici  des 
vacations  ordinaires  ,  parce  qu'il  paraît,  par  les  lettres  qui  suivent, 
que  Ciceron  voulait  aller  en  Grèce  pendant  les  derniers  mois  de 
Tannée,  et  être  de  retour  au  commencement  de  la  suivante. 

20.  —  Tyran  ni  satellites  in  imperiis.  On  a  vu  dans  plusieurs  de  ces 
lettres,  que  esse  cum  imperio ,  c'était  commander  dans  une  pro- 
vince où  il  y  avait  une  armée.  Asinius  Pollion  commandait  dans 
l'Espagne  ultérieure,  Lépidus  dans  la  citérieure  ,  Hirtius  et  Plancus 
dans  les  Gaules;  et  l'on  peut  bien  s'imaginer  que  César,  qui  s'en 
allait  à  l'autre  extrémité  de  l'empire  faire  la  guerre  contre  les 
Parthes,  avait  confié  ces  provinces  à  des  gens  dont  il  était  sûr. 

ai.  —  César  avait  distribué  aux  soldats  vétérans  des  terres  dans  l'Italie  • 
c'est  pour  cela  que  Ciceron  dit  qu'ils  étaient  aux  portes  :  en  effet 
ils  reprirent  les  armes,  et  se  donnèrent  à  Octave. 

22.  —  Lorsque  Antoine  prononça  l'éloge  funèbre  de  César,  il  montra 
au  peuple  sa  robe  percée  de  vingt-trois  coups  de  poignard  ,  et  tente 
teinte  de  son  sang  ;  ce  qui  fit  l'effet  qu'il  s'était  promis.  Le  peupla 
fut  si  ému  à  ce  spectacle  ,  que  des  troupes  d'affranchis  et  d'esclaves 
allèrent  mettre  le  feu  aux  maisons  des  meurtriers  ;  mais  ceux  qui 
étaient  attachés  à  Brutus  et  Cassius  ,  prirent  les  armes,  et  arrêtè- 
rent cette  fougue  du  peuple,  qui  ,  dans  ce  tumulte,  mit  en  pièces 
un  sénateur  «ju'il  prit  pour  un  des  conjurés,  parce  qu'il  portait  le 
même  surnom.  Alors  Brutus  et  tous  les  antres  conjurés  sortirent 
de  Rome.  —  «  La  robe  sanglante  de  César  remit  Rome  dans  la 
servitude  »,  dit  Montesquieu,  Esprit  Jec  Lois,  XI,  i5.  Mais  on 
peut  croire  que  ce  spectacle,  le  discours  d'Antoine,  et  quelques 
bandes  d'esclaves  et  de  mercenaires  n'auraient  point  suffi  pour  faire 
une  si  grande  révolution,  si  les  vétérans  de  Pharsale,  de  Thapsus 
et  de  IVlunda,  qui  remplissaient  Roue  et  les  environs,  n'avaient 
réduit  à  une  inaction  funeste  le  parti  de  Brutus  et  de  la  liberté. 
Les  gladiateurs  de  Decimus  ,  seule  force  que  les  conjurés  se  fus- 
sent ménagée,  ne  pouvaient  résister  aux  vieux  soldats  de  César. 
J.  V.  L. 

23.  —  César  avait  envoyé  Octave  en  Grèce,  en  attendant  qu'il  marchât 

contre  les  Parthesj    et  il   était  à   Apollonie  ,   lorsqu'il  apprit  que 
César  avait  été  tué,  et  qu'il  l'avait  fait  son  héritier. 

24.  —  Lettre  VI.  Fundi ,   entre  Formies  et  Terracine,  dans  un  ter- 

ritoire nommé  Cœcubus  a"er .  fameux  par  ses  bons  vins. 


par 


25.  —  C'était  le  faux  Marins,   dont  nous  avons  parlé  sur  la  quarante- 
neuvième  lettre  du  Livre  douzième.  César  l'avait  banni;  mais  après 
sa  mort  il  revint  à  Rome,  où  il  forma  une  conspiration  contre  le 
sénat.  Antoine  le  fit  mourir. 
XX.  36 
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ag. Les  biens  de  plusieurs  partisans  de  Porupée,  qui  étaient  mort«  1rs 

armes  à  la  main  ,  ou  que  César  avait  bannis ,  avaient  été  confisques 
et  vendus  à  l'encan,  ou  César  les  avait  donnes  à  ses  créatures. 
Sextilius  était  un  nom  assez  commun  chez  les  Romains-  mais  un 
ne  trouve  point  qui  élait  celui  dont  Cicéron  parle  ici.  Pour  Cur- 
tilius,  il  en  parle  avec  tant  de  mépris,  qu'il  n'est  pas  surprenant 
qu'on  ne  le  connaisse  point. 

27.—  Lorsque  le  sénat  s'assembla  deux  jours  après  la  mort  de  César, 
et  que  Ton  convint  d'une  amnistie  générale  {Phihppic. ,  I,  1), 
on  lit  en  même  temps  un  décret  qui  confirmait  tout  ce  que  ce 
dictateur  avait  fait  et  réglé,  comme  on  avait  fait  lorsque  Svl'a 
abdiqua  la  dictature.  On  eut  en  vue  principalement  les  soldatf 
vétérans  :  ou  craignait  qu'ils  ne  remuassent ,  s'ils  avaient  le  moindre 
lieu  d  appréhender  qu'on  ne  leur  ôtiU  les  terres  que  César  leur  avait 
distribuées,  ou  qu'on  ne  leur  payât  pas  les  gratifications  qu'il  leur 
a\  ait  promise-. 

23,  _  Comme  César  se  disposait  à  partir  pour  la  guerre  des  Parthes,  et 
qu'il  ne  comptait  pas  de  revenir  si  tôt  à  Rome,  il  avait  nommé 
ces  magistrats  pour  deux  ans.  Dion  dit  pour  trois,  et  Suétone  pour 
plusieurs  années  ;  mais  leur  autorité  n'est  pas  comparable  à  celle 
de  Cicéron j  en  effet ,  on  ne  trouve  de  consuls  désignés  par  César, 
que  Hirtius  et  Pansa,  Décimus  Brutus  et  Plancus.  Cicéron  ne  parle 
ici  que  des  consuls  et  des  tribuns  ,  parce  que  César  avait  laissé  au 
peuple  la  liberté  des  suffrages  pour  les  autres  magistratures  ,  comme 
il  paraît  par  des  lettres  de  recommandation  de  Cicéron  en  faveur 
de  Lamia  ,  qui  demanda ,  l'année  suivante  ,  la  préture.  (Epist.  J'am., 
XI,  16,17.) 

29.  —  Lettre  Vil.  C'est-à-dire  ,  sur  ce  qui  regarde  les  mœurs,  la  con- 
duite et  la  dépense  de  son  fils.  —  n<voc  litterarum.  Cette  expression 
figurée  se  trouve  encore  dans  ces  lettres,  XII,  6,  quoderat  tùn-ivU 
et  urbanum;  XV,  16.  >itterx>  irtirnatpéims  scriptœ ;  XV,  17,  pao- 
o"ro:-)a-;  et  tùrnôiç.  Ernesti.  dans  sa  table  des  mots  grecs,  traduit 
o  -7ny5ç  t«  xiyx ,  par  nitor ,  elegantiu ,  venustas.  Den\  s  d'Halicar- 
nasse  ,  en  sa  qualilé  de  critique  et  de  rhéteur,  a  très  souvent  em- 
ployé ce  mot  ;  er  c'est  sm  tout  chez  lui  qu'il  a  donné  lieu  à  de  vives 
disputes  entre  les  savants.  Suivant  Saumaise ,  dont  Ernesti  semble 
adopter  l'opinion  ,  la  métaphore  est  prise  de  l'éclat  de  l'huile  sur  le 
corps  des  athlètes;  suivant  Petau,  qui  réfute  Saumaise  avec  autant 
d'injures  que  de  raisons,  elle  vient  aussi  de  l'huile  des  athlètes, 
mai?  confondue  avec  la  sueur  et  la  poussière,  et  cette  expression, 
i.oyaç  -s-êcnva/asvoc,  signitie  sordibus  et  ïlluvie  obsitus  senno.  L'His- 
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toire  de  l'Académie  des  Inscriptions,  année  1719,  nous  offre  l'abrégé 
d'un  mémoire,  où  Haidion  s'établit  comme  avbilredans  cette  cause  : 
il  blâme  Saumaise  de  chercher  ici  Véciat ,  qui  ne  peut  convenir  au 
genre  épi>tolaire  ,  et  d'oublier  que  dans  presque  tous  ces  passages 
Cicéron  ne  parle  que  des  lettres  de  sou  fils,;  il  blâme  Petau  de  faire 
un  défaut  d'une  qualité;  car  on  ne  peut  douter  que  ce  mot  ne  soit 
un  éloge.  Hardion  y  voit  enfin  l'idée  de  simplicité,  de  précision, 
de  naturel;  et  il  faut  avouer  que  cette  explication  semble  préfé- 
rable aux  deux  autres,  si  l'on  compare  les  différents  passages  de 
Denvs  d'Haliearnasse  et  ceux  de  Cicéron.  J.  V.  L. 

3o.  —  Si  ergo  est.  S'il  est  vrai  que  le  devoir  et  l'honneur  demandent  cela 
de  moi  ;  ou,  selon  Grévius  et  Grooovius,  si  ergo  est,  supp.  parata 
pecunia  .  si  j'ai  de  l'argent  pour  faire  ce  voyage. 

3i.  — Sint  omnia  Jaciliora.  Sint  e*t  ici  pour  erunt,  où  il  faut  sous-en- 
tendre  ut.  La  conduite  et  les  études  de  mon  fils  en  iront  mieux,  et 
il  me  sera  plus  aisé  de  régler  sa  dépense.  (  Via.  ep.  16,  h.  Lib.) 
Cela  pourrait  encore  signifier,  il  faut  auparavant  que  mes  affaires 
et  celles  de  la  république  soient  en  meilleur  état.  Cicéron  dit,  dans 
la  dix-septième  lettre  du  quinzième  Livre,  qu'il  ne  pense  point  à 
partir  que  ses  affaires  ne  soient  réglées.  (  Vid.  Lib.  XV,  ep.  20.) 

32. — Lettre  VIII.  C'est-à-dire,  dans  les  maisons  de  campagne  que 
Cicéron  avait  auprès  de  la  mer.  In  actis ,  Cicéron  s'est  encore  servi 
de  ce  mot  da us  les  Verrines,  V,  2.5,  3i  ;  et  Virgile,  Enéide ,  V,  6r3: 

At  procul  in  sol*  secretœ   Troades  acta  ,  etc. 

33.  —  In  deversorioln  Simiessann.  C'était  un  pied  à  terre  où  il  couchait 
lorsqu'il  allait  de  Tusrulum  et  de  Formies  aux  maisons  de  campagne 
qu'il  avait  du  côté  de  TSaples.  Sinuesse  était  sur  les  limites  du  nou- 
veau Latium  et  de  la  CampaDie. 

3  f.  —  Si  cet  imposteur  avait  été  véritablement  le  petit-fils  de  Marins, 
il  aurait  été  petit-fils  de  Crassus  l'orateur,  dont  la  fille  avait  épousé 
le  jeune  Marius.  Voyez  la  quarante-neuvième  lettre  du  douzième 
Livre. 

35.  —  Antoine  paraissait  vouloir  rendre  le  calme  à  la  république,  puis- 

qu'il avait  fait  mourir  ce  faux  Marins,  qui  voulait  exciter  une  sédi- 
tion ,  et  qui  aurait  favorisé  le  parti  de  César,  dont  il  se  disait  parent. 

36.  —  Junia  ,  sœur  de  Brntus,  et  femme  de  Lépidus. 

37.  —  L.  Emilius  Paullus  ,  frère  aîné  de  M.  Emilius  Lépidus  :  on  ne 

sait  pourquoi  ils  portaient  un  différent  surnom.  Lépidus  avait  le 
gouvernement  de  l'Espagne  ci'érieure;  mais  il  était  encore  à  Rome, 
et  il  n'en  partit  qu'assez  long-temps  après  la  mort  de  César. 
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38. C'est  qu'il  paraissait  que  c'était  un  prétexte  dont  se  servait  Lrfpi- 

dus,  pour  chercher  querelle  à  Brutus  et  aux  autres  conjures. 

3g,  —  On  verra  dans  la  vingtième  lettre  de  ce  Livre  ,  et  dans  la  quin- 
zième du  suivant,  qu'il  s'agit  ici  de  Cléopâtre.  Tout  le  monde  sait 
que  Ce'sar  en  était  devenu  amoureux  lorsqu'il  passa  en  Egypte.  Elle 
vint  depuis  à  nome.  Sue'tone  dit  que  César  la  renvoya  après  lui 
avoir  fait  de  grands  présents  •  mais  il  paraît  par  cette  lettre ,  qu'elle 
n'était  pas  encore  partie  lorsque  César  mourut.  Apparemmenl  que 
la  manière  dont  César  fut  tué  l'alarma ,  et  la  fit  partir  aussitôt,  et 
que  c'est  pour  cela  que  Cicéron  parle  de  son  départ  comme  d'une 
fui  te,  fug  a. 

^o.  —  On  ne  sait  ce  que  c'était  que  cette  afTaire.  Cicéron  s'intéressait 
pour  eux  ,  parce  que  Caton  avait  été  leur  patron. 

Al .  —  Ce  Pélops  était  de  Byzance,  et  c'est  celui  à  qui  Plutarque  dit  que 
Cicéron  avait  adressé  un  ouvrage  grec.  Il  était  probablement  député 
des  Byzantins. 

^2.  —  Chorumque  illuin.  Cicéron  parle  ainsi ,  parce  que  Baies  était  un 
rendez-vous  de  plaisirs  ;  car  chorus  se  dit  proprement  des  musiciens 
et  des  danseurs.  Voyez  ce  que  nous  avons  dit  sur  Baies  dans  les 
notes  sur  la  seizième  lettre  du  premier  Livre.  Sénèque  ,  ep.  i5, 
appelle  Baies ,  dei-ersorium  vUiorum. 

43, — Lettre  IX.  On  croyait  alors,  comme  on  se  l'imagine  encore  à 
présent,  que  lorsqu'une  maison  est  prête  à  tomber,  tous  les  rats  en 
sortent.  (  Plin. ,  VIII ,  28.  ) 

M.  —  J'admire  Cicéron  qui  s'applaudit ,  et  qui  se  croit  l'homme  du 
monde  le  plus  philosophe,  parce  qu'il  ne  se  désespère  point  d'avoir 
fait  une  très  petite  perte,  qu'il  compte  de  réparer  avantageusement. 
Quand  on  se  sait  si  bon  gré  des  moindres  efforts,  on  n'est  guère 
capable  d'en  faire  de  plus  grands.  Et  en  effet,  pour  peu  qu'on  étudie 
Cicéron,  on  reconnaît  que  personne  n'était  moins  philosophe  que 
lui,  c'est-à-dire  moins  au-dessus  de  la  vanité,  de  l'ambition,  et 
de  l'opinion  que  les  hommes  pouvaient  avoir  de  lui. 

45.  —  Quasi  designali.  Il  les  appelle  ainsi,  parce  qu'ils  n'avaient  pas  été 
élus  par  !e  peuple  selon  les  lois,  mais  choisis  par  César. 

^6.  — C'est  le  Curtius  dont  Cicéron  a  déjà  parlé  avec  beaucoup  de  mé- 
pris, I>  ,    »,  6;  XII,  49. 

fa, —  Cécilius,  surnommé  Bassus.  C'était  un  chevalier  romain  ,  qui, 
après  la  bataille  de  Phai'sale,  se  retira  à  Tyr,  et  forma  depuis  en 
Syrie  u;i  parti  contre  Sextus  César,  qui  y  commandait  pendant  la 
guerre  d'Afrique,  et  qu'il  fit  tuer  par  quelques  soldats.  Il  était 
assiégé  dans  Apamée  par  C.  Antistius  Vêtus,  lorsque  les  Parthes 
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vinrent  à  son  secours.  Dion  dit  qu'il  fut  aussi  secouru  par  Alchon- 
dins,  chef  des  Arabes.  Il  remit  depuis  à  Cassius  la  légion  qu'il  com- 
mandait. (Dio ,  Lib.  XL VII y  Epist.  fam. ,  XII,  n  ,  18;  Appian. 
Civ. ,  Lib.  IV,  etc.  )  —  Voyez  la  note  14  sur  le  Discours  pour  Dé- 
jotarus  ,  tome  XIII,  page  4^2. 

48.  —  On  ne  trouve  point  de  Volcatius  qui  commandât  alors  de  ce  côte'  ; 
ce  qui  fait  croire  à  Corradus  ,  avec  quelque  vraisemblance,  qu'il  faut 
lire  ici  L.  Statius  ,  qui  était  proconsul  de  Syrie  :  cependant,  comme 
Volcatius  Tullus  avait  été  préteur  deux  ans  auparavant,  il  pouvait 
bien  avoir  quelque  commandement  sur  cette  frontière. 

49-  —  Le  sénat  avait  donné  à  Dolabella  le  gouvernement  de  Syrie,  avec 
Je  commandement  de  la  guerre  contre  les  Parthes.  IXicias  était  ami 
particulier  de  Dolabella,  qui  l'emmena  en  Syrie.  Voyez  les  notes 
sur  la  dernière  lettre  du  treizième  Livre. 

5o.  —  Il  paraît  par  là  qu'Hirtius  avait  alors  un  gouvernement  de  la 
Gaule-Bt  îgique  ,  quoiqu'il  soit  demeure  à  Rome  toute  cette  année, 
comme  Lépidus  ,  qui  était  gouverneur  de  l'Espagne  citérieure  et  de 
la  Gauîe-IXarbonnaise  ,  ne  laissa  pas  de  passer  à  Rome  la  plus 
grande  partie  de  cette  année,  et  comme  on  a  vu  que  Pompée  fut 
long-temps  gouverneur  d'Espagne  sans  y  aller. 

5i.  —  Voyez  la  première  lettre  de  ce  Livre  ,  et  dans  les  notes  sur  la 
seconde  ,  pourquoi  Cicéron  appelle  IVlatius  Calvena. 

52.  —  Lettre  X.  César  avait  fait  Trébonius  consul  l'année  précédente  ; 

et  de  tous  les  conjurés,  c'était  le  seul  consulaire. 

53.  —  On  était  convenu  de  part  et  d'autre  que  tout  ce  que  César  avait 

fait  subsisterait;  mais  Antoine,  qui  s'était  emparé  des  livres  où 
César  faisait  écrire  tout  ce  qu'il  réglait,  non  seulement  s'y  était 
permis  plusieurs  changements  et  plusieurs  additions  ;  mais  lorsqu'il 
voidait  faire  exécuter  quelque  chose,  il  se  contentait  de  soutenir 
que  César  avait  dit  qu'il  le  ferait,  qu'il  avait  promis  telle  et  telle 
grâce,  ou  enfin  qu'il  savait  que  c'était  là  son  intention. 
5{.  —  Brutus  et  Cassius  étaient  préteurs  :  les  préteurs  avaient  droit  de 
convoquer  le  sénat  en  l'absence  des  consuls.  Antoine  était  alors 
cache,  et  avait  même  quitté  les  marques  de  sa  dignité. 

55.  —  Voyez  la  note  27.  Nous  avons  déjà  dit  ailleurs  que  les  Liberaliu 

étaient  une  fête  en  l'honneur  de  Bacohus. 

56.  —  C'est  qu'on  avait  donné  aux   parti-ans  de  César  le  temps  de  se 

reconnaître;  et  les  soldats  vétérans,  qui  appréhendaient  qu'on  ne 
leur  payât  pas  ce  que  C.:-ar  leur  avait  promis  ,  et  qui  étaient  entrés 
dans  Rome  avec  des  armes,  obligèrent  le  sénat  à  faire  ce  qu'ils 
voulurent. 
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5^.  — Les  lois  défendaient  de  rendre  aux  tyrans  des  honneurs  funè  - 
bres;et  les  conjures  voulaient  d'abord  qu'on  jetât  le  corps  de  Ce'sar 
dans  le  Tibre  ;  mais  Antoine  et  Lépidus  l'empêchèrent.  {Appian.  , 
Lib.  III  ;  S ué ton.  Jul.)  —  Cette  exécution,  selon  la  remarque  de 
Montesquieu  ,  n'aurait  pas  été  sims  exemple  :  après  que  Tibéiius 
Gracchus  eut  été  tué,  Lucrétius  ,  édile,  qui  fut  depuis  appelé  Yes- 
pillo  ,  jeta  son  corps  dans  le  Tibre  (Aurélius  \  ictor,  de  Vir.  illust. , 
cap.  64).  «  Les  conjurés,  ajoute-t-il.  n'y  auraient  trouvé  nul  ob- 
stacle; car,  dans  ces  moments  d'étonnement  qui  suivent  une  action 
inopinée  ,  il  est  facile  de  faire  tout  ce  qu'on  peut  oser.  »  [Grandeur 
et  Décadence  des  Rom.,  chap.  n.)  Sans  doute  les  conjurés  pou- 
vaient traîner  le  corps  de  César  dans  le  Tibre;  mais  après  ce 
premier  moment  de  consternation,  quelle  eût  été  l'indignation 
et  la  fureur  des  vétérans  !  quels  frémissements!  quels  cris  de  ven- 
geance !  Il  aurait  fallu  préparer  quelques  défenseurs  au  sénat,  et 
l'on  n'avait  pas  une  seule  cohorte.  Cioéron  a  bien  raison  de  dire, 
lettre  21  :  animo  virili,  consdio  puerdi.  J.  V.  L. 

58.  —  Voyez  les  notes  sur  la  cinquième  lettre  de  ce  Livre. 

59.  —  C'étaient  des  officiers  des  troupes  de  César,  qui  s'étaient  enrichis 

des  dépouilles  de  ceux  dont  César  avait  confisqué  les  biens.  On  ne 
connaît  point  Tébassus.  Cassius  Scéva  est  celui  qui  fit  d;\s  pro- 
diges de  valeur  à  l'attaque  du  camp  de  Pompée  à  Dyrrhachium 
(Ces.  Bell.  ciV.  III).  On  trouve  dans  Dion  (  Lib.  XLVIil)  un 
C.  Fuficius  Frangon  ,  à  qui  Octave  donna  depuis  le  comm.u  ie- 
ment  de  la  Numidie.  On  lit  dans  Dion  <$*.»  a>v*  ;  mais  comme  tous 
les  manuscrits  de  ces  lettres  portent  Frangonas ,  il  f«.ut  corriger 
le  grec  par  le  latin. 

60.  —  Voyez  la  sixième  lettre  de  ce  Livre. 

61.  —  L.  Marcius  Censorinus.  Cet  homme  s'était  distingué  parmi  ceux 

qui  s'étaient  enrichis,  en  achetant  à  vil  prix  les  biens  que  César 
avait  confisqués.  Il  fut  depuis,  par  la  faveur  d'Antoine,  consul 
en  714. 

62.  —  Manuce,  et  après  lui  Grévius  ,  veulent  qu'on  lise  ici  Mustella  ; 

et  en  effet,  Cicéron  parle  en  plus  d'un  endroit  de  Mustella,  qu'il 
nomme  parmi  les  satellites  d'Antoine  ;  et  il  semble  que  Cicéron  ne 
nomme  ici  que  des  gens  assez  obscurs,  ce  qui  ne  convient  pas  à 
Messalla,  qui  était  d'une  grande  naissance.  Cependant,  comme  il 
était  du  parti  de  César,  et  que  son  nom  se  lit  dans  tons  les  manu- 
scrits ,  je  ne  crois  pas  qu'on  doive  suivie  la  conjecture  de  Mannce  ; 
aussi  Grévius  ne  l'a  pas  mise  dans  son  texte.  Le  Plancus,  dont  il  est 
ensuite  parlé ,  n'est  pas  celui  qui  avait  alors  une  armée  dans  les 
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Gaules,  mais  son  frère,  surnomme  Rursa  ,  un  des  grands  ennemis 
de  Ciceron  ,  qui  avait  été  banni  avant  la  guerre  civile  ,  et  que  César 
avait  rappelé. 

63.  —  Quelques  commentateurs  veulent  qu'on  li-e  ici  Postumus  ,  et  l'en- 
tendent «le  Curlius  Postamas  ,  dont  Ciceron  parle  dans  la  seconde 
lettre  du  neuvième  Livre  :  on  trouve  au^si  dans  le  troisième  Livre 
de  Bello  civili ,  un  Fulvius  Postumus ,  qui  était  du  parti  de  César. 
Cependant  on  lit  dans  tous  les  manuscrits  de  ces  lettres  Pnstumius  , 
qui  est  un  nom  de  famille,  au  lieu  que  Postumus  est  un  surnom. 

6  j.  —  «  Mous  avons  un  aveu  de  Ciceron  ,  qui  gouverna  le  sénat  dans  toute 
cette  affaire,  qu'il  aurait  mieux,  valu  agir  avec  vigueur,  et  .^'exposer 
à  périr;  et  que  même  on  n'aurait  point  péri  :  mais  il  se  disculpe 
sur  ce  que,  quand  le  s  naf  fut  assemble,  il  n'était  plus  temps;  et 
ceux  qui  savent  le  pris  d'un  moment  dans  les  affaires  où  le  peuple 
a  tant  de  part  ,  n'en  seront  pas  étonnes.  »  (  Grandeur  des  Pinm.y 
chap.  12).  On  voitque  Montesquieu  n'hésite  pas  ,  comme  Gronovius 
et  Ërnesti,  sur  le  sens  de  ces  mots,  r/und  nunquam  accidisset.  Il 
n'était  pas  permis  de  s'y  tromper.  J.  V.  L. 

65.  —  Ce  n'était  pas  une  petite  entreprise  à  Hige  de  dix-huit  ans,  (pie 

d'oser  se  porter  pour  héritier  d'un  hom aie  qui  avait  été  tue'  comme 
tyran,  et  dont  la  mort  elait  demeure'e  impunie,  et  de  se  mettre 
entre  Antoine  et  les  conjures,  également  suspect  aux  uns  et  aux 
autres. 

66.  —  C'est  ce  qui  ne  manqua  pas  d'arriver.  Antoine  avait  détourne  une 

grande  partie  des  effets  de  César.  Octave  les  redemanda,  et  ce  fut 
ce  qui  commença  a  1rs  brouiller  .  p*£oâ*/uiv  magnam.  Il  semble  que 
ce  soit  un  mot  qu'Atticus  avait  compose'  de  /«fat  et  de  S=/utiç,  qui 
signifie  ici  procès,  débat,  contestation.  Cette  leçon  est  celle  des 
manuscrits ,  que  les  commentateurs  corrigent  différemment  j  mais 
ils  conviennent  tous  du  même  sens  ;  ce  qui  nous  suffit. 

67.  —  Qointus  Ciceron  l'avait  répudiée  depuis  peu  ,  comme  on  le  Terra 

dans  les  lettres  suivantes. 

68.  —  Lettre  XII.  /  oyez  les  notes  sur  la  lettre  onzième  du  cinquième 

Livre. 
6g. —  Fixlt  legem.   On  gravait  les  lois   sur  des  tables  d'airain,  qu'on 
exposait  quelque  temps  en  public  ,  et  qu'on  mettait  ensuite  «Sans  le 
trésor.  Servais  dit  que  c'e^t  par  allusion  à  Antoine  que  Virgile  a 
dit,  Enéide  VI,  602  : 

Fixit  loges  pretiG  atque  refixit. 

70.  —  César  avait  ôté  à  Dcjotarus  la  Petite-Arménie.  Ce  prince  avait 
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à  Rome  des  dëpute's  ,  qui ,  après  la  mort  de  César,  traitèrent  avec 
Antoine.  11  fit  rendre  à  leur  maître  la  Petite- Arménie  ,  après  avoir 
tire  d'eu\  une  obligation  de  dix  millions  d«j  sesterces  ,  ce  qui  faisait 
près  d'iiu  million  de  notre  monnaie.  Ce  fut  sa  famine  Fulvia  qui 
me'nagea  cette  affaire,  et  ce  fut  dans  sa  «hambre  que  l'obligation 
fut  signée.  (Philippic.  Il,  3;.)  Dès  que  Dëjotarus  eut  appris  la 
mort  de  Ce'^ar ,  il  s'empara  de  la  Peti'e-Arménie,  ;ivant  que  d'avoir 
eu  nouvelle  du  traite  que  ses  députés  avaient  fait  avec  Autoine  ,  qui 
apparemment  fut  mal  paye'. 

yi,  —  Comme  Octave  avait  e'te'  adopte  par  Cësar,  il  devait  prendre  son 
nom;  mais,  dans  les  règles,  il  ne  pouvait  le  porter  qu'après  que 
cette  adoption  aurait,  été  confirmée  par  le  peuple  dons  la  forme 
ordinaire. 

72.  —  Philippe  avait  e'pousé  en  secondes  noces  la  mère  d'Octave,  nièce 
de  Ce'sar. 

y3.  —  JJbinec  Pelopidarum  ,  supp.  facta ,  nec  famani  audiam  ;  comme 
Cicéron  le  cite  tout  au  long  dans  la  lettre  onzième  du  quinzième 
Livre,  et  dans  quelques  autres  endroits.  11  ajoute  ihquit,  supp. 
poeta.  11  ne  nomme  nulle  part  le  poète,  mais  il  v  a  beaucoup 
d'apparence  que  ce  vers  est  tiré  de  la  trage'die  d'Attius,  intitulée 
Atreus;  car  Nonius ,  au  mot  dignatus ,  en  cite  deux  vers  qui  pa- 
raissent avoir  rapport  à  celui-ci. 

j4-  —  Déclamer  ,  dans  le  style  des  rhéteurs  latins  ,  c'était  s'exercer  sur 
des  sujets  feints.  On  prononçait  des  discours  préparés ,  ou  quelque- 
fois on  parlait  sur-le-champ  et  sans  préparation.  Depuis  que  César 
était  devenu  le  maître  ,  Cicéron  ,  qui  n'avait  plus  de  part  au  gou- 
vernement, se  plaisait  à  donner  des  leçons  d'éloquence  à  plusieurs 
Romains,  dont  quelques  uns,  comme  Hirtius  et  Dolabella  ,  étaient 
des  plus  intimes  amis  de  César.  {Epist.  fam. ,  VII,  24;  IX,  16, 
18,  etc.) 

75.  —  A  Raies,  où  nous  avons  vu  que  Cicéron  devait  aller,  et  011  on 

n'allait  que  pour  se  divertir  :  aussi  Stace  (Sylt>.  ,  IV,  7,  18)  dit 
de  cette  ville,  desides  Baiœ.  Voyez  la  note  42  »  sur  la  huitième 
lettre  de  ce  Livre. 

76.  —  J'ai  déjà  dit  que  Vestorius  "'tait  banquier.  Cicéron  dit  en  plai- 
santant, que  Vestorius  ne  laisse  pas  d'être  philosophe,  puisqu'il 
entend  si  bien  raritlimétique  ,  qui  est  une  partie  des  mathémati- 
ques,  qui  font  elles-mêmes  partie  de  la  philosophie. 

77.  —  Lettre  XIII.  C'est  un  endroit  du  neuvième  chant  de  Y  Iliade, 

vers  228.  Les  Grecs  ayant  envoyé  une  députation  à  Achille,  pour 
tâcher  de  le  réconcilier  avec  Agamemnon,  et  pour  l'engager  à  re- 
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prendre  les  armes  et  à  s'opposer  aux  progrès  d'Hector,  Achille  fil 
servir  un  grand  repas  aux  députés  ;  et  Ulysse  lui  «lit  :  Dans  le 
danger  pressant  oit  nous  sommes  ,  nous  me  deions  point  songer  aux 
plaisirs  des  festins.  Ces  allumions  étaient  très  communes  chez  les 
anciens,  comme  on  le  voit  surtout  dans  les  lettres  de  Cicéron,  et 
elles  plaisaient  à  des  gens  qui  savaient  ordinairement  par  cœur  les 
poè'mes  d'Homère.  Elles  perdent  d<  leur  agrément  en  français  j 
mais  nous  avons  cru  cependant  que  pour  conserver  à  ces  lettres  leur 
eai artère,  nous  devions  traduire  en  vers  toutes  les  citations  des 
poètes  avec  autant  de  fidélité  que  le  permet  ce  genre  de  travail. 
L'abbé  Mongault  s'était  contenté  presque  partout  d  une  imitation 
en  prose ,  où  il  essayait  de  rendre  la  pensée  en  l'appropriant  au 
sujet,  plutôt  que  la  forme  poétique  de  l'expresàon.  Nous  croyons 
que  ce  n'était  pas  traduire.  J.  V.  L. 

78.  —  D.  Erutus  avait  le  gouvernement  de  la  Gaule  Cisalpine  :  et  comme 

il  était  à  portée  de  l'Italie  ,  personne  n'était  plus  en  état  de  s'op- 
poser aux  de-seins  d'Antoine. 

79.  —  Voici  encore  un  endroit  d'Homère  que  Cicéron  accommode  à 
son  sujet  en  changeant  un  mot,  7.07 c«o  au  lieu  de  lây.oio,  l'élo- 
quence au  lieu  de  l'amour.  Ce  sont  deux  vers  que  Jupiter  dit  à 
Vénus  {Iliade,  V,  42^)>  lorsqu'elle  vient  se  plaindre  à  lui  après 
avoir  été  blessée  par  Diomède  :  Ma  fille,  la  guerre  n'est  pas  faite 
pour  toi;  tu  ne  dois  te  mêler  que  de  l'amour.  Quoique  yÂy.oç  signifie 
le  mariage,  on  voit  bien  que  dans  ces  vers  d'H<>mère  il  se  prend 
en  général  pour  l'amour,  dont  Vénus  était  la  déesse. 

80.  —  Il  y  a  une  sorte  de  politesse  à  Cicéron  ,  de  joindre  ici  son  ami 

avec  lui  :  et  d'ailleurs,  quoique  Atticus  ne  fût  point  orateur,  il 
avait  composé  plusieurs  ouvrages  qui  lui  donnaient  rang  parmi  les 
meilleurs  écrivains  de  son  temps. 

81.  — Nous  avons  déjà  dit  ailleurs  ce  que  c'était  que  ces  sortes  de  léga- 

tions. Voyez  les  notes  sur  la  première  let4re  du  premier  Livre. 

82.  —  Sextus  Clodius,  affranchi  de  Clodius  ,  et  le  principal  ministre  de 

toutes  sùs  violences  contre  Cicéron. 

83.  —  Voyez  les  notes  sur  la  dixième  lettre  de  ce  Livre. 

84.  —  Pubbus  Clodius,  le  fils  de  celui  qui  avait  été  tué  par  Milon. 
Antoine  avait  épou  é  Fulvia  sa  mère. 

85.  —  Antoine  reprocha  depuis  à  Cicéron  (  Vhilipp.  ,  II,  3),  qu'il  lui 

avait  sauvé  la  vie  lorsqu'il  revint  à  Blindes  après  la  bataille  de 
Pharsale ,  sans  avoir  fait  sa  paix  a   ec  César. 

86.  —  Antoine  s'était  attaché  d    bord  à  Cicéron  ,  à  qui  son  père  l'avait 

recommandé,  afin  qu'il  ?e  form.U  à  l'éloquence  dans  une  si  bonne 
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école  ;  et  lorsqu'il  revint  de  Syrie  pour  demander  la  questure  ,  il  se 
déclara  contre  Clodius  ,  le  grand  ennemi  de  Cicéron  ;  mais  il  se 
refroidit  pour  lui,  depuis  qu'il  eut  épousé  Fulvia,  veuve  de  Clodius, 
(  Pro  3'Iilonc,  c.   i5  ;  Philippic. ,  II ,  2.  ) 

87.  —  Eu  établissant  la  paix  par  une  amnistie  réciproque  ,  et  en  pro- 
posant une  loi  qui  portait  qu'on  regarderait  comme  ennemi  de  l'état 
quiconque  oserait  jamais  proposer  d'élire  un  dictateur.  Ce  fut  appa- 
remment ce  que  Cicéron  dit  ici  à  Antoine,  qui  donna  lieu  depuis  au 
dernier  de  produire  cette  lettre,  lorsque  Cicéron  se  fut  déclaré  hau- 
tement contre  lui ,  pour  faire  voir  que  malgré  toutes  ses  invectives  , 
il  ne  regardait  pas  ,  peu  de  temps  auparavant,  Antoine  comme  un 
mauvais  citoyen.  {Philippic. ,  II,  4)  En  effet,  il  semble  que  Cicéron 
pousse  ici  la  politesse  fort  près  de  la  flatterie.  Quoique  la  lettre 
d'Antoine  soit  polie  ,  il  a  bien  plus  de  dignité  et  de  bienséance.  Les 
gens  qui  sont  bons  naturellement  et  un  peu  sensibles  à  la  vanité, 
en  font  et  en  disent  beaucoup  plus  qu'il  ne  faut,  dès  que  des  per- 
sonnes d'un  certain  rang,  mais  qui  devraient  d'ailleurs  leur  être 
suspectes,  leur  font  quelque  avance.  —  On  trouvera  quelques  ré- 
flexions sur  cette  lettre  ,  et  sur  les  circonstances  où  elle  fut  écrite  , 
dans  notre  Préface  des  Lettres  à  Attiras,  tome  XVIII  ,  pag.  xvj 
et  suivantes.  Vny.  aussi  les  notes  de  M.  Gueroult  sur  la  seconde 
Philippique ,  tome  XIV,  page  170.  J.  V.  L. 

88.  —  En  effet,  qui  aurait  voulu  s'attacher  aux  grands,  si  dès  lors  on 

avait  eu  pour  ennemis  tous  ceux  qu'ils  avaient  pour  concurrents  ? 
Cicéron  avait  déjà  établi  la  même  maxime  dans  le  plaidoyer  pour 
Balbus  ,  chap.  tq  ,  tome  XII ,  pag.  462  :  Erat  œqua  lex  ,  et  nobis  ,ju- 
dices,  atqtie  omnibus ,  qui  nostris  familiaritatibiu  implicantur,  véhé- 
mente/' utilis ,  ut  nostras  inimicitias  ipsi  inter  nos  geramus  ,  amicis 
nostrorum  inimicorum  temperemus. 
Sy.  — A  me  signifie  ici  de  ma  part,  ou  de  mon  consentement.  Puero 
quoque  hoc  a  me  dabis ;  c'est  comme  s'il  disait,  je  veux  bien  que 
vous  disiez  au  jeune  Clodius ,  que  je  le  fais  aussi  à  sa  considération  , 
hoc  me  Mi  tiare.  —  L'expression  ,  comme  Ernesti  en  fait  la  remar- 
que ,  paraît  empruntée  ère  pecuniaria ,  in  qua  dicimur  ab  aliquo 
dure ,  soh'ere. 

90.  —  Lettre  XIV.  Iteradum  e  .dem  ista  mihi.  C'est  un  endroit  de 
Vllione  de  Pacuviusque  Cicéron  emploie  encore  en  d'autres  endroits 
{Académ. ,  II,  27;  Tusculan.  ,  II,  19)  ,  et  qui  était  r-a^sé  comme 
en  proverbe. 

91.  — Parilibus.  Nous  avons  dit  ailleurs  ce  que  c'était  que  cette  fête. 

Les  historiens  nous  apprennent  que  le  jeune  Octave  donna  des  jeux 
au  peuple  pendaut  cette  fête  {Dio,  Lib.  XLV),  et  l'on  voit  dans 
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la  dix-neuvième  lettre  de  ce  Livre  ,  que  le  neveu  de  Cire'ron  avait 
porte'  une  couronne  en  l'honneur  de  César.  D'ailleurs,  indépen- 
damment des  jeux  célèbres  en  l'honneur  de  César,  ceux  qui  célé- 
braient la  fête  des  Parilia  portaient  des  couronnes. 

92  —  Cicéron  avait  dit  à  Àtticus,  dans  la  douzième  lettre  de  ce  Livre  , 
que  Vestorius  n'était  pas  grand  philosophe,  mais  qu'il  était  grand 
arithméticien  ,  c'est-à-dire  qu'il  savait  bien  faire  valoir  son  argent  ; 
car,  comme  nous  l'avons  dit,  Vestorins  était  banquier.  C'est  là- 
dessus  qu'Atticu  i,  à  l'imitation  des  sectes  des  philosophes  ,  en  fait 
une  nouvelle  de  banquiers,  et  de  tous  ceux  qui  faisaient  valoir  leur 
argent  à  intérêt,  dont  il  dit  que  Vestorius  est  le  chef, 

q3.  —  Dans  le  te* te  :  de  Pherionum  more  Puteolnno.  Il  n'v  a  point  dans 
les  lettres  d'endroits  plus  difficiles  à  entendre  que  les  plaisanteries, 
parce  qu'elles  roulent  souvent  sur  des  choses  qui  ne  «ont  connues 
que  de  celai  à  qui  on  écrit  •  et  comme  ces  endroits  sont  obscurs  ,  il 
est  aussi  ordinaire  que  le  texte  en  soit  corrompu  ;  car  les  copistes 
sont  Sojets  à  se  tromper  lorsqu'ils  n'entendent  pas  ce  qu'ils  écrivent. 
Cet  endroit,  comme  quelques  autres  de  ces  lettres,  est  de  cette 
espèce.  Les  commentateurs  ,  au  lieu  de  donner  dans  des  conjectures 
absurdes,  auraient  mieux  fait  d'avouer  avec  Grévius  ,  qu'on  n'a 
point  la  véritable  leçon  de  ce  passage  ,  et  qu'on  en  ignore  le  sens.  On 
entrevoit  bien,  par  ce  qui  précède,  que  Cicéron  veut  parler  des  ban- 
quiers, et  de  ceux  qui  faisaient  valoir  leur  argent  sur  la  place.  Mai< 
pourquoi  les  appelle-t-il  Pheriones?  C'est  ce  qu'on  ne  sait  point, 
comme  ou  ne  sait  pas  non  plus  pourquoi  il  les  appelle  dans  une 
autre  lettre  (XII,  5)  Nicasiones;  et  on  n'entreprendra  point  de 
l'expliquer,  à  moins  d'aimer  mieux  dire  des  impertinences ,  que. 
d'avouer  qu'on  n'entend  point  une  plaisanterie,  qui,  dans  le  temps 
même  que  cette  lettre  a  été  écrite  ,  ne  pouvait  peut-être  être  enten- 
due que  par  Cicéron  et  Atticus,  comme  ii  arrive  encore  tous  les 
jours  dans  des  lettres  que  des  amis  s'écrivent,  de  faire  allusion  à 
des  choses  qui  se  sont  dites  et  passées  entre  eux  ,  et  dont  personne  ne 
peut  avoii  la  clef.  Grévius  conjecture  avec  assez  de  vraisemblance  , 
qu'Atticus,  en  disant  more  Pulenlano,  a  fait  un  jeu  de  mots  sur  c.-. 
que  Vestorius  était  de  Pouzzol  ;  <  t  sur  Puleal ,  qui  était  un  endroit 
de  Rome  où  les  banquiers ,  et  ceux  qui  prêtaient  à  intérêt ,  tenaient 
leurs  comptoirs.  Au  lieu  de  Pherionum  ,  Grévius  croit  qu'on  pour- 
rait lire  Veslorianorum  ,  ce  qui  ferait  un  sens  trè-  clair  ,  mais  il  y  a 
trop  loin  de  Pherionum  à  Vestorianùfum. 

f)].  —  Cicéron  l'appelle  Vestorianus,  probablement  à  cause  des  diffé- 
rends qu'il  avait  eus  avec  Vestorius.  Voyez  les  remarques  sur  la 
deuxième  lettre  du  Livre  V,  et  les  Lettres  familières ,  VIII ,  8. 
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n5.  —  Brunis  signifie  une  bête,  un  homme  pesant  et  grossier.  Cieéron 
a  déjà  fait,  une  pareille  allusion  à  ce  nom  à  la  fin  de  la  première 
lettre  Ju  sixième  Livre. 

§6.  — César,  qui  avait  connu,  par  si  propre  expérience,  combien  il 
était  dangereux  que  ceux  qui  gardaient  long-leraps  le  même  gou- 
vernement ne  devinssent  trop  puissants,  avait  fait,  depuis  qu'il 
était  dictateur,  une  loi  qui  portait  que  les  prétoriens  ne  pour- 
raient demeurer-qu'une  année  dans  leurs  gouvernements,  et  les 
consulaires  deux  ans  au  plus  (Phil. ,  III  et  VIII;  Dio  ,  Lib.  XLIII). 
Antoine  voulait  changer  le  gouvernement  de  Macédoine  qui  lui 
était  échu  ,  contre  celui  des  Gaules;  mais  comme  Décimus  Brutus 
était  gouverneur  de  la  Gaule  cisalpine,  ceux  de  son  parti  empê- 
chèrent que  le  sénat  n'accordât  à  Antoine  ce  qu'il  demanda.  Il 
se  le  fit  donner  par  le  peuple,  et  ce  fut  l'origine  de  la  première 
guerre  contre  Antoine  ,  qui  voulut  se  rendre  maître  par  force  de 
ce  gouvernement,  et  qui  assiégea  Décimus  Brutus  dans  Mcdène. 

97.  — César  avait  amassé  dans  ce  temple  jusqu'à  sept  cent  millions  de 
s<  sterces ,  ce  qui  faisait  près  de  soixante  et  dix  millions  de  notre 
monnaie,  qu'il  avait  réservés  pour  la  guerre  des  Parthes.  Antoine 
distribuait  cet  argent  à  ses  amis  et  à  ses  créatures  sous  prétexte 
que  César  avait  ordonné  ces  gratifications,  comme  on  le  verra  dans 
la  dix-huitième  lettre  de  ce  Livre.  Ops  est  la  même  déesse  que 
Rhéa,  femme  de  Saturne  ;  et  les  Piomains  adoraient  sous  ce  nom  la 
terre  ,  à  cause  de  sa  fécondité. 

9S.  —  Voyez  les  notes  sur  la  troisième  lettre  de  ce  Livre. 

99.  —  C'est-à-dive ,  si  je  doi^  aller  en  Grèce  dans  la  conjoncture  présente. 

fuyez  la  seizième  lettre  de  ce  Livre. 

100.  —  Probablement  les  dépotés  de  Marseille  logeaient  auprès  d'Atticus, 
Cé*ar  avait  oté  à  ces  peuples  tous  leurs  privilèges,  et  le  petit  pays  qui 
dépendait  d'eux  ,  parce  qu'ils  a\aienr  voulu  demeurer  neutres  pen- 
dant la  guerre  civile,  et  qu'ils  avaient  soutenu  un  siège  contre  lui. 
Cieéron  dit  que  pont  les  rétablir  dans  tous  leurs  droits,  il  fallait 
une  armée,  parce  (jue  Lépidus  et  Plancus  qui  commandaient  dans 
ces  quartiers-là,  étaient  dévoues  au  parti  de  Cé-ar. 

701.  —  Lettre  XV.  11  avait  fait  abattre  une  colonne,  qui  était  comme 
une  espèce  de  mausolée  que  les  affranchis  et  les  esclaves  de  César 
avaient  élevé  tumultuaireinent  au  milieu  du  forum  ,  et  où  il  s  allaient 
lui  rendre  les  honneurs  divins.  (  PLilippie. .  1 ,  2  ,  etc.  ) 

102.  — C'était  le  supplice  des  criminels  d'état .  qu'on  jetait  du  haut  en 
bas  du  rocher  Tarpeien. 

io3.  —  A  la  lettre  :  faire  paver  la  place  où  était  cette  colonne,  afin 
qu'on  ne  reconnût  plus  l'endroit  où  elle  était. 
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104.  —  C'est  que  non  seulement  les  bons  citoyens  ,  mais  le  menu  peuple 
même  applaudit  à  Doiabelta,  et  fit  voir  par  là  qu'il  ne  regrettait  p;is  si 
fort  César  qu'il  l'avait  témoigné  d'abord  ,  lorsque  Antoine  prononça 
son  éloge  funèbre. 

io5.  —  La  première  condition  de  cette  paix  avait  été  que  tout  ce  que 
César  avait  fait  subsisterait. 

106. —  Lettre  XVI.  Conscendcns  in  phaselum  episcopium.  J'ai  expliqué, 
sur  la  neuvième  lettre  du  cinquième  Livre  ,  ce  que  c'était  que  celte 
espèce  de  bâtiment  ;  mais  nous  n'avons  point  de  mot  en  français  qui 
y  réponde. 

107.  —  H  y  a  dans  le  texte  ,  ma  maison  auprès  du  lac  Lucrin  :  on  voit 
dans  la  lettre  suivante  que  c'était  celle  de  Cumes. 

108.  —  V  dlicus  était  différent  de  pmcuraior.  ViWcus  était  celui  qui 
avait  soin  du  labour,  et  procurator ,  celui  qui  avait  l'intendance 
de  la  terre.  Comme  les  Romains  avaient  un  grand  nombre  d'es- 
claves,  ils  faisaient  ordinairement  valoir  leurs  terres.  Villicos , 
procuratores  tradidissem }  ne  peut  signifier  ici  autre  ebose ,  sinon 
que  Cicéron  leur  avait  ordonné  de  reeevoir  les  ordres  de  Pilia  ,  et 
de  lui  fournir  toutes  les  choses  dont  elle  aurait  besoin  ;  et  c'est 
dans  le  même  sens  qu'il  dit  à  la  fin  de  la  dix-neuvième  lettre  de  ce 
Livre  :  Cui  quidem  ego  totam  v'dlam  ceUamque  tradidi. 

109.  —  Tyrotarichum.  Voyez  les  notes  sur  la  huitième  lettre  du  qua- 
trième Li\re,  et  les  Lettres  familières ,  IX  ,  16,  17,  20. 

110.  —  In  hœc  Puteoîana  et  Cumana  régna.  A  irgile  a  dit  dans  le  même 
sens,  Eglog.  I,  70,  Post  aliquol,  mea  régna  vidais  ,  mir  n'><>r  anslcs  ,- 
et  Horace  ,  pour  marquer  le  plaisir  qu'il  avait  à  la  campagne,  -vivo 
et  regno ,  etc. 

ni.  —  C'est  qu'il  y  avait  beaucoup  de  maisons  de  campagne  aux  env  i- 

rons  de  Pcuzzol  et  de  Cumes. 
112. —  Cicéron  veut  dire  que  Brutus,  pour  avoir  délivré  Rome  de  la 

tyrannie,  méritait  de  porter  une  couronne  d'or,  comme  ceux  à  qui 

on  accordait  l'honneur  du  triomphe. 
n3.   —  Me  fac   ut  expédias,    cVst-à-dire  que   vous   terminiez    mes 

affaires  ,   et  que  vous   me  fassiez   toucher  l'argent  qui  m'est  dû. 

Cicéron,  dans  la  dix-huitième  lettre  de  ce  Livre,  en  parlant-  du 

payement  d'une  dette,  se  sert  du  même  mot ,  ad  ista  expedienda  ,•  et 

dans  la  dix-septième  et  la  vingtième  lettre  du  Livre  suivant,  il  dit 

qu'il  ne  partira  point  qu'il  n'ait  réglé  ses  affaires. 
n4-  —  De  donner  de  l'argent  à  son  fils.  (Ployez  XVI,  2.  ) 
no.  —  Voyez  XII,  52. 
1 16.  " —  iVe  pro  se  cjuodam  modo  dependatur.  J'avoue  que  je  ne  sais  pas 


674  NOTES. 

ce  que  signifie  ce  quodam  modo.  Mon  tenus  avait  servi  Je  caution 
à  Flaminius  :  ainsi,  s'il  payait,  c'était  \  entablement  paver  pour  lui. 
—  Ernesti  dit  aussi ,  Tg  quodam  modo  non  plaçet. 

117.  Lettre  XVII.  Antoine  était  allé  à  Capoue  pour  tacher  de  mettre 
dans  ses  intérêts  les  soldats  vétérans ,  à  qui  César  avait  donné  des 
terres  dans  la  Campanie. 

uS.  —  ï'oyez  les  notes  sur  la  sixième  lettre  du  second  Livre.  Dion 
(Lib.  XXXIX)  dit.  que  Cicéron  remit  cet  écrit  cacheté  entre  les 
mains  de  son  fils  ,  et  qu'il  lui  défendit  de  le  lire  et  de  le  montrer  à 
personne  avant  sa  mort.  Mais  le  récit  de  Dion  ne  s'accorde  pas  a\ec 
ce  que  Cicéron  dit  ici;  car  il  parait  que  ces  Anecdotes  n'étaient 
pas  encore  achevées -lorsque  le  fils  de  Cicéron  partit  pour  la  Grèce  , 
et  il  ne  le  revit  jamais  depuis. 

119.  —  Cicéron  se  donnait  souvent  la  liberté  de  dire  des  bons  mots  qui 
intéressaient  César  \  témoin  tous  ceux  qu'il  dit  sur  ce  consul  que 
César  nomma  le  dernier  jour  de  Tannée,  et  qui  ne  fut  en  charge 
que  pendant  quelques  heures,  et  son  équivoque  sur  Servilia  qui , 
par  la  protection  de  César,  a\ait  fait  une  acquisition  très  avanta- 
geuse dans  la  \ente  des  biens  des  proscrits.  (  Ployez  la  lettre  vingt- 
une  ).  Le  marché  est  encore  meilleur  que  vous  ne  pensez,  dit 
Cicéron,  nam  tertia  deducta  est,  ce  qui  signifie,  dans  le  sens 
naturel ,  on  lui  a  remis  le  tiers  du  prix  ;  et  dans  le  sens  que  Cicéron 
avait  en  vue,  Servi/Ut  a  fait  avoir  a  César  les  faveurs  de  Tertia  . 
sa  fille.  On  mettait  même  sur  le  compte  de  Cicéron  plusieurs  bon 
mots  qui  n'étaient  pas  de  lui,  et  qu'on  rapportait  à  César,  qui 
faisait  un  recueil  de  bons  mots,  où  je  ne  doute  point  qu'd  ne  mît 
ceux  qui  roulaient  sur  lui,  lorsqu'ils  étaient  véritablement  bons  , 
comme  Cicéron  le  fait  assez  entendre  dans  la  seizième  lettre  du 
Livre  neuvième  des  Familières. 

120.  —  Ployez  les  notes  sur  la  dixième  lettre  de  ce  Livre. 

121.  —  On  appelait  Agamemnon  roi  des  rois ,  parce  qu'il  y  en  avait 
plusieurs  dans  l'armée  des  Grecs  dont  il  était  général;  et  par  la 
même  raison  ceux  qui  étaient  jaloux  de  Pompée  pendant  la  guerre 
civile,  l'appelaient  Agamemnon ,  parce  que  les  consuls,  et  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  grand  dans  la  république,  servaient  sous  lui. 

122.  —  On  vit  bien  dans  la  suite  que  L.  Céï^ar  n'avait  pas  beaucoup  de 
crédit,  sur  l'esprit  de  son  neveu  ;  car  Antoine  le  sacrifia  à  Auguste  , 
qui  le  fit  mettre  sur  la  liste  des  proscrits,  et  consentit  en  revanche 
qu'on  y  mît  Cicéron;  mais  Julia  ,  sœur  de  Lucius  César  et  mère 
d'Antoine,  retira  son  frère  chez  elle  et  le  sauva. 

123.—  J'ai  tâché  de  rendre  par  là  faisant  hereditatem ,  i.  e.  hereditatem 
falso  rtomine. 
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124.  —  Nous  n'avons  point  de  mots  en  français  qui  puissent  marquer 
bien   précisément   la  différence  que  Cicéron   mot   entre  amare  et 

diligere.  11  les  confond  même  très  souvent,  et  peut-être  naurions- 
nous  jamais  su  qu'amure  dit  plus  que  diligere  ,  s'il  ne  les  avait  dis- 
tingue^ en  deux  ou  trois  endroits.  Cela  nous  donne  lieu  de  remar- 
quer qu'il  n'y  a  point  de  mots  parfaitement  synonymes  ;  et  s'il  y  en 
a  plusieurs  qui  nous  paraissent  tels,  surtout  dans  les  langues 
mortes  ,  c'est  que  nous  n'en  connaissons  pas  toute  la  force  ,  ou  que 
nous  n'avons  pas  assez  observé  la  différente  étendue  de  leur  signifi- 
cation. Qui  n'aurait  pas  cru  ,  par  exemple  ,  que  fidens  et  confulens 
étaient  synonymes,  si  par  hasard  Cicéron  ne  nous  eût  appris  (  Tus- 
culan. ,  III,  7  )  ,  que  jîdens  se  prenait  en  bonne  part,  et  confidens 
en  mauvaise  part ,  ejuoique  corifîdere  se  prenne  en  bonne  part  ? 
Quifortis  est ,  idem  est  Jîdens  :  quoniam  coiifidens  mala  consuelu- 
dine  loquendi  in  vilio  ponitur ,  duclum  verbum  a  confidendo  ,  quod 
laudis  est.  Voyez  les  notes  sur  la  troisième  lettre  du  Livre  suivant, 
et  celles  de  Prévost  sur  les  Lettres  familières ,  IX,  \\. 

125.  —  Lettre  XVII I.  Fabérius  avait  été  secrétaire  de  César,  et  An- 
toine se  serait  de  lui  pour  faire  écrire  sur  les  registres  de  ce  dicta- 
teur tout  ce  qu'il  voulait.  Il  y  fit  mettre,  entre  autres,  une  gratifi- 
cation ron-idérable  pour  Dolabella ,  qu'il  lui  fit  toucher  afin  de  le 
mettre  dans  ses  intérêts.  Cet  argent  se  prenait  élans  le  temple  d'Ops  , 
où  César  avait  laissé  prés  de  soixante  et  dix  millions,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit  ;  et  c'e.>t  ta -dessus  que  roule  la  plaisanterie  du  texte 
où  il  y  a  un  double  sens  :  opem  ,  qui  signifie  dans  le  sens  naturel 
du  secours,  signifie  ici,  élans  le  sens  de  Cicéron  ,  de  l'argent  qui 
était  dans  le  temple  d'Ops.  Voyez  les  notes  sur  la  quatorzième  lettre 
de  ce  Livre. 

j'^6  —  Pompéii  était  par-delà  INaples  ,  et  les  esclaves  dont  on  se  servait 
alors  pour  porter  les  lettres,  allaient  à  pied;  mais  il  y  en  avait 
qui  étaient  des  espices  de  coureurs,  qu'on  appelait  celeripedes, 

127.  —  11  était  alors  à  Athènes  :  apparemment  que  dans  la  lettre  qu'il 
avait  écrite  à  Atticus  ,  il  lui  parlait  du  fils  de  Cicéron.  Voyez  la 
seizième  lettre  de  ce  Livre. 

128.  —  Lettre  XIX.  Cicéron  dit  cela  en  plaisantant;  car  on  voit  dans 
cette  lettre  même,  et  dans  la  suivante,  que  cela  l'inquiétait  fort 
médiocrement.  'Arta-ix  est  un  mot  dont  Atticus  s'était  servi  dans  sa 
lettre,  et  c'est  pour  cela  que  Cicéron  dit,  sic  eniui  aoribis ,  parce 
qu'Atticus  avait  fait  ce  mot.  On  trouve  bien  dans  Hésvchius  àr»?»?  > 
qui  non  est  solvendo ,  mais  on  ne  trou\e  nulle  part  *Tia/*. 

129.  —  C'est-à-dire  à  sortir  de  l'Italie  ,  où  le  parti  de  César  était  le  plut 
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fort  à  cause  des  soldats  vétérans.  Cicéron  a  traite  de  même  de  fuite 
et  d'exil  le  parti  que  prit  Pompée,  d'abandonner  l'Italie  à  César, 
comme  on  l'a  vu  dans  le  septième  et  le  huitième  Livre. 

i3o.  —  Ce  port  ,  c'est  la  mort.  Cice'ron  fait  dire  à  Caton,  dans  le  Traité 
de  la  Vieillesse  ,  qu'il  regarde  la  mort  comme  un  port  où  l'on  arrive 
après  nue  longue  navigation.  Gronovius  veut  que  par  ce  port  on 
entende  le  repos  et  la  retraite;  mais  cela  ne  s'accorde  pas  avec  ce 
que  Cice'ron  dit  ici  et  dans  plusieurs  autres  lettres,  qu'il  ne  lui 
serait  pas  libre  de  demeurer  neutre  ,  comme  il  aurait  pu  l'être  pen- 
dant  la  guerre  de  César  et  de  Pompée.  (  Voyez  epist.  ii,  h.  Lib.) 
jr.  —  On  verra  dans  les  lettres  suivantes,  que  Cicéron  se  défiait  fort 
de  Pansa  ,  et  qu'il  le'croyait  dans  les  intérêts  d'Antoine  plus  qu'il  ne 
voulait  qu'on  le  crût.  Mais  Cicéron  se  trompa  :  Pansa  demeura 
attaché  au  parti  du  sénat,  et  fut  tué  dans  la  bataille  qu'il  donna 
pour  faire  lever  à  Antoine  le  siège  de  Modène. 

l32.  —  Servu  orationem ,  signifie  ici  ce  que  Servius  Sulpicius  avait  dit 
à  Atticus,  qu'il  craignait  que  l'action  de  Dolabella  n'eût  des  suites 
fâcheuses.  On  voit  que  c'est  le  sens  de  cet  endroit  ,  par  cet  autre 
de  la  même  lettre,  qua/u/uam  île  Senno  jam  rescripsi,  me  facere 
magnum  7rf*ç»v  Dolabellœ ,  etc.  ;  et  dans  la  lettre  précédente, 
Servius  proficiscens  quod  desperanter  tecum  locutus  est,  etc. 

i33.  —  Cérellia ,  la  bonne  amie  de  Cicéron.  Voyez  les  notes  sur  la 
cinquante-unième  lettre  du  Livre  douzième. 

i34-  —  Publilius ,  frère  de  la  seconde  femme  de  Cicéron,  faisait  des 
chicanes  pour  ne  point  toucher  l'argent  de  la  dot  de  sa  sœur,  et 
cherchait  à  engager  Cicéron  à  la  reprendre.  Il  semble  même  par 
la  première  lettre  du  Livre  seizième,  que  Cicéron  ait  eu  quelque 
envie  de  se  réconcilier  avec  elle. 

i35.  —  Voyez  les  notes  sur  la  dixième  lettre  de  ce  Livre. 

i36. — Lettre  XX.  Il  y  avait  alors  trois  Antoines  dans  les  charges, 
tous  trois  frères  :  Marc- Antoine  était  consul ,  Caïus  Antonius  pré- 
teur, et  Lucius  Antonius  tribun  du  peuple.  Ce  dernier  voulait 
faire  distribuer  les  terres  des  marais  Poutins  ,  pour  mettre  le  peuple 
dans  les  intérêts  de  son  frère.  Dolabella  s'opposa  à  cette  distribu- 
tion ,  et  ce  fut  à  cette  occasion  qu'ils  haranguèrent  l'un  et  l'autre. 

137.  —  Modo  numeret  idibus.  Kous  avons  déjà  dit  que  chez  les  Romains , 
l'intérêt  se  payait  tous  les  mois  le  jour  des  ides,  c'est  à-dire ,  ou 
le  i3  ou  le  i5. 

i38.  —  Tertulla,  sœur  de  Brutus  et  femme  de  Causais.  Les  filles  por- 
taient le  nom  de  famille  sans  prénom  ni  surnom;  mais  lorsqu'il  y 
«n  avait  plusieurs ,  on  les  distinguait  par  le  rang  de  leur  naissance. 


NOTES.  577 

L'aînée  des  sœurs  de  Brutus  s'appelait  Junia  major:  la  seconde, 
Junia  minor,  et  la  troisième ,  Junia  tertia>  et  par  diminutif  Ter- 
tulla. 

i3r). —  Cle'opâtre  prétendait  avoir  eu  de  César  un  fils,  qu'elle  faisait 
appeler  Ce'sarion.  Les  partisans  de  ce  dictateur  soutenaient  que 
cela  n'était  pas  vrai  5  et  ils  prirent  la  chose  si  sérieusement ,  qu'Op- 
pius  fit  un  écrit  pour  prouver  que  c'était  une  supposition  de  la 
reine  d'Egypte.  (Suétone,  Cœsar,  c.  52.)  Lorsque  Antoine  fut 
devenu  amoureux  de  Cléopâtre  ,  il  reconnut  cet  enfant  pour  le  fils 
de  Ce'sar,  et  Auguste  le  fit  mourir  lorsqu'il  eut  vaincu  Antoine. 

140.  —  Atticus  comptait  que  Brutus  pourrait  bientôt  paraître  à  Rome 
en  sûreté,  et  il  souhaitait  que  Cicéron  composât  la  harangue  qu'il 
ferait  au  peuple  :  sans  doute  parce  qu'il  cro\ai^,  aussi-bien  que 
Cicéron  ,  qu'il  n'y  avait  pas  assez  de  force  et  de  véhémence  dans  les 
harangues  de  Brutus.  Voyez  la  première  lettre  du  Livre  suivant. 

\[\\.  —  Voyez  ce  que  nous  avons  dit  des  édits  de  Bibulus  ,  sur  la  dis- 
neuvième  lettre  du  Livre  deuxième,  tome  XVIII,  page  282. 

142.  — L'ouvrage  que  Cicéron  intitule  ici,  de  optimo  génère  dicendi , 
n'est  autre  que  son  Orateur,  que  plusieurs  manuscrits  désignent 
aussi  par  ce  titre.  Il  l'appelle  encore  de  même  ,  Epist.  fam. ,  XII, 
17.  Brutus  et  Cicéron  ,  le  stoïcien  et  le  platonicien  ,  ne  pouvai-  nt 
être  d'accord  sur  le  caractère  de  la  véritable  éloquence.  Il  paraît 
que  Cicéron  fut  piqué  de  n'avoir  pu  convaincre  son  ami.  Voyez  sur 
la  différence  de  leur  goût  oratoire  le  tome  V,  pages  3n  ,  54-> ,  etc. 
César,  si  bon  juge  en  cette  matière,  se  trouvait  éloquent,  lorsqu'il 
lisait  le  Caton  de  Brutus  (ad Ait. ,  XIII,  4^)j  en  lisant  celui  de 
Cicéron,  il  y  reconnaissait  un  maître  dont  il  s'applaudissait  d'être 
le  disciple  ,  et  dont  les  leçons  donnaient  à  son  génie  plus  de  richesse 
et  de  fécondité.  J.  V.  L. 

143.  —  A  la  lettre  :  laissez  h  chacun  sa  femme ,  et  a  moi  la  mienne  ; 
laissez  a  chacun  ses  amours  ,  et  à  moi  les  miennes.  Cela  revient  à 
ce  que  nous  disons  ,  il  n'y  a  pas  de  laides  amours  ,  ou  il  ne  faut  pas 
disputer  des  goûts. 

1 44*  —  ^  ne  s'agit  Pas  ici  du  sentiment ,  comme  le  veut  Corradus  ,  mais 
de  la  manière  de  l'exprimer ,  et  c'est  pour  cela  qu'il  a  fallu  conserver 
le  texte.  Cicéron  ,  dans  le  premier  Livre  de  Fimbus ,  chap.  2  , 
appelle  Attilius  ferreum  scriptorem.  On  voit  dans  la  note  latine 
qu'un  savant  recomposait  ainsi  ces  vers  du  vieux  poète  : 

Suant  cuique  sinas  sponsam ,    mihi  meam  ; 
Suum  cuique  sinas  morem ,   mihi  meurn. 

XX.  >~ 
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Et  comme  pour  la  mesure  il  Lut  faire  deus  syllabes  de  cui,  il 
pre'tend  que  c'est  en  cela  que  consistait  la  dureté' de  ces  vers.  Mais 
après  tout,  ces  vers,  quoique  sans  ële'gance  ,  ne  nous  paraissent 
point  fort  mauvais.  Il  faut  des  oreilles  romaines  pour  sentir  ces 
de'licatesses,  qu'on  ne  sent  bien  que  dans  sa  langue.  Par  là  les  au- 
teurs grecs  et  latins  gagnent  infiniment  avec  nous;  car  nous  ne 
voyons  point  de  de'faut  dans  le  style  de  ceux  qui  ont  écrit  dans  les 
bons  temps  5  et  on  ne  peut  pas  douter  qu'il  n'y  en  eût  plusieurs, 
comme  on  en  trouve  à  pre'sent  dans  les  livres  les  mieux  écrits.  Ou 
si  nous  croyons  voir  dans  les  auteurs  anciens  quelque  chose  de  trop 
hasarde'  ou  de  négligé,  nous  craignons,  et  avec  raison,  que  ce  ne 
soit  ou  une  élégance  ,  ou  une  exception  des  régies  autorisées  par 
l'usage. 
i45.  —  Je  ne  conçois  pas  comment  un  homme  aussi  judicieux  que  Ma- 
nuce  a  pu  s'imaginer  que  Cicéron  parle  ici  d'Octave.  Ce  jeune 
homme  ne  jouait  pas  encore  un  assez  grand  rôle,  et  l'on  ne  sas  ait 
pas  quel  accès  il  trouverait  auprès  du  peuple.  Il  est  visible ,  parce 
qui  précède,  qu'il  s'agit  de  Dolabclla,  qui,  étant  consul  aussi-bien 
qu'Antoine,  pouvait  se  mettre  à  la  tête  de  l'un  des  deux  partis. 

1^6. — Épicure  mettait  le  souverain  bien  dans  la  volupté,  c'est-à-dire 
dans  une  vie  douce  et  tranquille  (car  la  volupté  d'Epicure  n'était 
pas  une  volupté  de  passion  et  de  débauche  )  ,  et  il  n'y  a  rien  de  plus 
contraire  à  la  tranquillité  ,  que  les  mouvements  de  l'ambition  et 
l'embarras  des  affaires  publiques.  Au  contraire  ,  les  stoïciens 
croyaient  que  le  sage  était  obligé  à  servir  sa  patrie;  et  Brutus  ,  à 
l'exemple  de  son  oncle  Caton  ,  suivait  leurs  principes. 

i^n,  — Nous  avons  déjà  vu  ailleurs  qu'un  particulier  ne  pouvait  haran- 
guer le  peuple,  à  moins  qu'il  ne  fût  présenté  par  quelque  magistrat. 
Octave  voulait  se  faire  nommer  tribun  du  peuple  à  la  place  de 
Cinna,  qui  avait  été  tué  .dans  une  émeute  populaire,  où  on  le  prit 
pour  un  autre  Cinna,  qui  était  du  nombre  des  conjurés.  Les  par- 
tisans d'Antoine  empêchèrent  qu'Octave  n'eût  cette  place.  (Dio , 
Lib.XLV.) 

148.  —  Lettre  XXI.  Comme  il  y  avait  à  Rome  deux  consuls,  il  y  avait 
aussi  dans  les  villes  municipales  de  l'Italie  deux  magistrats,  duum- 
viri ,  qui  s'élisaient  tous  les  uns  comme  les  consuls.  Il  y  avait  aussi 
à  Rome  plusieurs  magistrats  subalternes  nommés  duumuiri;  mais 
comme  ce  n'est  pas  d'eux  qu'il  s'agit ,  il  serait  inutile  ici  d'en  parler. 
—  L'abbé  Mongault  paraît  croire  que  Balbus  ne  peut  désigner  ici 
que  les  duumvirs  des  villes  municipales  et  des  colonies.  Ernesti 
combat  cette  opinion  avec  quelque  dureté  :  Hos  duunwiros  inlel- 
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ligere  munieipiorum ,  stultum  sit  ;  et  ita  tamen  interprètes  omnes. 
Après  avoir  ainsi  condamné  Terreur,  le  critique  devait  peut-être 
nous  dire  ce  qu'il  croyait  la  vérité;  et  c'est  ce  qu'il  ne  fait  pas.  Il 
est  du  moins  vraisemblable  qu'il  s'agit  de  quelque  magistrature 
religieuse  qu'Antoine  voulait  établir  pour  surveiller  e,t  consulter 
les  actes  de  César,  comme  autrefois  Tarquin  le  superbe  avait  pré- 
posé des  duumvirs,  duumwiri  sacrorum  ,  à  la  garde  des  livres  des 
Sibylles  (  Tite-Live ,  IV,  21;  Denys  d'Halicarnasse  ,  Antiq. ,  IV, 
62).  César  était  dieu,  et  pendant  sa  vie  même  ,  on  avait  porté  ses 
images  parmi  celles  des  dieux  (ad  Au.  ,  XIII,  44)  5  ses  act^s  ,  ses 
papiers,  ses  mémoires,  pouvaient  être  comparés  aux  feuilles  des 
oracles.  Ce  projet  ne  fut  pas  tout-à-fait  abandonné;  car  César  eut 
bientôt  des  temples  et  des  prêtres.  J.  V.  L. 
1.19.  —  Il  veut  parler  d'Antoine.  Les  conjurés  délibérèrent  s'ils  ne  s'en 
déféraient  point  ;  mais  ils  conclurent  qu'il  ne  fallait  tuer  que  César, 
afin  qu'il  parût  qu'on  n'en  voulait  qu'à  la  tyrannie;  et  Trébonius  , 
sous  prétexte  de  parler  à  Antoine  de  quelque  affaire  ,  le  retint  hors 
du  sénat  pendant  qu'on  tuait  César.  (F~oyez  Epist.  famil. ,  XII, 

9>   IO0 

i5o.  —  César  avait  fait  adjuger  à  bon  marché,  à  Servilia  ,  des  biens  con- 
fisqués sur  ceux  qui  avaient  suivi  le  parti  de  Pompée  :  apparemment 
que  ce  bien  de  Pontius  faisait  partie  de  ces  belles  acquisitions  de 
Servilia.  Il  s'agit  ici  de  Pontius  Aquila,  qui  avait  été  tribun  l'année 
précédente,  et  à  qui  César  ne  pardonna  point  de  ne  s'être  point  levé, 
sans  doute  par  distraction,  lorsque  César  passa  ,  le  jour  de  son  triom- 
phe ,  devant  Tendroit  où  les  tribuns  en  corps  étaient  assis.  Dion  et 
Appien  le  nomment  parmi  les  conjurés  :  il  fut  lieutenant  de  D.  Bru- 
tus  ,  et  fut  tué  à  la  bataille  contre  Antoine.  (Sueton.  J11L  ;  Dio , 
Lib.XLX  ■  Famil.,  X  ,  33.) 

i5i.  —  11  avait  composé  depuis  peu  cet  ouvrage. 

i52.  —  Cicéron  n'avait  pourtant  alors  que  soixante  et  trois  ans. 

i53.  — Hirtius ,  qui  reste  seul  des  cinq  (7r«YTêXo»Tov),  c'est-à-dire,  selon 
quelques  commentateurs,  de  Philippe  ,  Octave,  Pansa  et  Balbus , 
tous  du  parti  de  César  ,  que  Cicéron  avait  vus  à  Pouzzol  ,  ou  ,  selon 
d'autres  ,  de  Le'pidus,  Antoine,  Dolabella  et  Pansa,  qui  étaient  ceux 
du  parti  de  César  qui  jouaient  le  plus  grand  rôle;  le  premier  ayant 
été  magister  equitum  (car  il  n'y  a  point  de  mot  fiançais  qui  puisse 
exprimer  ce  que  c'était  que  cette  charge,  et  en  le  rendant  par  général 
delà  cavalerie,  on  n'en  donne  qu'une  idée  très  imparfaite  :  c'était 
la  première  place  après  le  dictateur,  tant  en  paix  qu'en  guerre); 
les  deux  antres  étaient  consul*,  et  Hirtius  et  Pansa,  consuls  dési- 
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gnés.  D'autres  disent  que  par  7r«vrsxo»?rôv ,  Cicéron  désigne  ici  le 
jeune  Pompée  ,  à  cause  de  sou  prénom  Sextus  ,  parce  que  le  premier 
nombre  après  cinq  c'est  s>x.  Cette  explication  me  paraît  l'idicule  ; 
car  pourquoi  Cicéron  désignerait-il  le  jeune  Pompée  par  celte  énigme? 
et  puis  ,  il  ne  s'agit  point  du  tout  ici  de  Sextus  Pompée.  J'avoue  que 
je  ne  suis  guère  plus  content  des  deux  premières,  et  encore  moins 
d'une  autre  de  Junius,  qui  veut  que  Cicéron  appelle  ici  Hirtiua 
reTTsXonro? ,  parce  qu'il  avait  été  un  des  cinq  qui  avaient  eu  soin 
des  funérailles  de  César,  comme  si  xc;tov  venait  de  xoiar»,  sepul- 
crum  ou  sepultura.  Mois  où  a-t-il  trouvé  que  Xo»?r»  signifie  sepulcrum 
ou  sepultura?  Je  n'ai  rapporté  ces  différentes  conjectures  ,  que  pour 
faire  voir  que  si  dans  quelques  endroits  pareils  je  ne  charge  pas  mes 
remarques  des  visions  des  critiques,  le  lecteur  n'y  perd  pas  beau- 
coup. Il  faut  donc  avouer  qu'il  y  a  sous  ttïvtIxoitov  quelque  plai- 
santerie cachée  ,  dont  le  sens  ne  nous  est.  pas  connu.  On  retrouve 
cette  difficulté  dans  la  seconde  lettre  du  Livre  suivant. 

j5j,  —  Comme  Brutus  et  Cassius  en  avaient  prié  Cicéron.  (Epist.  20, 
h.  Lib.) 

i55.  — Ecquid  Dolabeîla  tinniat.  C'est  une  métaphore  tirée  du  bruit  que 
fait  l'argent  lorsqu'on  le  compte  ;  d'où  est  venue  aussi  parmi  nous 
cette  distinction  si  connue  ,  de  payement  en  monnaie  sonnante,  par 
opposition  aux  payements  en  papier. 

i56.  —  Voyez  les  notes  sur  la  douzième  lettre  du  Livre  onzième. 

157.  — Lettre  XXII.  C'est-à-dire,  Hirtius  aime  fort  César.  Hirtium 
ego  et  Dolabellam  dicendi  dlscipulos  habeo  ,  cœnandi  magistros. 
(Epist.  fam.  ,  IX  ,  16.  )  Ployez  les  notes  sur  la  douzième  lettre  de 
ce  Livre. 

i58.  —  Tous  les  conjurés  avaient  été  du  parti  de  Pompée  ;  et  César,  après 
leur  avoir  permis  de  revenir  à  Rome  ,  les  éleva  même  aux  honneurs 
et  aux  magistratures. 

i5g.  —  La  faute  de  ne  pas  tuer  Antoine  avec  César.  Voyez  les  notes  sur 
la  lettre  précédente. 

160.  —  Cicéron  dit  Mi  juvenes ,  par  rapport  à  l'âge  qu'il  avait.  Parmi  les 
conjurés  il  n'y  en  avait  gu-'re  qui  passassent  quarante  ans,  et  la 
plupart  étaient  au-dessous.  Il  n'y  avait  de  consulaire  que  Tré- 
bonius,  qui  avait  été  consul  les  trois  derniers  mois  de  l'année 
précédente,  et  qui,  par  la  faveur  de  César',  pouvait  bien  l'avoir 
été  avant  l'âge  marqué  par  la  loi,  comme  Dolabeila  le  fut  cette 
année  à  vingt-cinq  ans.  Juvenis  et  puer  chez  les  Romains,  s'éten- 
daient à  un  âge  plus  avancé  que  chez  nous  jeune  homme  et  enfant. 
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On  verra  clans  les  lettres  suivantes,  qu'on  appelait  Octave  puer, 
quoiqu'il  eût  dix-huit  ans.  —  Il  y  a  dans  le  texte  un  vers  de  quelque 
ancien  poète  tragique  grec.  "Walkenàer ,  Diatrib.  ad  Euripid.  , 
page  19a  ,  croit  que  c'est  un  vers  de  Sophocle.  Mongault  s'était 
contente,  suivant  son  usage,  de  donner  en  prose  un  e'quivalent 
de  la  pense'e.  TSous  avons  partout  suivi  une  autre  me'thode,  parce 
qu'il  nous  a  semblé  que  ce  genre  de  citations  était  un  des  carac- 
tères de  ces  lettres.  J.  V.  L. 
161.  —  Voyez  les  notes  sur  la  deuxième  lettre  du  quatrième  Livre. 
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